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PRÉFACE 


DE  LA  PREMIÈRE  ÉniTION. 


Le  Mondp  (h  la  mer  est  l'œuvre  posthume  d'un 
savant  dont  la  carrière  a  été  consacrée  aux  plus 
sérieuses  spéculations  de  la  science. 

L'auteur  s'est  proposé,  comme  délassement  à  ses 
travaux,  d'initier  le  plus  grand  nombre  à  la  science 
qu'il  cultivait  avec  amour  et  qui  fut  la  grande  passion 
de  sa  vie.  Il  a  rassemblé,  dans  une  histoire  naturelle 
sans  nomenclature  barbare ,  sans  prétention  scien- 
tifique, sans  anatomic  repoussante,  un  nombre  con- 
sidérable de  faits  intéressants  et  d'aperçus  nou- 
veaux. 

Frappé  d'admiration  à  la  vue  du  tableau  grandiose 
de  l'Océan ,  touché  du  magique  spectacle  de  la  vie 
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des  eaux ,  l'auteur  peint  le  monde  de  la  mer  dans 
son  luxe  et  ses  agitations. 

Il  décrit  les  êtres  avec  originalité  et  poésie  ;  il 
expose  leurs  développements  et  leurs  métamorphoses, 
leurs  ruses  et  leurs  industries,  leurs  combats  et  leurs 
amours;  il  insiste  sur  les  produits  de  la  mer,  sur 
l'abondance  de  ses  fruits,  sur  l'utilité  de  sa  culture  ; 
parfois  il  descend  dans  la  description  des  organismes , 
et  fait  «admirer,  et  la  magnificence  de  l'Exécution, 
et  la  simplicité  du  Dessin  ». 

La  mort  a  surpris  l'auteur  alors  que  ce  livre  était 
presque  terminé.  Sa  famille  s'est  fait  un  pieux  devoir 
de  le  publier  tel  qu'il  l'a  laissé ,  et  de  respecter,  à  tous 
égards,  ses  dernières  volontés.  Le  Monde  ih>  la  nirr 
a  paru  sous  le  pseudonyme  d'A.  Frkdol,  l'auteur 
du  Nof/Pi-  flp  M(i(i>(('hwri(' .  des  JiijiiJiPs  dr  Mont- 
pcJUcr,   etc. 

Des  savants  distingués,  des  amis,  ont  obligeam- 
ment contribué  au  Mondo  do  la  mor.  MM.  i\.  Vogt, 
de  Genève;  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Coste,  de  Qua- 
trefages,  E.  Blanchard,  Deshayes,  Lacaze-Duthiers ; 
P.  H.  Gosse,  d'Angleterre;  Sabin  Berthelot,  des  îles 
Canaries;  Aug.  Duméril,  Gerl)e,  Lespés,  Auzias- 
Turenne ,  ont  communiqué  des  notes  curieuses 
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OU  importantes,  et  des  dessins   inédits  d'animaux 
parfois  inconnus. 

M.  Gudin  et  M.  Biard  ont  Lien  voulu  permettre 
la  reproduction  de  leurs  tableaux  de  la  Mer  calme^ 
de  la  Mer  agitée  ei  de  la  Chasse  aux  Morses. 

Que  ces  savants  et  ces  artistes  reçoivent  l'expres- 
sion d'une  gratitude  que  l'auteur  eût  été  heureux 
de  leur  témoigner  lui-même. 


Paris,  nnveiiilin'  I.S('i,'|. 


AVERTISSEMENT 


DE    LA    DEUXIÈME    ÉDITION 


L'accueil  fait  au  Monde  de  la  mer  nous  engage 
à  publier  aujourd'hui  cette  seconde  édition ,  que 
nous  avons  cru  devoir  enrichir  des  conquêtes  nou- 
velles de  la  science  et  des  progrès  récents  de  la 
culture  des  eaux. 

Un  long  séjour  sur  les  bords  de  la  mer,  dans  les 
laboratoires  de  Concarneau,  nous  a  permis  d'ajouter 
des  observations  nouvelles,  et  de  donner,  d'après 
nature,  un  plus  grand  nombre  de  dessins. 

L'ouvrage  est  en  outre  augmenté  d'un  aperçu  du 
développement  des  êtres;  on  peut  sidvre  dans  luie 
série  de  planches  les  phases  successives  de  leur 
formation. 
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Les  savants  et  les  amis  qui  s'étaient  intéressés  à  la 
première  édition  du  Monde  de  la  mer  ont  bien  voulu 
continuer  leur  précieux  concours. 

Nous  devons  surtout  des  remercîments  à  MM.  Coste, 
Milne  Edwards,  Gratiolet,  Lacaze-Duthiers,  Charles 
Robin,  Gerbe,  Lespés,  L.  Hautefeuille,  Sabin  Ber- 
tlielot,  Balestrier,  qui  nous  ont  aidé  de  leur  science 
et  de  leurs  découvertes ,  et  ont  mis  à  notre  dispo- 
sition des  dessins  originaux. 

Puisse  le  lecteur  retrouver  dans  ce  tableau  de  la 
vie  des  eaux  un  peu  du  coloris  du  Modèle! 

OLIVIER  FRÉDOL. 

Coiicai'iieaUj  septembre  1865. 


CHAPITRE  PREMIER 

CONSIDÉRATIONS    GÉxNËHALES. 


"  11  iioiuiiÈ.i  aussi  1  amas  des  uau\j  Dicm; 
L'I  Dieu  vit  que  eela  ctoit  bon.  » 

{r.ntrsc.) 

(PlNOABt.) 


1 


Tout  le  monde  sait  que  la  mer  couvre  à  peu  près  les 
deux  tiers  de  la  surface  de  la  terre.  Voici  le  calcul  exact 
douiié  par  les  savants.  La  surface  de  la  terre  est  évaluée 
à  5  098  857  mjTiamètres  cari'és.  La  partie  occupée  par  les 
eaux  est  de  3  832  558  myriamètres  carrés  envix'on,  et  celle 
qui  compose  les  continents  et  les  îles,  de  1  266  299.  D'où  il 
suit  que  la  surface  baignée  est  à  la  surface  non  baignée 
comme  3,8  est 'à  1,2.  Par  conséquent,  l'eau  recouvre  un 
peu  plus  des  sept  dixièmes  ou  un  peu  moins  des  trois  quarts 
de  la  surface  entière. 

A  la  surface  du  globe,  l'eau  est  la  généralité,  la  terre  est 
l'exception.  (Michelet.) 

Ce  volume  d'eau  est  divisé  par  les  géographes  en  cinij 
grands  océans  :  le  Glacial  arctique ,  Y  Atlantique,  ï  Indien, 
le  Pacifique  et  le  Glacial  antarctique. 

t 
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L'océan  Glacial  arctique  s'étend  depuis  le  pùle  jusqu'au 
cei'cle  polaire  ;  il  est  situé  entre  l'Asie,  l'Europe  et  l'Amé- 
rique. 

L'océan  Atlantii[ue  commence  au  cercle  i)olaire  arctit[ue 
et  arrive  jusqu'au  cap  llorn.  11  est  situé  entre  l'Américjue, 
l'Europe  et  l'Afrique.  11  présente  une  longueur  d'environ 
9000  milles,  sur  une  largeur  moyenne  de  2700.  11  couvre 
une  surface  de  23  millions  de  milles  carrés.  11  est  situé 
entre  l'ancien  et  le  nouveau  monde.  Au  delà  du  cap  des 
Tempêtes,  il  n'est  plus  séparé  que  par  une  ligne  imaginaire 
des  vastes  mers  du  Sud,  immenses  plaines  où  prennent 
naissance  les  ondes  qui  sont  la  principale  source  des 
marées,  et  qui  se  propagent  en  grandes  vagues  à  travers 
l'Atlantique.  (Maury.) 

L'océan  Indien  est  borné  au  nord  par  1  Asie,  à  l'ouest 
par  l'Afrique,  et  à  l'est  par  la  presqu'île  de  Malacca,  les 
îles  de  la  Sonde  et  l'Australie. 

L'océan  Pacifique,  ou  grand  Océan,  s'étend  du  nord  au. 
sud,  depuis  le  cercle  polaire  arctique  jusqu'au  cercle  polaire 
antarctique.  11  est  borné  d'un  coté  par  l'Asie,  les  îles  de  la 
Sonde  et  l'Australie,  et  de  l'autre  par  lAmérique.  Cet  océan 
contraste  d'une  manière  frappante  avec  l'Atlantique.  L'un 
a  sa  plus  grande  dimension  nord  et  sud  ;  1  autre,  est  et 
ouest.  Les  courants  du  premier  sont  larges  et  lents  ;  ceux  du 
second,  étroits  et  rapides.  Les  marées  de  celui-ci  sont  très- 
basses;  celles  de  celui-là,  très-hautes.  Si  Ion  représente  le 
volume  des  eaux  pluviales  qui  tombent  dans  le  Pacifique 
par  1 ,  celui  que  reçoit  l'Atlantique  sera  représenté  par  un 
cinquième.  L'océan  Pacifique  est  la  plus  tranquille  des  mers; 
l'océan  Atlantique  est  la  plus  orageuse. 

L'océan  Glacial  antarctique  s'étend  depuis  le  cercle  polaire 
antarcti([ue  jusipiau  p(Me  austral. 

11  est  reniarcjuable  ([ii'une  moitié  tlu  globe  soit  entière- 


t  .  .?■■, 


-r^i  J^ 


i\ 


-•'t1 


j^'- 


Cd.NSlDKUATlo.NS  GE.NEKALliS.  3 

iiu'iit  couverte  d'eau,  taudis  que  l'autre  coutieut  moins  d'eau 
que  de  terre.  De  plus,  la  distribution  des  mers  et  des  terres 
est  encore  très-inégale ,  si ,  en  faisant  abstraction  de  la 
forme  des  bassins  océaniques,  ou  compare  les  hémisphères 
séparés  par  l'équateur,  et  les  moitiés  boréale  et  australe 
du  globe. 

Les  océans  communiquent  avec  les  continents  et  les  îles 
par  des  côtes,  lesquelles  sont  dites  escarpées,  quand  un  sol 


de  roche  s'étend  et  arrive  brusquement  jusqu'aux  rivages, 
comme  en  Bretagne,  en  Norvège  et  eu  Ecosse.  Dans  ce 
genre  de  côtes,  certaines  sont  dentelées,  c'est-à-dire  ceintes 
de  rochers,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de  l'eau,  for- 
mant souvent  des  labyrinthes  d'îles.  D'autres  s'enfoncent 
tout  d'un  coup ,  laissent  la  mer  libre,  et  produisent  des 
falaises  :  telles  sont  les  côtes  de  la  Manche.  Les  côtes  sont 
dites  basses,  quand  elles  sont  formées  par  des  terrains  argile  ux 
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et  mous  (|ui  s'abaissent  en  pentes  douces,  (hi  en  distingue 
de  deux  sortes,  celles  par  collines  et  celles  par  dunes. 

II 

Huelie  est  lu  profondeur  de  la,  nu'r?  Il  est  t)ieu  dii'licile  de 
répondre  exactement  à  cette  question,  à  cause  des  grandes 
difficultés  (ju'on  rencontre  dans  les  sondages,  détei^ninées 
par  les  déviations  des  courants  sous-mai'ins. 

Laplace  a  trouvé,  par  des  considérations  astronomi(pies, 
que  la  profondeui'  moyenne  de  l'Océan  ne  peut  pas  dépasser 
3000  mètres.  llum])oldt  admet  le  même  chiffre.  Le  docteur 
Young  attribue  à  l'océan  Atlantique  une  profondeur 
juoyenne  d'environ  1000  mètres,  et  à  l'océan  Pacifique  une 
profondeur  de  iOOO. 

Dupetit-ïhouars,  pendant  son  voyage  scientifique  sur  la 
frégate  la  Vénus,  a  exécuté  deux  soudages  très-remarquables. 
L  un ,  dans  le  grand  Océan  méridional,  n'a  pas  donné 
de  fond  à  Mil  brasses,  c'est-à-dire  à  un  peu  moins  de 
1000  mètres;  le  second,  dans  le  grand  Océan  éipnnoxial. 
a,  imlicpié  un  fond  à  3790. 

Dans  la  dernière  expédition  à  la  recherche  d'un  passage 
au  pôle  nord-ouest,  le  capitaine  tîoss  n'a  pu,  par  76"  et 
77°  de  latitude  nord,  rencontrer  le  fond  à  une  profondeur 
de  1)1  i3  mètres. 

F^e  lieutenant  américain  Walsh  a  trouvé,  non  loin  des 
cotes  des  Etats-Unis,  une  profondeur  de  10  i2i  mètres: 
c'est  la  plus  grande  que  l'on  connaisse  ;  elle  est  supérieure 
à  la  hauteur  des  sommets  les  plus  élevés  de  l'Tnde  et  de 
l'Amérique. 

La  profondeur  de  hi  Méditerranée  n'est  pas  considérat»ie. 
Entre  (libraltar  et  (leuta,  le  capitaine  Smith  a  compté 
I7i0  mètres,  et  seulement  de  915  à  293  dans  les  parties 
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les  plus  resserrées  du  détroit.  Près  de  Nice,  Saussure  a  ren- 
contré l(î  fond  à  090  mètres.  On  dit  que  ce  fond  est  moins 
bas  dans  la  mer  Adriatique,  et  qu'il  n'arrive  qu'à  41  mètres 
entre  les  côtes  de  la  Dalmatie  et  l'embouchure  du  Pô. 

La  mer  Baltique  est  une  des  mers  les  moins  profondes 
du  globe.  Son  maximum  ne  dépasse  pas  200  mètres. 

Le  fond  de  la  mer  parait  avoir  des  inégalités  semblables 
à  celles  qu'on  observe  à  la  surface  des  continents.  11  y  a  des 
montagnes  et  des  vallées,  des  collines  et  des  plaines. 


Onelques  auteurs  ont  calculé  que  toutes  les  eaux  de  la 
mer  réunies  foi'meraient  une  sphère  de  'iO  à  60  lieues  de 
diamètre,  et,  en  supposant  la  surface  du  globe  parfaitement 
unie,  ces  eaux  la  sulMuergeraient  d'environ  200  mètres. 

En  admettant  que  la  profondeur  moyenne  de  la  mer  soit 
de  4000  mètres,  on  a  calculé  que  l'Océan  doit  contenir  à  peu 
près  deux  milliards  deux  cent  cinquante  millions  de  milles 
cubes  d'eau.  On  croit  que  si  la  mer  était  mise  à  sec,  tous 
les  fleuves  de  la  terre  devraient  verser  leurs  eaux  pendant 
10  000  ans  jiour  en  combler  de  nouveau  le  bassin. 

IV 

Si  nous  imaginons  le  globe  entier  divisé  en  1780  parties 
égales  en  poids,  nous  trouverons  approximativement  que  le 
poids  total  des  eaux  de  l'Océan  est  équivalent  à  une  de  ces 
parties.  (J.  Herscliel.) 

Le  poids  spécifique  de  l'eau  de  la  mer  est  un  peu  au-dessus 
de  celui  de  l'eau  douce.  Tandis  que  celle-ci  pèse  un  kilo- 
gramme par  litre,  ou  1000  kilogrammes  ])ar  mètre  cube, 
l'eau  de  la  mer  pèse  1027. 
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La  mer  Morte,  ne  recevant  pas  assez  d'eau  douce  pour  se 
maintenir  avi  niveau  des  mers  voisines,  acquiert  un  degré 
de  salure  plus  considérable,  et  pèse  1228  kilogrammes  au 
lieu  de  1027, 

Le  poids  spécifique  de  leau  de  la  mer  est  à  peu  près  celui 
du  lait  de  femme. 


A  une  grande  distance  du  rivage,  l'Océan  paraît  bleu  et 
le  plus  souvent  d'une  belle  couleur  d'azur  (cœndeum  mare). 
Cette  teinte  s'adoucit  insensildemcnt  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
confonde  avec  le  ciel.  Tout  près  de  la  cote,  elle  devient  d"uu 
vert  plus  ou  moins  glauque  et  plus  ou  moins  brillant.  11  y  a 
des  jours  où  l'Océan  se  montre  un  peu  livide,  et  d'autres 
jours  où  il  est  d'un  vert  assez  pur.  Mise  dans  un  vase,  l'eau 
de  la  mer  paraît  transparente  et  sans  couleur.  D'après 
Scoresby,  les  régions  polaires  sont  d'une  teinte  bleu  d'outre- 
mer. Suivant  Costaz,  la  ^léditcrranée  est  bleu  céleste.  Sui- 
vant Tuckey,  l'Atlantique  équinoxial  est  d'un  bleu  vif. 

Plusieurs  causes  locales  influent  sur  la  couleur  des  eaux 
marines.  L'eau  semble  blanche  dans  le  golfe  de  Guinée, 
jaunâtre  près  du  Japon,  verdâtre  à  l'oiiest  des  Canaries,  et 
noire  autour  des  îles  Maldives.  La  Méditerranée,  vers  l'Ar- 
chipel, devient  quelquefois  plus  ou  moins  rouge.  La  mer 
Vermeille,  près  de  la  Californie,  présente  une  teinte  analogue. 

Les  noms  de  mer  Blanche  et  de  mer  Noire  paraissent  pro- 
venir seulement  des  glaces  de  la  première  de  ces  deux  mers 
et  des  tempêtes  de  la  seconde. 

Près  des  côtes  où  de  fortes  marées  agitent  un  fond  vaseux 
ou  sablonneux,  la  teinte  de  la  mer  devient  pins  ou  moins 
grisâtre  ;  mais,  quand  dans  les  eaux  les  plus  pures  et  les 
plus  calmes,  la  couleur  jaiuiàtre  du   fond  se  laisse  voir  à 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES.  7 

travers  l'azur  du  liquide ,  il  en  résulte  une  teinte  verte  que 
les  l'ayons  du  soleil  nuancent  quelquefois  de  reflets  brillants, 
connue  les  feux  de  l'émeraude  et  du  saphir. 

(Juand  on  descend  dans  FOcéan,  on  voit  sévanouir  peu  à 
peu  les  teintes  aaurées.  A  l'éclat  du  jour  succède  une  lumière 
douce  et  uniforme;  bientôt,  ou  entre  dans  un  crépuscule 
rougeàtre  et  terne  ;  les  couleurs  se  fondent,  s'assombrissent, 
et  l'on  arrive  par  degrés  à  une  nuit  profonde. 


VI 


La  mer  présente  une  salure  particulière,  légèrement 
acre,  mêlée  à  une  amertume  un  peu  nauséabonde.  Elle  a 
une  odeur  siii  generis.  Elle  est  failjlement  visqueuse. 

On  sait  que  l'eau  pure  est  le  produit  de  la  combinaison 
de  1  volume  d'oxygène  et  de  2  volumes  d'hydrogène.  Ce 
qui  fait,  en  poids,  100  oxygène  et  12,50  hydrogène.  L'eau 
de  la  mer  est  composée  de  même  ;  mais  on  y  trouve-,  en 
sus,  d'autres  éléments  dont  les  chimistes  nous  ont  révélé  la 
présence.  Sur  100  grammes  d'eau  de  l'océan  Atlantique, 
l'analyse  a  montré  : 


Grammes. 

Eau 96,470 

Chlorure  de  sodium 2,700 

Chlorure  de  magnésium 0,360 

Chlorure  de  potassium 0,070 

rSromure  Je  magnésiiun 0,002 

Sulfate  de  magnésie 0,230 

Sidfale  de  chaux 0,-1  40 

Carbonate  de  chaux 0,003 

Résidu 0,025 

(  )utre  ces  substances,  on  a  découvert  eacore,  dans  l'eau  de 
la  mer,  en  quantité  minime  il  est  vrai,  de  l'iode,  du  soufre, 
de  la  silice,  do  l'ammoniaque,  du  fer  et  du  enivre. 
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En  examinant,  à  Valparaiso,  des  feuilles  de  enivre  reti- 
rées de  la  carène  d'un  bâtiment  depuis  lonf>temps  submergé, 
on  y  a  constaté  des  traces  d'arf^ent  déposées  par  la  mer. 

Enfin,  on  trouve  encore,  en  dissolution  dans  les  eaux  de 
l'Océan ,  une  mucosité  particulière ,  qui  semble  de  nature 
végéto -animale,  matière  organique  provenant  de  la  décom- 
position successive  des  innombrables  générations  qui  ont 
paru  et  disparu  depuis  l'origine  du  monde  vivant.  Cette 
matière  a  été  parfaitement  décrite  par  le  comte  Marsigli , 
qui  la  désigne  tantôt  sous  le  nom  de  glu,  tantôt  sous  celui 
iVoîicluosilé. 

Les  sels  nombreux  qui  existent  dans  l'Océan  ne  peuvent 
ni  se  déposer  dans  son  lit,  ni  être  enlevés  par  les  vayieurs 
pour  être  restitués  au  sol  par  les  pluies.  Des  agents  particu- 
liers les  retiennent,  les  transforment  et  les  empêchent  de 
s'accumuler.  De  cette  manière,  les  eaux  possèdent  toujours 
le  même  degré  de  salure  et  d'amertume,  et  l'Océan  d'au- 
jourd'hui présente  les  mêmes  caractères  chimiques  ou  phy- 
siques que  l'Océan  d'autrefois. 

D'après  les  calculs  du  [trofesseur  Schafhautl,  de  Munich, 
le  total  des  sels  contenus  en  dissolution  dans  la  mer  donnerait 
une  masse  de  4  millions  et  demi  de  lieues  cubes.  Le  sel 
commun  en  compose,  à  lui  seul,  dans  cette  masse,  30r)l  342, 
ce  qui  fait  un  corps  d'un  tiers  plus  petit  que  l'Himalaya  et 
cinq  fois  aussi  considérable  que  les  Alpes. 

La  salure  de  la  Méditerranée  est  plus  forte  que  celle  de 
l'Océan,  probablement  parce  que  cette  mer  perd,  par  l'éva- 
poration,  plus  d'eau  qu'elle  n'en  reçoit  de  ses  fleuves.  Par 
une  raison  contraire,  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne  sont 
moins  chargées  de  sel.  La  mer  Morte  renferme  une  quantité 
de  sel  si  considérable,  qu'im  homme  reste  en  suspension  à 
sa  surface  comme  lui  morceau  de  liège  sur  l'eau  douce. 

La  salure  de  la  mer  semble  en  général  moiiidi-e  vers  les 
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polos  <[ne  sous  lôcfiiataur.  Ceyiendant  il  y  n  dos  exceptions 
]»(iiii'  coi'tfiins  pays. 

Dnns  la  mer  d'Irlando,  près  du  Cum]>ei'1and,  loau  con- 
tient, en  sel,  le  40"  de  son  poids;  sur  les  cotes  de  la  Franco, 
le  32";  dans  la  mer  Baltique,  le  30";  sur  les  côtes  de  Téné- 
rilVe,  le  28°,  et  sur  celles  de  l'Espagne,  le  HV. 

En  plusieurs  endroits  la  mer  est  moins  salée  à  la  superficie 
qu'au  fond. 

Dans  le  détroit  de  Constantinople,  la  proportion  est  de  72 
à  62;  dans  la  Méditerranée,  de  32  à  29.  On  prétend  c[u'cn 
augmentant  de  salure,  à  une  certaine  profondciu',  la  mer 
diminue  d'ameiiume.  A  l'embouchure  des  grands  fleuves,  il 
est  à  peine  l)esoin  de  le  dire,  la  mer  est  toujours  moins  salée 
que  sur  les  côtes  qui  ne  reçoivent  aucun  cours  d'eau  douce. 


Vil 


I/Océan  est  sans  cesse  agité.  Son  immense  surface  se 
soulève  et  s'abaisse,  comme  si  elle  était  douée  d'une  douce 
respiration  (Sclileiden).  Ses  mouvements,  faillies  ou  puis- 
sants, lents  ou  brusques,  sont  déterminés  d'abord  par  des 
différences  de  température.- 

La  chaleur  change  le  volume,  et  par  suite  1(>  ]>oids  do 
leau,  qui  se  dilate  ou  se  resserre. 

A  mesure  qu'il  se  refroidit,  le  liquide  devient  plus  lourd 
et  descend  dans  les  profondeurs,  jusqu  à  ce  qu'il  soit  ari'ivé 
à  'i°,25,  température  qu'il  conserve  sous  toutes  les  latitudes, 
à  1000  mètres  de  pi'ofondeur.  (D'Urville.) 

Si  l'eau  continue  à  se  refroidir  et  si  elle  arrive  à  zéro,  elle 
devient  plus  légère  qu'elle  n'était  à  i°,25,  et  elle  remonte; 
de  sorte  que  la  congélation,  par  suite  d'une  admirable  pré-- 
voyanco  do  la  nature,  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  la  surface. 
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Tant  que  la  température  est  au-dessus  de  4%25,  l'eau 
chaude  et  légère  se  transporte  à  la  surface,  et  l'eau  froide 
descend  dans  le  fond.  A  partir  de  4°, 2a  et  au-dessous, 
l'opposé  a  lieu  :  les  couches  froides  montent,  et  les  chaudes 
descendent  à  leur  tour.  Le  premier  phénomène  se  passe 
surtout  sous  les  tropiques,  et  le  second  près  des  pôles  ;  d'où 
résultent,  d'une  part,  le  refroidissement,  et,  de  l'autre,  la 
persistance  dune  température  moins  basse  dans  les  profon- 
deurs des  mers  les  plus  chaudes  ou  les  plus  froides. 

De  l'élévation  des  couches  chaudes  provient  l'évaporation 
qui  forme  les  nuages,  et  les  pertes  que  les  mers  éprouvent, 
par  cela  même,  sont  sans  cesse  compensées  par  les  courants 
d'eau  froide  venus  des  pôles. 

D'un  autre  côté,  les  pluies  produites  par  les  nuages  con- 
densés sont  plus  chaudes  ou  plus  froides  que  les  couches 
supérieures  de  la  mer.  Dans  le  premier  cas,  l'eau  tombée 
reste  à  leur  surface  ;  dans  le  second,  elle  descend. 

Les  eaux  des  fleuves  agissent  aussi  par  leur  tempéi'atu)'e, 
parleur  légèreté  spécifique  et  parleur  inq)ulsion. 

Les  mouvements  de  l'air,  les  vents  et  les  ouragans  exer- 
cent encore  une  influence  manifeste  sur  les  agitations  de 
l'eau. 

Enfin,  les  attractions  comlnnées  de  la  lune  et  du  soleil 
entraînent,  chaque  jour,  autour  du  globe,  deux  ondes  im- 
menses qui,  vers  les  nouvelles  et  les  pleines  lunes,  s'élèvent 
à  leur  plus  grande  hauteiu\  et  baignent  les  parties  du  rivage 
ordinairement  découvei'tes.  ('es  grands  mouvements  sont 
désignés  sous  le  nom  de  marées.  Durant  une  moitié  de 
l'année,  les  plus  hautes  marées  ont  lieu  pendant  le  jour, 
et  durant  l'autre  moitié,  pendant  la  nuit. 

Les  marées,  en  plein  Océan,  ne  s'élèvent  t[u"à  une  hau- 
teur de  (JI)  centimètres  à  un  mètre.  Mais,  à  la  reiiconire 
des  continents.  (|ni  leur  fonl  obstarle,  elles  envahissent  le 
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littoral  axov  la  vitesse  d'un  torrent,  et  montent  à  une 
hautenr  (|ui  varie  depuis  3  mètres  jusqu'à  20.  Ces  courants 
quotidiens  balayent  et  purifient  nos  rivages,  nos  rades,  nos 
ports,  les  embouchures  de  nos  fleuves,  répandent  partout 
une  fraîcheur  vivifiante  et  salutaire.  Soumis  îiux  influences 
des  corps  célestes  que  des  millions  de  lieues  séparent  de 
nous,  ils  n'en  ont  pas  moins,  dans  leurs  i^etonrs  périodiques, 
toute   la   régularité  mathématique  du  mouvement  de  ces 


t^^ 


VAGl'E    CREISE. 


corps.  L'énorme  volume  d'eau  qu'ils  soulèvent,  et  qui  ren- 
verserait les  plus  formidables  barrières,  s'arrête  doucement 
au  moment  prévu,  sans  dépasser  la  limite  qui  lui  est  tracée. 
(Maury.) 

Parmi  les  beaux  spectacles  de  la  mer,  il  faut  placer  les 
vagues,  avec  leur  marche  incessante  et  régulière,  leur  mu- 
gissement continu  et  monotone,  et  leur  écume  impatiente  et 
fugitive,  qui  monte,  descend,  remonte,  et  vient  mourir  sur 
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10  rivago.  Ouelquefois  la  lame  est  lancée  dans  les  falaises; 
mais,  à  la  marée  basse,  elle  retourne  dans  son  lit,  en 
formant  mille  cascades,  mille  ruisseaux,  mille  petites  veines 
sinueuses. 

Le  volume  et  la  puissance  des  vagues  augmentent  avec 
l'épaisseur  de  l'eau.  On  peut  même,  connaissant  leur  gran- 
deur et  leur  vitesse,  dans  une  région  donnée,  en  déduiiY' 
jusqu'à  un  certain  point  la  profondeur  de  Feau  dans  cette 
région.  (Airy.) 

La  hauteur  des  vagues  ordinaires  peut  aller  jusqu'à 

11  mètres.  Leur  force  vient  à  Itout  des  roches  les  plus 
dures;  elle  use  leurs  déljris  et  finit  par  les  arrondir;  elle 
ballotte  les  galets,  les  froisse,  les  polit,  les  atténue  et  les 
réduit  en  sable  fin,  qui  s'accumule  dans  les  alùrnes  de  la 
mer  ou  se  dépose  sur  ses  rives. 

Les  vagues  les  plus  fortes  heurtent  les  escarpements  sous- 
marins  et  tendent  à  s'élancer  en  fusées  ;  mais,  arrêtés  et 
déviés  par  les  couches  d'eau  ([ui  les  couvrent,  ces  courants 
ascendants  se  changent  en  flots  de  fond,  lesquels  se  menv(Mit 
avec  une  effrayante  vitesse  et  déferlent  contre  la  plage  avec 
une  puissance  irrésistible.  Pendant  la  tempête  de  1822, 
dans  la  baie  de  Biscaye,  les  vagues,  parties  des  rochers 
d'Arta,  avaient  jusqu'à  iOO  mètres  d'amplitude,  et  par 
conséquent  parcouraient  20  mètres  par  seconde.  Telles  mar- 
chaient donc  deux  fois  plus  vite  qu'une  locomotive  faisant 
dix  lieues  à  l'heure.  (Ouatrefages.) 

D'après  le  colonel  Emy,  les  flots  de  fond  agissent  par  une 
profondeur  de  130  mètres,  et  peuvent  élever,  au-dessus  du 
luveau  de  la  mer,  des  colonnes  d'eau  de  plus  de  50  mètres 
de  hauteur,  de  2  à  3000  mètres  cubes  <le  voliune,  et  pesant 
de  2  à  3  millions  de  kilogrammes.  Ces  flots  de  fond  jouent 
lui  rol(>  considérable  dans  la  plupart  des  phénomènes  de 
l'Océan.  (  )n  les  rencontre  dans  tontes  les  mers.  Ce  sont  eux. 
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cl  uoii  les  uiidulatious  de  lii  surlacc,  qui  poussent  ius(ju'au 
rivage  les  galets,  les  sables,  les  débris  des  coquillages  et 
tous  les  objets  submergés.  Ce  sont  eux  encore  qui,  sur  les 
bancs  sous-marius,  produisent  ces  brisants  si  redoutés  des 
matelots,  qui  rendent  quelquefois  impraticables,  même  par 
les  temps  les  plus  calmes,  la  passe  de  certaines  baies.  (Emy). 

C'est  par  les  flots  de  fond  qu'on  a  expliqué  le  singulier 
pbéuomène  qui  a  lieu  à  l'cmboucliure  des  grands  fleuves, 
appelé  la  barre  par  les  mariniers  de  la  Seine,  mascaret 
par  ceux  de  la  Dordogne,  et  pororoca  par  les  riverains 
de  l'Amazone. 

A  la  terminaison  de  ce  dernier  fleuve,  lors  des  grandes 
marées  des  pleines  et  des  ]iouvelles  lunes,  la  mer,  au  lieu 
d'employer  six  heures  à  monter,  atteint  sa  plus  grande  hau- 
teur en  deux  ou  trois  minutes.  Un  flot  de  4  à  5  mètres  d'élé- 
vation s'étend  sur  toute  la  largeur  du  fleuve.  11  est  bientôt 
suivi  de  deux  ou  trois  autres  seml  dables,  et  tous  remontent  le 
courant  avec  un  liruit  etl'royal)le  et  une  rapidité  telle,  qu'ils 
brisent  tout  ce  qui  résiste,  déracinent  les  arbres,  et  emportent 
de  vastes  étendues  de  terrain.  Le  pororoca  se  fait  sentir 
jusqu'à  200  lieues  dans  l'intérieur  des  terres.  (Adalbert.) 

Un  autre  terrible  tourbillon  de  la  mer  a  été  désigné  sous 
le  nom  de  màstrôm  ou  malstrom  :  c'est  une  espèce  de  trombe 
permauentt!  et  éternelle  qui  se  fait  remarquer  dans  les  mers 
du  Nord,  entre  Mosken  et  le  cap  sud  de  l'archipel  de  Lofo- 
den,  en  Norvège.  Lorsque  les  tempêtes  de  l'ouest  poussent 
du  large  une  mer  bouleuse ,  et  que  souffle  une  belle  brise 
de  terre,  de  grandes  vagues,  hautes  comme  des  collines, 
accourent  de  tous  les  points  de  l'borizon,  et  se  précipitent 
les  unes  sur  les  autres  avec  une  fureur  inouïe,  pour  dispa- 
raître comme  englouties  dans  un  abîme.  Le  màstrom  attire 
les  vaisseaux  à  une  grande  distance,  et  dès  qu'on  sent  l'in- 
fluence de  son  courant,  on  est  irrévocablement  perdu.  11 
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était  très-redouté  des  anciens,  qui  le  noaimaieiit  iiomhrd 
de  la  mer  \ 

Les  tremblements  de  terre  donnent  quelquefois  naissance 
à  des  vagues  gigantesques.  Le  23  décembre  18S4,  à  neuf 
heures  quarante-cinq  minutes  du  matin,  la  frégate  russe 
Diana,  qui  était  à  l'ancre  dans  la  baie  de  Simoda,  près  de 
Yédo  (Japon),  ressentit  les  premières  atteintes  d'un  trem- 
blement de  terre.  Quelques  minutes  après,  une  vague 
inunensc  pénétra  dans  la  baie,  le  niveau  de  l'eau  s'éleva 
subitement,  et  la  ville  parut  engloutie.  Une  seconde  vague 
suivit  la  première,  et  quand  toutes  deux  se  furent  retirées, 
il  ne  restait  plus  une  maison  debout.  La  frégate  elle-même, 
(jui  avait  talonné  plusieurs  fois,  finit  par  s'échouer  sur  le 
rivage.  Or,  le  même  jour,  quelques  heures  plus  tard,  sur  la 
côte  de  Californie,  à  plus  de  8000  kilomètres  du  Japon,  les 
échelles  de  marée  conservèrent  les  marques  de  plusieurs 
vagues  d'une  hauteur  excessive.  11  est  à  croire  que  c'étaient 
les  mêmes  vagues  cpii  avaient  causé  l'échouage  de  la  Diana, 
lesquelles  (on  en  a  fait  le  calcul)  devaient  avoir  une  lar- 
geur de  112  kilomètres  et  une  vitesse  de  700  kilomètres 
à  l'heure .  (Maury.) 

11  existe  dans  les  mers  trois  grands  courants,  qui  pi-ennent 
naissance,  l'un  dans  le  gTand  Océan,  l'autre  dans  l'océan 
Atlantique,  et  le  troisième  dans  la  mer  des  Indes.  Ces  cou- 
rants sont  des  espèces  de  fleuves  marins  immenses,  qui 
déterminent  des  différences  très-notables  dans  la  tempé- 
rature de  beaucoup  de  i-égious. 

Le  premier  a  reçu  le  nom  de  courant  de  Humboldl.  Parti 
dn  pôle  sud,  il  longe  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou.  Ce 
courant  est  froid. 


'  l'.ii   Icmps  calme,  le  miilslriim  csl  un   l'nil  tuiiraiil  urdiuaire  uù  les  (jlruu- 
gers  se  promùncnl  en  baleau. 
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Ll'  cduranl  de  l'océan  AllaiitiquL'  attL'iut  1  exliviiiilL'  aus- 
tiale  de  rAfi'i([uo,  où  il  se  partage  en  doux.  La  partie  méri- 
dionale se  détache  de  la  c(Mo  et  la  contourne  à  distance.  La 
Ijranche  nord  suit  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  du  sud  au 
nord.  Dans  la  région  équatoriale,  elle  change  de  direction, 
traverse  l'océan  Atlanti({ue  dans  sa  plus  grande  largeur,  de 
l'est  à  l'ouest,  et  remonte  la  côte  du  Brésil,  où  elle  se  par- 
tage en  deux.  Ce  coui'ant  est  appelé  courant  équinoxial.  Le 
conrant  uord  suit  les  côtes  du  Brésil,  de  la  Guyane,  entre 
dans  la  mer  des  Antilles,  se  dirige  vers  la  baie  de  Honduras, 
traverse  le  golfe  du  Mexique,  et  prend  alors  le  nom  de  Gulj- 
slream.  Il  sort  par  le  canal  de  Bahama,  et  court,  en  s'élargis- 
sant  et  avec  une  grande  x-apidité,  au  nord-est.  Sa  vitesse  est 
plus  grande  que  celle  du  Mississippi  ou  de  l'Amazone.  On  dit 
qu'il  fait  cinq  milles  à  l'heure.  Il  n'existe  pas  sur  la  terre  un 
cours  d'eau  plus  majestueux.  Le  Gulf-stream  se  jette  dans 
l'océan  Arctique.  Ses  dernières  branches  vont  se  perdre  sur 
les  côtes  occidentales  du  Spitzberg.  Ce  courant  est  chaud.  En 
longeant  adroitement,  avec  sa  barque,  le  bord  de  ce  fleuve 
marin,  un  matelot  pourrait  tremper  en  même  temps  l'inie 
de  ses  mains  dans  l'eau  chaude  et  l'autre  dans  l'eau  froide. 

On  a  vu  le  Gulf-stream  amener  jusque  sur  les  côtes  de 
l'Ecosse  les  débris  d'un  vaisseau  de  guerre  anglais,  le 
Tilbury,  (pii  fut  détruit  par  un  incendie  dans  le  voisinage 
de  la  Jamaïque.  (Schleiden.) 

Le  courant  de  la  mer  des  Indes  se  dirige  à  l'est,  et  ren- 
contre la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande.  Une 
partie  de  ses  eaux  longe  le  sud  de  ce  continent,  et  retombe 
dans  le  com-ant  circulaire  du  grand  Océan.  L'autre  partie 
remonte  au  nord,  suit  l'équateur,  de  l'est  à  l'ouest,  descend 
au  sud,  en  passant  entre  l'Afrique  et  Madagascai-,  contourne 
la  pointe  sud  de  l'Afrique,  et  va  se;  jeter  dans  le  courant 
de  l'océan  Atlantique. 
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((  L'oau,  clans  sou  mouvement,  u'est  pas  seulement  le 
l)rincipal,  mais  aussi  le  plus  fort  et  le  plus  terrilile  des 
éléments.  »  (Pindare.) 


Vlll 


La  niei'  se  congèle  vers  les  [xjles,  et  revêt  alors  lui  carac- 
tère tout  particulier.  Ce  phénomène  semble  naître  à  mesure 
ipie  kl  salure  diminue  et  (|ue  le  mouvement  de  rotation 
devient  moins  rapide.  On  rencontre  déjà,  vers  le  40'  degré 
de  latitude,  de  gros  morceaux  de  glace  flottant  sur  la  mer. 
(les  morceaux  ont  été  détachés  de  quelque  région  plus  sep- 
tentrionale et  entraînés  jiar  les  courants  qui  vont  du  pôle  à 
1  équateur.  A  -JU",  il  est  assez  ordinaire  de  voir  les  bords  de 
la  mer  se  couvrir  de  glace.  A  60",  les  golfes  et  les  mers  inté- 
rieures se  gèlent  souvent  sur  toute  leur  surface.  A  70",  les 
glaçons  flottants  deviennent  très-nombreux  et  très-gros,  ils 
forment  quelquefois  de  véritables  îles,  lesquelles  peuvent 
olfrii'  jusqu'à  une  demi-lieue  de  diamètre.  Enfin,  vers  le 
80°  degré,  on  trouve  généralement  des  glaces  fixes,  c'est- 
à-dire  accuumlées,  arrêtées  et  soudées. 

Les  glaces  polaires  sont  teintes  des  couleurs  les  plus 
vives  :  on  dirait  des  blocs  de  pierres  précieuses.  On  y  ti'ouve 
l'éclat  du  diamant  et  les  nuances  éblouissantes  du  sa[)hii' 
et  de  l'émeraude.  Ces  amas  d'eau  solide  forment  tantôt  de 
vastes  champs,  tîintVtt  des  montagnes  élevées. 

Les  champs  de  glace  composent  souvent  des  bancs  im- 
menses. Ces  champs  sont  (pielquefois  parfaitement  unis, 
SMUs  fissure,  ni  creux,  ni  monticules.  Scoresby  en  a  vu  un 
flottant,  sur  lequel  une  voiture  aurait  pu  parcourir  trente- 
cinq  lieues  en  bgne  droite,  sans  le  moindre  empêchement. 
Cook  en  a  trouvé  im  autre,  étroit,  «[ui  joignait  l'Asie  à 
l'Amérique  septentrionale . 


C0.\Sll)i:i!AT10NS  GI'^NEUALES. 
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Lorsque  ces  masses  immenses  vieiineut  à  se  reucuiili'ei', 
il  eu  résulte  des  chocs  épouvautables  dont  le  fracas  est  sem- 
blable à  celui  du  tonnerre. 

Les  montagnes  de  glace  sont  produites  [)ar  les  lies.  Ces 


ASPECT    DES   GLACES    AU    l'OLE. 


dernières,  glissant  les  unes  sur  les  autres,  finissent  par  for- 
mer des  accumulations  gigantesques  qui  s'élèvent  jusqu'à 
iO  mètres.  Ces  masses  flottantes,  sans  cesse  minées  par  la 
mer,  changent  de  figure,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  instant. 
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Elles  se  heurtent,  se  poussent,  se  brisent  ou  se  soudent.  Les 
montagnes  de  glace  ont  communément  une  surface  carrée 
taillée  à  pic  du  côté  de  l'Océan.  De  loin,  elles  représentent 
de  gigantesques  découpures  blanches  qui  entament  la  voûte 
bleue  du  ciel.  Vues  de  près,  elles  offrent  une  surface  iini(^ 
ou  hérissée  de  mamelons.  On  dirait  des  pyramides  de  cristal 
ou  de  diamant,  des  colonnes  élancées,  des  aiguilles  poin- 
tues, ou  bien  des  édifices  bizarres  et  majestueux,  avec  des 
arcades,  des  frontons,  des  chapiteaux.  Mais  bientôt  ces 
pyramides  se  fendent  et  s'écroulent,  une  colonne  s'affaisse 
et  s'arrondit,   une   aiguille  se  transforme  en  escalier,  un 

édifice  se  change  en  champignon Spectacle  toujours 

imposant,  où  l'inconstance  des  formes  l'ivalise  avec  leur 
variété,  et  la  grandeur  des  blocs  avec  leur  bizarreine. 

Scoresby  s'est  souvent  amusé  à  plonger  ses  matelots  dans 
la  stupéfaction,  en  allumant  sa  pipe  avec  un  glaçon  taillé.  11 
dégrossissait  le  morceau  à  la  hache,  le  raclait  avec  un  cou- 
teau, et  le  polissait  avec  la  chaleur  de  la  main,  en  le  soute- 
nant avec  un  gant  de  laine.  Un  jour,  il  se  pi^ocura  de  la 
sorte  une  lentille  merveilleusement  transparente,  de  35  cen- 
timètres de  diamètre. 


CHAPITRE  II 


LA  VIE  DANS   LA  MER. 


«  Que  les  eaux  produisent  en  toute  abon- 
dance des  animaux  qui  aient  vie  et  qui  se 
meuvent  !  »  {Genèse.) 


I 


A  l'aspect  de  la  haute  mer,  libre  de  tout  rivage,  celui  qui 
aime  à  créer  en  lui-même  uu  monde  à  part  où  puisse  s'exer- 
cer librement  l'activité  spontanée  de  son  àme,  celui-là  se 
sent  rempli  de  l'idée  sublime  de  l'inGui.  Son  regard  cher- 
che surtout  l'horizon  lointain.  Il  y  voit  le  ciel  et  l'eau  qui 
s'unissent  en  un  contour  vaporeux  où  les  astres  montent 
et  descendent,  paraissent  et  disparaissent  tour  à  tour.  IMais 
bientôt  cette  éternelle  vicissitude  de  la  nature  réveille  en 
lui  le  vague  sentiment  de  tristesse  qui  est  au  fond  de  toutes 
les  joies  de  notre  cœur.  (Humboldt.) 

Des  émotions  d'un  autre  genre,  et  tout  aussi  sérieuses, 
sont  produites  par  la  contemplation  et  par  l'étude  des 
innombrables  êtres  organisés  qui  peuplent  l'Océan. 

En  effet,  cette  immense  masse  d'eau  qu'on  appelle  la  mer 
n'est  pas  un  vaste  désert  liquide.  La  vie  habite  dans  son 
sein,  comme  elle  habite  sur  la  terre.  Elle  y  règne  en  souve- 
raine, avec  ses  épanouissements,  son  luxe  et  ses  agitations. 
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La  vie  plaît  à  Dieu.  C'est  la  plus  belle,  la  plus  ]:»rillaute, 
la  plus  uoble  et  la  plus  incompréhensible  de  ses  mani- 
festations. 

On  l'a  dit  il  y  a  bien  longtemps,  la  vie  est  partout,  et  le 
monde  n'est  rien  que  par  la  vie.  Les  êtres  qui  en  jouissent 
la  transmettent  fidèlement  à  d'autres  êtres,  leurs  enfants  et 
leurs  successeurs,  qui  en  seront  comme  eux  les  dépositaires 
ou  les  usufruitiers.  Le  merveilleux  héritage  traverse  ainsi 
les  années  et  les  siècles,  sans  être  dénaturé  ni  amoindri, 
et  le  globe  possède  toiijours  la  même  quantité  de  vie  (|ui  lui 
a  été  si  libéralement  disti'ibuée. 

On  sait  ce  que  produit  la  vie,  mais  on  ignore  ce  (pielle 
est  (Lamartine),  et  cette  ignorance  est  peut-être  l'aiguilloa 
puissant  qui  excite  notre  curiosité  et  provoque  nos  études. 

Au  sein  de  toute  chose  animée ,  il  se  livre  un  comlxit 
ncessant  et  muet,  entre  la  vie,  (j^ui  assimile,  et  la  mort,  tpil 
désagrège.  La  première  est  d'abord  la  plus  puissante,  elle 
maîtrise  la  matière.  Cependant  son  règne  est  limité;  elle 
s'affaiblit  graduellement  avec  l'âge,  et  finit  par  s'éteindre 
avec  le  temps  :  alors  les  lois  physiques  et  chimiques  repren- 
nent le  dessus  et  détruisent  l'organisation.  Mais  les  éléments 
de  cette  dernière,  d'abord  inertes,  sont  bientôt  ressaisis  et 
remis  en  œuvre  par  une  nouvelle  vie.  Ainsi,  chaque  plante, 
chaque  animal  se  lie  avec  le  passé  et  se  confond  avec  l'ave- 
nir ;  car  toute  génération  qui  surgit  n'est  que  le  corollaire 
de  celle  qui  expire  et  le  prélude  d'une  autre  qui  va  naître. 
La  vie  est  le  séminaire  de  la  mort.  La  mort  est  la  nourrice 
de  la  vie. 


11 


La  vie  ne  s'est  pas  manifestée  svu'  le  globe  au  moment 
même  où  il  a  été  formé.  Elle  a  paru  tard  ;  elle  n'est  venue 
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({iraprès  les  autres  phénomènes  naturels.  Pour  la  recevoir, 
il  fallait  un  sol  convenablement  préparé  et  un  ensem])lc 
déterminé  de  conditions  physiques  et  chimiques. 

L'apparition  et  la  diffusion  des  êtres  vivants  n'ont  pas 
marché  au  hasard,  elles  ont  suivi  un  ordre  rigoureux.  La 
connaissance  des  débris  fossiles  a  jeté  le  plus  grand  jour  sur 
ce  développement  régulier  et  progressif  de  l'organisation. 
L'évolution  des  êtres  vivants  a  commencé  par  les  plus  rudi- 
mentaires.  Les  couches  très-anciennes  de  la  terre  ne  recèlent 
rien  qui  ait  vécu;  les  traces  des  corps  organisés  n'existent 
que  dans  des  terrains  de  formation  relativement  récente.  Les 
végétaux  se  montrent  les  premiers,  et,  parmi  ces  végétaux, 
ce  sont  d'abord  les  plus  inférieurs.  Paraissent  ensuite  les 
animaux,  et  en  première  ligne  ceux  qui  se  rapprochent  le 
plus  du  règne  végétal,  et  qui  appartiennent,  par  conséquent, 
aux  tribus  les  moins  parfaites.  Ainsi,  les  combinaisons  de  la 
vie,  d'abord  simples,  sont  devenues  de  plus  en  plus  com- 
pliquées, jusqu'au  moment  de  la  création  de  l'homme,  cet 
admiralile  chef-d'onivre  de  l'organisation. 

Si  l'on  met  au  printemps,  dans  une  soucoupe  exposée  à 
l'air  et  à  la  lumière,  une  certaine  quantité  d'eau  pure,  on 
voit  bientôt  se  produire  des  nuages  légèrement  jaunâtres  ou 
verdàtres.  Ces  nuages,  examinés  au  microscope,  présentent 
des  milliers  de  végétaux  agglomérés.  Bientôt  naissent  des 
animalcules  qui  nagent  au  milieu  de  ces  nuages  vivants  et 
se  nourrissent  de  leur  substance  ;  puis  se  forment  d'autres 
animalcules  qui  poursuivent  et  dévorent  les  premiers. 

En  résumé,  la  vie  transforme  la  matière  brute  en  matière 
organisée.  Les  végétaux  apparaissent  tout  d'abord  ;  puis 
viennent  les  animaux  herbivores,  puis  les  animaux  carnas- 
siers. La  vie  entretient  la  vie.  La  mort  des  uns  alimente 
le  développement  des  autres.  Car  tout  s'enchaîne ,  tout 
s'entr'aidc  ,  tout  se  métamorphose  dans  le  monde  oi'ganisé 
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comme  dans  le  monde  min»jral,  et  il  en  résulte  une  harmonie 
générale  toujours  profonde,  toujours  la  même  et  toujours 
digne  de  notre  admiration.  Dieu  seul  est  permanent,  tout 
le  reste  est  transition. 


111 


Les  eaux  ont  beaucoup  plus  d'habitants  que  les  parties 
solides  de  la  terre  '.  Sur  inie  surface  moins  variée  que 
celle  des  continents,  la  mer  renferme  dans  son  sein  une 
exubérance  de  vie  dont  aucune  autre  région  du  globe  ne 
pourrait  donner  l'idée  (Humboldt). 

La  vie  s'épanouit  au  nord  comme  au  midi,  à  l'est  comme 
à  l'ouest.  Partout  les  mers  sont  peuplées  ;  partout,  au  sein 
de  l'abîme,  s'agitent  et  s'ébattent  des  créatures  qui  se  cor- 
respondent et  s'harmonisent  ;  partout  le  naturaliste  trouve  à 
s'instruire  et  le  philosophe  à  méditer  ;  et  ces  changements 
mêmes  ne  font  qu'imprimer  davantage  dans  notre  Ame  un 
sentiment  de  reconnaissance  pour  l'Auteur  de  l'univers. 
(J.  Franklin.) 

Oui,  les  rives  de  l'Océan  et  ses  profondeurs,  ses  plaines 
et  ses  montagnes,  ses  vallées  et  ses  pi'écipices,  même  ses 
ruines,  sont  animés  et  embellis  par  d'innombrables  êtres 
organisés.  Ce  sont  d'abord  des  plantes  solitaires  ou  sociales, 
dressées  ou  pendantes,  étalées  en  prairies,  groupées  en  oasis 
ou  rassemblées  en  immenses  forêts.  Ces  plantes  protègent 
et  nourrissent  des  millions  d'animaux  qui  rampent,  qui 
courent,  qui  nagent,  qui  volent,  qui  s'enfoncent  dans  le 
sable,  s'attachent  à  des  rochers,  se  logent  dans  des  crevasses 

'  La  vie  est  partout  sur  une  plage  : 

La  \ie  est  parloul  clans  nos  lits. 

(AUTRAN.) 
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on  so  construisent  des  abris;  qui  se  recherchent  ou  se 
fuient,  se  poursuivent  ou  se  battent,  se  caressent  avec 
amour  on  se  dévorent  sans  pitié. 

Charles  Darwin  remarque,  avec  raison,  que  nos  forêts 
teri'estres  n'entretiennent  pas,  à  beaucoup  près,  autant 
d'animaux  que  celles  de  la  mer. 

L'Océan,  qui  est  pour  l'homme  Vêlement  de  lasphijxie  et 
de  la  mort,  est,  pour  des  milliards  d'animaux,  un  élément 
de  vie  et  de  sauté.  Il  y  a  de  la  j'oie  dans  ses  flots;  il  y  a  du 
bonheur  sur  ses  rives;  il  y  a  du  bleu  partout  ! 
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La  mer  influe  sur  ses  nombreux  habitants,  végétaux  ou 
animaux,  par  sa  température,  par  sa  densité,  par  sa  salure, 
par  son  amertume,  pai-  l'agitation  de  ses  flots  et  par  la  rapi- 
dité de  ses  courants. 

On  a  vu,  dans  le  chapitre  qui  précède,  que  les  eaux  ma- 
rines ne  se  congèlent  qu'à  la  surface,  et  qu'à  1000  mètres 
de  profondeur,  il  existe  une  température  permanente,  la 
même  sous  toutes  les  latitudes.  D'un  autre  côté,  on  a  reconnu 
que  l'effet  des  agitations  les  plus  puissantes  et  celui  des  oura- 
gans les  plus  forts  s'étendent  tout  au  plus  à  25  mètres  de 
profondeur  (Bergmann).  D'où  il  résulte  que  les  végétaux  et 
les  animaux,  en  descendant  plus  ou  moins,  suivant  le  froid 
ou  les  mouvements  qui  les  dérangent,  peuvent  toujours 
avoir  un  milieu  qui  leur  convienne. 

Les  hôtes  de  la  mer  se  distinguent  par  une  mollesse  parti- 
culièi-e.  Certaines  plantes  pélagiques  ne  présentent  qu'une 
faible ,  une  très-faible  consistance  ;  un  grand  nombre  se 
transforment,  par  l'ébuUition  dans  l'eau,  en  une  sorte  de 
gelée.  Les  animaux  marins  offrent  ime  chair  idus  ou  moins 
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flasque  ;  beaucoup  semblent  n'être  composés  que  d'un  muci- 
lage diaphane.  Le  squelette  des  espèces  les  plus  parfaites  est 
plus  ou  moins  flexible  et  plus  ou  moins  cartilagineux  ;  il 
ressemble  rarement,  quant  au  poids  et  à  la  consistance,  aux 
os  des  vertébrés  terrestres.  Cependant  les  coquilles  et  les 
coraux  sont  remarquables  par  leur  solidité  pierreuse.  Parmi 
les  corps  organisés  marins,  se  trouvent  donc  à  la  fois,  et  les 
plus  mous,  et  les  plus  durs  ! 

La  répartition  des  êtres  organisés  nourris  par  l'Océan  est 
soumise  à  des  lois  fixes.  On  ne  trouve  pas,  sur  les  côtes,  les 
mêmes  espèces  qu'on  rencontre  éloignées  des  continents,  ni 
à  la  surface  celles  qui  se  cachent  dans  les  profondeurs. 

Quelle  immense  variété  de  tailles,  de  formes  et  de  cou- 
leurs, depuis  la  végétation  presque  invisible  qui  sert  de  nour- 
riture aux  petits  coquillages ,  jusqu'aux  algues  élancées , 
longues  de  îiO  mètres,  depuis  l'infusoire  microscopique 
jusqu'à  la  baleine  gigantesque  ! 

On  trouve  dans  la  mer  animée  de  l'unité  et  de  la  diversité, 
qui  constituent  le  beau  ;  de  la  grandeiu"  et  de  la  simplicité, 
(pii  forment  le  sublime;  de  la  puissance  et  de  l'immensité, 
qui  commandent  le  respect.  (Lacépède.) 

On  a  décrit  et  figuré  bien  des  plantes  et  bien  des  ani- 
maux. Mais  combien  en  reste-t-il  encore  à  figurer  et  à 
décrire?  Depuis  plus  de  deux  mille  ans  que  les  recherches 
se  multiplient  et  se  succèdent  sans  interruption ,  combien 
la  science  ne  laisse-t-elle  pas  encore  à  désirer,  même  pour 
amener  les  connaissances  déjà  acquises  au  degré  de  perfec- 
tion dont  elles  sont  susceptibles!  (Lamarck.) 


V 


Lorsque  la  marée  se  retire  des  bords  de  l'Océan,  la  mei" 
abandonne  sur  la  plage  quelques-iuis  dos  êtres  si  nombreux 
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qu'oUo  abrite  dans  son  sein.  Le  naturaliste  et  ramatoiir 
peuvent,  dans  les  preniiei's  moments,  recueillir  une  foule 
de  végétaux  et  d'animaux  avec  tous  leurs  caractères,  toutes 
leurs  couleurs  et  toutes  leurs  propriétés. 

Les  populations  riveraines  y  trouvent  les  éléments  de  leur 
nourriture,  de  leur  commerce  ou  de  leur  industrie.  Aussi 
s'empressent-elles  d'accourir  à  la  marée  basse.  Les  villages 
et  les  hameaux  les  plus  rapprochés  y  envoient  tout  leur  con- 
tingent. Hommes  et  femmes,  vieux  et  jeunes,  chacun  est 
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propre  à  la  récolte,  suivant  ses  forces  et  son  activité.  On 
s'arme  de  bâtons,  de  perches  et  de  pioches  ;  on  apporte  des 
corbeilles,  des  paniers,  des  sacs,  même  des  fdets.  On  amène 
des  brouettes  et  des  chariots. 

Des  pécheurs  ramassent  les  Zoslères  rubanées,  les  Ulves 
membraneuses,  les  Fucus  rembrunis,  et  en  font  des  charge- 
ments considérables.  D'autres  recueillent  les  petits  coquil- 
lages disséminés  sur  la  grève.  Les  jeunes  garçons  enlèvent 
adroitement  sur  les  rochers ,  des  Rans  ou  Buccins,  des 
Vignettes  ou  Ttirbos,  et  des  Oreilles  de  mer  ou  Ormiers.   Ils 
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détachent  aussi  des  Bénicles  ou  Patelles.  Les  jeunes  filles 
font  la  chasse  aux  Madrés,  aux  Cythérées  et  aux  Bucardes. 
Des  femmes  entrent  dans  l'eau  jusqu'à  mi-jam])es,  et  vont 
arracher  des  quantités  considérahles  de  Moâioles  et  de 
Moules. 

On  retourne  les  pieri'es,  ou  ])ien  on  sonde  les  crevasses 
avec  un  crochet  attaché  au  bout  d'une  latte.  On  y  surpi'end 
des  Poulpes,  des  Sèches  et  des  Calmars,  quelquefois  même 
des  Anguilles  de  mer  ou  Congres,  qui  s'y  sont  réfugiés. 

On  explore  les  petites  mares  que  la  mer  a  formées  en 
se  retirant.  On  y  plonge  une  pochette  longuement  emman- 
chée ;  on  y  promène  un  filet  à  mailles  très-petites,  et  l'on 
s'empare  ainsi  des  animaux  qui  s'y  sont  attardés ,  mollus- 
ques, crustacés  ou  poissons. 

Des  hommes  creusent  le  sable,  et  mettent  à  nu  des  Our- 
sins, des  Donaces  et  des  Manches  de  couteau. 


VI 


Dans  la  Méditerranée  et  dans  les  petites  mers ,  la  marée 
est  nulle  ou  presque  nulle,  au  grand  détriment  des  popu- 
lations du  voisinage.  11  existe,  d'ailleurs,  \n\  grand  nombre 
de  végétaux  et  d'animaux,  appartenant  à  la  haute  mer,  que 
les  flots  ou  les  courants  n'amènent  px'esque  jamais  sur  la 
plage.  11  en  est  d'autres  tellement  fugaces  ou  si  fortement 
collés  à  leurs  rochers,  qu'on  ne  peut  bien  les  étudier  que 
dans  les  endroits  mêmes  qu'ils  habitent.  11  faut  aller  les  sur- 
prendre flottant  à  la  surface  des  eaux  ou  retirés  dans  leurs 
mystérieux  asiles.  Voilà  poyrrpioi  les  naturalistes  sérieux 
doivent  étudier  beaucoTip  de  productions  vivantes  de  l'eau 
salé(i  au  sein  même  de  la  mer,  et  non  sur  les  rivages. 

La  plupart  dos  explorateurs  emploient  dans  ce  but    la 
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(Ir.iguc,  la  sonde  et  d'autres  engins  |)ropres  à  racler  et  à 
briser  les  rochers  les  plus  durs. 

Dans  son  voyage  sur  les  côtes  de  la  Sicile,  M.  Milne 
Edwards  a  eu  l'excellente  idée  de  se  servir  de  l'appareil 
inventé  par  le  colonel  Paulin,  ancien  commandant  des  pom- 
piers de  Paris.  Cet  appareil  consiste  en  \u\  casque  métal- 
lique pourvu  d'une  visière  de  verre,  et  par  conséquent 
transparente,  qui  se  fixe  au  cou  à  l'aide  d'un  tablier  de 


cuir  maintenu  par  un  collier  rembourré.  Ce  casque  est 
une  véritable  cloche  à  plongeur  en  miniature.  11  com- 
munique avec  une  pompe  foulante  au  moyen  d'un  tube 
flexible.  (Juatre  hommes  sont  employés  au  service  de  cette 
pompe  :  deux  la  mettent  en  exercice,  pendant  que  les  deux 
autres  se  reposent.  D'autres  hommes  tiennent  l'extrémité 
d'une  corde  (qui  passe  dans  une  poulie  attachée  à  une 
certaine  élévation),  laquelle  permet  de  hisser  rapidement 
le  plongeur.  Un  observateur  vigilant  tient  dans  la  main  le 
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petit  cordon  destiné  aux  signaux.  L'inimorsion  du  plongeur 
est  facilitée  par  de  lourdes  semelles  de  plomb ,  lesquelles 
favorisent  en  même  temps  la  station  verticale  au  fond  de  la 
mer.  11  faut  près  de  deux  minutes  pour  retirer  un  homme 
de  l'eau  et  pour  le  débarrasser  de  son  casque.  M.  Milne 
Edwards  se  faisait  descendre,  avec  cet  appareil,  jusqu'à 
8  ou  9  mètres  de  profondein*.  Ses  recherches  ont  été  cou- 
ronnées du  succès  le  plus  complet.  Dans  ses  excursions 
sous-marines,  ce  savant  naturaliste  a  pu  étudier  sur  place, 
dans  leurs  retraites  les  plus  cachées  et  en  apparence  les 
moins  accessibles,  des  animaux  rayonnes,  des  mollusques, 
des  crustacés,  des  annélides,  surtout  des  larves  et  des  œufs, 
et  a  contribué  puissamment  à  faire  connaître  les  dévelop- 
pements, les  fonctions  et  les  mœurs  d'un  certain  nombre 
d'habitants  de  la  mer,  que  leur  séjour  et  leur  manière  de 
vivre  semblaient  soustraire  pour  toujours  à  nos  investi- 
gations. 

On  a  proposé,  dans  ces  derniers  temps,  pour  tous  les 
travaux  qui  exigent  un  séjour  plus  ou  moins  long  au  sein 
des  eaux,  le  bateau  plongeur  de  MM.  Lamiral  et  Payerne. 
Ce  bateau  est  un  réservoir  d'air  atmosphérique  comprimé, 
qu'on  descend  à  différentes  profondeurs.  11  fournit  les  élé- 
ments de  la  respiration,  sans  communication  extérieure  ;  il 
favorise  le  contact  direct  avec  les  objets  submergés  et  per- 
met facilement  la  locomotion  sous  l'eau. 


Vil 


On  peut  encore  étudier  les  êtres  vivants  al)rités  par  la 
mer,  en  les  conservant  dans  des  vases  convenables.  C'est  à 
M.  Charles  des  Moulins  (de  Bordeaux)  qu'on  doit  la  possi- 

bilit(''  de  ces  ('ducalions  à  doaiirile  (1830). 
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Oiiiiiul  ou  place  dans  un  bocal  rempli  d'eau  douce,  des 
mollusques,  des  crustacés  ou  des  poissons,  ou  voit,  au  jjout 
de  ([uelques  jours,  le  li(|iùde  perdre  sa  transparence  et  sa 
pureté,  et  se  coi'rouipre  peu  à  peu.  11  faut  nécessairement 
changer  ce  dernier  de  temps  à  autre,  changement  qui  dé- 
range, fait  soulFrir  et  même  périr  les  animaux.  L'eau  nou- 
velle, d'ailleurs,  n'olFre  pas  toujours  la  même  composition, 
ni  la  même  aération,  ni  la  même  température  que  leau 
remplacée.  M.  Charles  des  Moulins  a  proposé  de  mettre 
dans  le  vase  un  certain  nombre  de  plantes  aipuitiques, 
tlottantes  ou  submergées,  par  exemple  des  lentilles  d'eau, 
des  volants  d'eau,  des  potamogets.  Ces  plantes  agissent  sur 
le  liquide  eu  sens  inverse  des  animaux  ([ui  l'habitent.  On 
sait  que  les  végétaux  assimilejit  le  carbone,  en  décomposant 
l'acide  carbonicjue,  produit  de  la  respiration  des  animaux, 
et  dégagent  l'oxygène  indispensable  à  ces  derniers.  De  cette 
manière,  ou  n'a  plus  besoin  de  changer  le  liquide,  ni  même 
de  l'agiter,  et  l'on  ne  trouble  pas  ses  habitants. 

M.  Dujardin,  en  1838,  M.  Thysme,  en  1840,  et  M.  \\'ar- 
rington,  en  1849,  ont  eu  l'heureuse  idée  de  faire  pour 
l'eau  salée  ce  que  M.  Cli.  des  Moulins  avait  conseillé  pour 
leau  douce.  Il  va  sans  dire  que  les  plantes  dont  ils  se  servent 
sont  des  ulves  et  des  fucus.  Enfin,  M.  Philippe  Henri  Gosse 
et  M.  Bowerbank  ont  imaginé  des  réservoirs  sur  une  plus 
grande  échelle,  espèces  de  bassins  transparents  auxquels 
ils  ont  donné  le  nom  d'aquariums. 

Les  aquariums  sont  pour  les  populations  aquatiques  ce 
que  les  volières  sont  pour  les  oiseaux.  Seulement,  au  lieu 
de  cages  de  fer,  ce  sont  des  cages  de  verre,  et  au  lieu  d'air, 
c'est  de  l'eau.  (Millet.) 

Les  aquariums  de  cabinet  affectent  généralement  une 
forme  rectangulaire.  (Ju'on  se  représente  des  bassins  dont 
le  fond  est  une  table  d'ardoise  ou  une  lame  de  zinc.  Quatre 
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colonnettes  de  fonte  oti  de  fer  soutiennent  quatre  glaces 
verticales,  surmontées  par  un  encadrement  de  métal.  Ce 
sont  des  maisons  de  verre  qui  dévoilent,  avec  tous  leurs 
secrets,  les  mouvements,  les  mœurs,  les  habitudes  du  monde 
aquatique. 


AQUARIUM. 


Afin  d'élever  un  plus  grand  nombre  d'animaux,  et  pour 
imiter  jusqu'à  un  certain  point  l'agitation  des  eaux  et  leur 
incessante  aération,  on  a  imaginé  de  renouveler  le  liquide 
petit  à  petit  et  d'une  manière  continue,  à  l'aide  d'un  appa- 
reil spécial.  On  fait  arriver  l'eau,  soit  en  un  filet  plus  ou 
moins  grêle,  soit  seulement  goutte  à  goutte.  Le  liquide 
s'échappe  par  un  trop-plein. 

On  a  soin  de  placer,  dans  le  réservoir,  des  pierres  creuses, 
des  tuyaux,  pour  offrir  des  abris  aux  animaux  qui  fuient  la 
lumière.  On  peut  aussi  former  des  écrans,  soit  avec  une 
planche  ou  une  lame  de  carton,  soit  avec  une  ])ièce  d'étoffe 
ou  un  veiTe  dépoli.  Ou  ménage  sur  l'écran  quelques  petites 
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(iiivortiircs  qui  periucttciit  d'observei'  sans  être  vu.  De  celte 
iiiaiiière  on  ne  dérange  en  aucune  façon  les  fonctions  des 
animaux,  et  l'on  saisit  tous  les  détails  de  leur  vie  intérieure. 
C'est  en  réalité  la  maison  de  verre  des  sages  de  l'antiquité 
(Millet). 

Il  est  bon  d'appliquer  un  couvercle  sur  l'aquarium,  pour 
ari'êter  les  animaux  qui  pourraient  en  sortir,  soit  en  sautant, 
soit  en  rampant,  et  pour  empêcher  la  poussière  de  tomber 
sur  l'eau,  de  s'y  accumuler  et  de  pénétrer  dans  sa  masse. 

En  1853,  .AI.  MitclicU,  secrétaire  de  la  Société  zoologique 
de  Londres,  construisit  dans  le  jardin  de  Régents  Park 
un  aquarium  avec  des  dimensions  qu'on  n'avait  pas  encore 
employées.  Le  succès  de  ce  petit  musée  vivant  de  la  mer 
excita  eu  Angleterre  de  véritables  transports  d'admiration 
(Ruf'z  de  Lavison). 

Le  plus  grand,  le  plus  beau  et  le  plus  complet  des  aqua- 
riums établis  jusqu'à  ce  jour,  est  celui  du  Jardin  zoologique 
du  bois  de  Boulogne,  à  Paris,  inauguré  le  3  octobre  I86I. 
(Ju'on  se  figure  un  bâtiment,  solidement  construit  en 
pierre,  de  40  mètres  de  long  sur  10  de  large,  otTrant  une 
rangée  de  quatorze  réservoirs,  d'ardoise  d'Angers,  alignés 
du  côté  du  nord.  Ces  réservoirs  sont  à  peu  près  cubiques,  et 
offrent  des  devants  de  forte  glace  de  Saint-Gobaiu,  qui  per- 
mettent de  voir  l'intérieur.  Ils  sont  éclairés  par  le  haut  :  il 
en  résulte  un  demi-jour  verdàtre,  uniforme,  mystérieux, 
qui  donne  une  idée  exacte  des  faibles  clartés  sous-marines. 
Chaque  réservoir  contient  environ  900  litres  d'eau  ;  il  est 
garui  de  rochers  disposés  un  peu  en  amphithéâtre  et  d'une 
juaidère  pittoresque.  Sur  ces  rochers  s'étalent  ou  s'élèvent 
diverses  espèces  de  plantes  aquatiques.  Les  réservoirs  ont 
dans  le  fond  une  couche  de  galets,  de  gravier  et  de  sable, 
pour  donner  à  certains  animaux  des  retraites  suffisantes. 
Dix  de  ces  réservoirs  sont  destinés  aux  animaux  marins. 
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La  quantité  d'eau  employée  est  d'environ  22  700  litres. 
Cette  eau  n'est  jamais  changée,  mais  elle  est  sans  cesse  en 
mouvement,  elle  circule.  Ce  mouvement  est  produit  de  la 
manière  suivante.  On  profite  d'un  courant  deau  amené  par 
le  grand  tuyau  de  la  concession  qui  alimente  le  Ijois  de  Bou- 
logne. Cette  eau,  soumise  à  une  forte  pression,  comprime 
une  certaine  masse  d'air.  Cet  air,  dès  qu'on  lui  permet  d'agir 
sur  inie  partie  de  l'eau  de  mer  contenue  dans  un  cylindre 
Terme  qui  se  trouve  au-dessous  du  niveau  de  l'aquarium,  la 
fait  monter  et  entrer  avec  une  gi'ande  force  dans  chaque 
réservoir,  où  elle  s'introduit  par  un  petit  jet.  L'eau  de  mer, 
pressée,  ahsorhe  heaucoup  d'air,  qu'elle  entraîne  avec  elle 
dans  les  réservoirs.  Un  tuyau  placé  dans  un  coin  de  ces  der- 
niers reçoit  le  trop-plein  du  li({uide,  et  le  conduit  dans  un 
liltre  de  charhou  très-serré,  d  où  il  passe  dans  un  grand 
réservoir  souterrain,  de  fonte,  douhlé  de  gutta-percha.  De  là, 
l'eau  revient  au  cylindre  fermé,  y  suhit  encore  la  pression 
de  l'air,  et  remonte  de  nouveau  dans  l'aquarium.  Les  cylin- 
dres étant  sous  terre,  on  y  maintient  facilement  une  tem- 
pérature égalé  de  16  degrés  centigrades  environ  :  ce  qui  est 
à  peu  près  la  température  uniforme  de  l'eau  dans  l'Océan. 
Pendant  l'iiiver,  le  bâtiment  de  l'aquax'ium  est  chauffé  arti- 
ficiellement. (Lloyd.) 

A  l'aide  d'une  disposition  très-simple,  on  peut,  dans 
chaque  réservoir,  diminuer  la  quantité  de  l'eau,  et  imiter  le 
flux  et  le  x'eflux  de  la  mer.  On  peut  même,  eu  baissant  con- 
sidérablement le  liquide,  exposer  périodiquement  certains 
animaux  à  l'air  atmosphérique. 

Dans  cette  circulation  et  cette  agitation  de  l'eau,  sa  masse 
tend  à  diminuer  par  l'évaporation.  Les  matières  qu'elle 
contient  restant  dans  le  liquide,  ce  dernier  finirait  [)ar 
devenir  trop  salé.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  y 
ajoute  de  l'eau  pure.  A  l'aide  d'un  appareil  spécial,  on  l'ait 
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entrer  dv  temps  en  temps-,  dans  le  grand  réservoir,  une  cer- 
taine (piantité  d'eau  pluviale  qui  vient  du  toit  du  bâtiment. 
Un  liydromètre  indique  le  moment  où  celte  addition  d'eau 
douce  est  devenue  nécessaire. 

«  La  lengita  no  basla  para  decir,  ni  la  manopara  escribir 
lodas  las  maravillas  dd  mari  »  (Christophe  Colomb.) 


CHAPITRE  III 

LA  PllOSPriORESCENCE  DE  LA  MER. 

LuniièrL'  s;uis  feu,  mais  pas  sans  >ic. 
I 

Les  lufusoires  sont  une  des  [nnncipales  causes  de  ce  beau 
phénoiuèue  que  présente  la  mer  dans  les  pays  chauds, 
surtout  pendant  l'été;  nous  voulons  parler  de  la  phospho- 
rescence. 

Dès  (juc  le  soleil  a  disitaru  de  l'horizon,  des  essaims 
innombrables  d'animalcules  lumineux  sont  attirés  à  la  sur- 
face du  liquide  par  certaines  circonstances  météorologiques 
(Huml^oldt).  Une  nouvelle  clarté  surgit  du  sein  des  flots. 
On  dirait  que  l'Océan  essaye  de  rendre  pendant  la  nuit 
les  torrents  de  lumière  qu  il  a  reçus  pendant  le  jour.  Mais 
cette  lumière  étrange  n'éclaire  pas  uniformément  le  milieu 
dans  lequel  elle  se  produit  ;  elle  naît  çà  et  là  par  luie  foule 
de  points  qui  tout  à  coup  s'allument  et  sciutillent. 

Ouand  la  mer  est  bien  tranquille,  on  croit  voir  à  sa 
surface  des  millions  de  vives  étincelles  qui  flottent  et  se 
balancent,  et,  au  milieu  d'elles,  de  capricieux  feux  follets 
qui  se  poursuivent  et  se  croisent.  Ces  soudaines  apparitions 
se  réunissent,  se  séparent,  se  rejoignent,  et  finissent  par 
former  une  vaste  nappe  de  phosphorescence  bleuâtre  ou 
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blanchâtre,  pâle  et  vacillante,  au  sein  de  laquelle  se  font 
distinguer  encore,  d'espace  en  espace,  de  petits  soleils 
éblouissants  qui  conservent  leur  éclat. 

Quand  la  mer  est  très-agitée,  les  flots  semblent  s'em- 
braser. Ils  s'élèvent,  roulent,  bouillonnent,  et  se  brisent 
en  flocons  d'écume  qui  brillent  et  disparaissent  comme  les 
binettes  d'un  immense  foyer.  En  déferlant  sur  les  i-ochers 
du  rivage,  les  vagues  les  ceignent  d'une  bordure  lumineuse  : 
le  moindre  écueil  a  son  cercle  de  feu.  ((juatrefages.) 

Rien  n'est  gracieux  comme  une  troupe  de  Daiq^hins  qui 
se  jouent  au  milieu  de  la  nuit,  frappant,  divisant,  éparpil- 
lant, pulvérisant  cette  onde  merveilleuse.  (Humboldt.) 

Chaque  coup  de  rame  fait  jaiflir  de  l'Océan  des  jets  de 
lumière  :  ici  faibles,  peu  mobiles  et  presque  contigus;  là 
resplendissants,  vagabonds  et  dispersés  comme  un  semis 
de  perles  chatoyantes. 

Les  roues  des  bateaux  à  vapeur  agitent,  soulèvent  et 
précipitent  des  gerbes  enflammées.  Quand  un  vaisseau  fend 
les  ondes,  il  pousse  devant  lui  deux  vagues  de  phosphore 
liquide  ;  il  trace  en  même  temps,  deri'ière  sa  poupe,  un 
long  sillon  de  feu  qui  s'efface  avec  lenteur,  comme  la  queue 
d'une  comète  ! 

Quel  beau  sujet  d'études  pour  les  savants,  et  quelle 
admirable  source  d'inspirations  pour  les  poètes  ! 

Lorsque  la  Vénus  mit  à  l'ancre  à  Simon' s-to\vn,  la  mer 
exhalait  une  phosphorescence  si  abondante,  (|ue  la  chandire 
des  naturalistes  de  l'expédition  semlîlait  éclairée  par  une 
torche . 

L'eau  brillante,  puisée  dans  un  seau,  présente  en  coulant 
l'aspect  du  plomb  fondu  (Qiudrefages).  Quand  on  y  plonge 
la  main,  on  la  retire  couverte  de  corpuscules  lumineux  el 
dégouttante  de  diamants  vivants. 

Certains  animalcules,  doués  dinie  phosphorescence  peu 
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miu'({iu''(',  [jcuveiit,  loi'S(|u'ils  sont  trùs-iiomlji-cux,  rciulro 
les  eaux  tout  à  fait  Itlaiiclies.  Ce  phénomène  est  désigné  par 
les  marins  hollandais  sons  le  nom  de  mer  de  lait  ou  iner 
(le  neige.  Les  bestioles  dont  il  s'agit,  offrent  à  pchie  un  ou 
deux  dixièmes  de  millimètre  de  longueur  et  l'épaisseur 
d'un  cheveu.  Ce  sont  des  géants  parmi  les  Infusoires!  Elles 
adhèrent  les  unes  aux  autres  par  les  extrémités,  et  forment 
de  ]ongu(^s  fdes  quelquefois  extrêmement  nombreuses. 

En  IS.'ii, danslegolfedu  Rengale,le  capitaine  Kingmann 
navigua  pendant  trente  milles  au  milieu  d'une  énorme 
tache  blanche  :  c'était  une  mer  de  lait. 

Dans  1,1  nuit  du  20  au  21  août  1800,  M.  Trébuchet, 
commandant  la  frégate  la  Capricieuse,  en  rade  d'Amboine, 
fut  témoin  d'un  magnihque  spectacle  de  même  genre,  qui 
dura  jusqu'au  lever  du  jour.  L'Océan  l'esserablait  à  certaines 
plaines  <le  terrain  crayeux  fortement  éclairées  parla  lune. 

Il 

La  Nocliliique  miliaire  est  un  des   lidnsoires   pélagiens 


NnCTII.rOlE    MU.IAIBE 

^Noctihica  miliaris   Lamarck). 


(pii  contribuent  le  ]ilus  à  la  ]»]iosphorescence  de  la  mer 
(Higaut,  Suriray).  Cet  animalcule,  oublié  par  Cuvier  dans 
son  Règne    animal,  a  été  rapproché  par  les  naturalistes. 
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tantôt  des  Anémones',  et  tantôt  des  Médnses^  et  des  Fora- 
niinifères^  Dans  30  centimètres  cnbes  d'ean,  il  ])ent  en 
exister  ^5  000!... 

La  Noctiluque  paraît,  an  premier  al)ord,  connne  nii 
glolnde  de  gelée  transparente  ^.  Avec  nn  grossissement  nn 
peu  fort,  on  distingue  sa  forme  sphérique  plus  ou  moins 
régulière,  un  peu  déprimée  et  légèrement  ombiliqnée  en 
dessous.  Au  centre  de  l'ombilic  se  trouve  la  bouche,  qui 
communique  avec  un  œsophage  en  forme  d'entonnoir.  11  en 
sort  un  tentacule  fdiforme,  très-grèle,  mobile,  qid  naît  dans 
cet  endroit,  comme  la  ([lUMie  dans  une  pomme.  Ce  tentacule 
semble  tubuleux.  Blaiuville  suppose  qu'il  est  terminé  par 
un  suçoir  :  ce  serait  alors  une  espèce  de  trompe. 

Dans  certaines  contractions,  le  corps  devient  réniforme; 
dans  d'autres,  il  perd  son  tentacule. 

La  Noctiluque  offre  çii  et  là,  dans  son  intérieur,  des 
granules,  probalilement  des  germes,  et  des  points  lumi- 
neux. Ceux-ci  paraissent  et  disparaissent  avec  rapidité  :  la 
moindre  agitation  détermine  leur  éclat.  Ces  points  forment 
tout  au  plus  la  vingt-cinquième  oii  la  trentième  partie  du 
grand  diamètre  du  globule.  Les  Xoctiluqnes  émaillent  la 
surface  de  l'eau  comme  de  petites  constellations  tombées 
du  fii'mament. 


TU 


Les  Infusoires,  on  le  sait  aujourd'hui,  ne  sont  pas  les 
seuls  animaux  producteurs  de  la  phosphorescence.  Cet  (Hat 
lirillaid  de  la  mer  est  encore  déterminé  par  des  Méduses, 

'  Voyez  le  chapitre  XII. 

2  Voyez  le  chapitre  XIII. 

3  Voyez  le  chapitre  VI. 

<  Ce  globule  présente  de  1/5'  à  '1/3  de  millimèln'  de  diamèlre. 
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dos  Astéries,  dos  Mollusques,  des  Néréides,  d<^s  Crustacés 

et  môme   des  Poissons' Ces   nnimaux    (Migendrent  la 

lumière  comme  la  Tor}tille  engendre  l'électricité.  Ils  multi- 
plient et  diversifient  les  effets  du  phénomène.  La  lumière 
(fuils  produisent  passe  tantôt  au  verdàtre,  tantôt  au  rou- 
geàtre.  A  certains  moments,  on  croit  voir,  dans  le  sombre 
royaume,  des  disques  rayonnants,  des  plumets  étoiles,  des 
franges  flamboyantes.  Plusieurs  animaux  paraissent  de  loin 
comme  des  masses  métalliques  rougies  à  blanc,  ou  comme 
des  bouquets  de  feu  lançant  des  étincelles.  Il  y  a  des  festons 
de  verres  de  couleur  comparables  aux  guirlandes  de  nos 
illuminations  publitjucs,  et  des  météores  incandescents, 
allongés  ou  globuleux,  qui  se  poursuivent  à  travers  les 
vagues,  montent,  descendent,  s'atteignent,  se  groupent,  se 
confondent,  se  disjoignent,  décriA^ent  mille  compiles  capri- 
cieuses, et  s'éteignent  pour  se  rallumer  (^t  se  poursuivre 
de  nouveau. 

IV 

Spallanzani  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  sur 
la  lumière  des  Méduses  ^,  particulièrement  sur  colle  de 
V Aurélie phosphoriqtie  ^ .  Il  a  reconnu  que  cette  remarquable 
propriété  réside  dans  les  grands  bras  ou  tentacules,  dans 
la  zone  musculaire  du  corps  et  dans  la  cavité  de  l'estomac. 
Le  reste  de  1  animal  ne  brille  que  par  réverbération.  La 
source  de  la  phosphorescence  est  due  à  la  sécrétion  d'un 
liquide  visqueux  qui  suinte  à  la  surface  des  organes.  Si  l'on 
mêle  cette  humeur  à  d'autres  liquides,  ceux-ci  deviennent 

'  Viviaiii  n  trouvé  (seulement  flans  les  parages  de  Oignes)  quatorze  espaces 
d'animauv  phosphoriques.  MM.  Van  Reneden  et  do  Quatrefages  en  signalent 
une  soixantaine. 

-  Voyez  le  chapitre  Xlll. 

^  Aurélia  phosphorica  Pérou  et  Lesueur. 
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plus  ou  moins  lumineux.  Une  seule  Aurélie,  pressée  dans 
850  grammes  de  lait  de  vache,  rendit  ce  lait  si  brillant, 
qu'on  put  lire  une  lettre  à  un  mètre  de  distance. 

Pline  savait  que  les  Pholades  daltes  ',  petits  mollusques 
à  deux  valves  dont  nous  parlerons  bientôt,  présentent  aussi 
ime  clarté  phosphorescente,  qui  se  répand  sur  les  lèvres  des 
personnes  qui  mangent  ces  pauvres  l)ètes.  11  nous  apprend 
que  cette  même  lueur  brille  sur  les  habits,  lorsqu'ils  sont 
mouillés  par  quelques  gouttes  du  fluide  phosphorescent 
échappé  de  l'animal. 

Réaumur,  après  avoir  manié  quelque  temps  une  Pholade, 
se  lava  les  mains  dans  un  vase  d'eau.  Ayant  ])orté  cette 
eau  dans  l'obscurité,  elle  répandit  une  hieur  duu  blanc 
bleuâtre. 

M .  Milne  Edwards  ayant  mis  dans  l'alcool  des  Pholades 
vivantes,  la  matière  lumineiise  qui  suinta  du  corps  de  ces 
mollusques  descendit  dans  le  fond  du  bocal,  et  y  forma  une 
couche  d'un  éclat  aussi  vif  qu'au  contact  de  l'air. 


V 


La  plupart  des  animaux  lumineux  paraissent  maîtres 
de  leur  phosphorescence,  comme  les  Vers  luisants  de  leiu' 
petit  fanal;  car  plusieurs  d'entre  eux  en  augmentent  ou  en 
diminuent  l'intensité,  suivant  les  circonstances,  et  peuvent 
même  l'éteindre  tout  à  fait.  C'est  principalement  à  l'époque  de 
la  reproduction...  ou  des  amours,  qiu'  la  merveilleuse  clarté 
se  manifeste  avec  toute  sa  splendeur  et  toute  son  animation, 
triomjdie  impatient  dune  vie  exubérante  et  généreuse  qui 
veut  s'épandre  et  se  donner. 

'  Photiis  daclylus  IJniié. 
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VI 

Les  plantes  contribuent  aussi  au  resplendissant  météore 
(le  la  mer.  Meyen  a  décrit  une  Oscillatoire  qui  donne  des 
lueurs  assez  éclatantes. 

Tous  les  marins  savent  que,  pendant  les  fortes  chaleurs, 
quand  on  retire  certaines  Algues  du  sein  de  l'eau,  qu'on  les 


PHOSPIIOBESCENCE. 


agite  ou  qu'on  les  frotte,  elles  deviennent  plus  ou  moins 
phosphorescentes. 

Beaucoup  de  naturalistes  et  de  physiciens  admettent  que 
ce  magnifique  phénomène  peut  résulter  encore  de  diverses 
matières  animales  ou  végétales  tenues  en  suspension  dans 
la  mer,  et  surtout  de  la  décomposition  de  ces  matières. 

Les  anciens  l'attribuaient  faussement  à  la  salure  de 
l'Océan  ou  à  \ Esprit  saU. 


m^ 
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CHAPITRE  IV 

LES  PLAMES   DE  LA   MER. 


P/fiién  jft'ivli,  ji/iii  rpi'nuire  joi  In  rit/. 
(A.  CnrsA,  1471.) 


I 


La  flore  de  rOcéaii  mérite  sous  tous  les  rapports  l'attention 
du  botaniste,  du  philosophe  et  de  l'artiste;  car  il  existe,  au 
milieu  des  eaux  comme  sur  la  terre,  dans  l'eau  salée  comme 
dans  l'eau  douce,  des  plantes  curieuses,  utiles  et  pittoresques. 

Ces  plantes  offrent  une  diversité  de  formes  telle,  qu'un 
paysage  au  fond  de  la  mer  n'est  ni  moins  intéressant,  ni  moins 
varié  que  celui  d'une  contrée  à  laquelle  le  soleil  a  imprimé  le 
cachet  de  la  végétation  si  riche  des  tropiques.  (Schleiden.) 

Cependant,  disons-le  tout  d'abord,  la  vie  végétale  est 
moins  largement  représentée  dans  les  mers  que  sur  les  con- 
tinents (Humboldt).  La  masse  des  végétaux  terrestres  est 
incomparablement  plus  grande  que  celle  des  végétaux  ma- 
rins. Mais  la  nature  a  compensé  cette  différence  au  sein  de 
l'Océan,  ainsi  que  nous  le  montrerons  ailleurs,  en  créant  les 
Polypiers.,  c'est-à-dire  des  animalcules  réunis  en  sociétés 
nombieuses  plus  ou  moins  arborisées,  qui  composent  une 
flore  d'un  autre  genre,  plus  compliquée,  plus  animée,  plus 
étonnante  :  ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  animaux  dans  des 
plantes  et  des  minéraux  dans  des  animaux. 
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La  flore  océanique  appartient  presque  exclusivement  à 
une  seule  classe  de  végétaux,  celle  des  Algues. 

Linné  n'a  signalé  qu'une  cinquantaine  de  ces  plantes;  on 
en  connaît  aujourd'hui  plus  de  2000.  Dans  les  eaux  de  l'An- 
gleterre seulement,  on  compte  105  genres  et  370  espèces! 

La  flore  marine  est  assez  nombreuse  et  assez  brillante 
dans  la  zone  tempérée  ;  elle  diminue  graduellement  de 
richesse  vers  l'équateur  et  vers  les  itcMes.  (Schleiden.) 


II 


Les  ])lantes  de  la  mer  ont  souvent  une  tadle  tout  à  fait 
microscopi([ue.  Freycinct  et  Turrel,  à  ]>ord  de  la  corvette 
la  Créole,  ont  observé,  dans  le  voisinage  de  Tajo  (  île  de 
Luçon),  une  étendue  deau  do  60  millions  de  mètres  carrés 
colorée  en  rouge  écai'late.  Cette  teinte  provenait  de  la  pré- 
sence d'une  chétive  plantule,  dont  il  faut  40  000  individus 
pour  occuper  l'espace  d'un  millimètre  carré  !  Comme  cette 
coloration  s'étendait  à  une  profondeur  assez  considérable,  il 
serait  impossible  d'évaluer,  même  d'une  manière  approxi- 
mative, le  nombre  dotons  ces  êtres  vivants.  (Schleiden.) 

La  mer  Rouge  présente  aussi,  dans  certaines  circon- 
stances, une  coloration  analogue  qui  lui  a  valu  son  nom. 
Cette  coloration  est  due  également  à  mie  Algue  microsco- 
pique. «  Le  10  décembre,  dit  M.  Eln-enbcrg,  je  vis  à  Tor, 
près  du  mont  Sinaï,  toute  la  baie  qui  forme  le  port  de  cette 
ville,  rouge  de  sang.  La  haute  mer,  en  dehors  de  l'enceinte 
des  coraux,  conservait  sa  couleur  ordinaire.  De  courtes 
vagues  apportaient  sur  le  rivage,  pendant  la  chaleur  du 
jour,  une  matière  mucilagineuse  pourpre,  et  la  déposaient 
sur  le  sable;  en  sorte  que,  dans  l'espace  d'une  demi-heure, 
toute  la  baie,  à  marée  basse,  fut  entourée  d'une  ceiidure 
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rougL" le  [misai  de  reaii  avec  des  verres,  (jiie  j'emportai 

dans  ma  tente.  Il  l'ut  l'acilc  de  reconnaître  que  cette  colora- 
tion était  due  à  de  petits  flocons  à  peine  visibles,  souvent 
verdàtres,  <pieli[uerois  d'un  vert  intense,  mais  pour  la  plu- 
part d'un  rouge  foncé.  Toutefois  l'eau  dans  la([uelle  ils 
nageaient  était  parfaitement  incolore.  J'observai  celte  ma- 
tière au  microscope.  Les  flocons  étaient  formés  de  faisceaux 
de  filaments.  Ces  faisceaux  avaient  rarement  plus  de  2  mil- 
limètres de  longueur;  ils  étaient  fusiformes  et  contenus 
dans  mie  sorte  de  gaine  mucilagineuse.  Durant  le  jour  ils 
se  maintenaient  à  la  sxu'face  de  l'eau,  mais  pendant  la  nuit 
ils  gagnaient  le  fond  du  verre;  ([uelque  temps  après,  ils 
remontaient.  »  Cette  Algue  a  été  désignée  sous  le  nom  de 
Trichodesmie  rouge  ' . 

M.  Eveuot  Dupont,  avocat  distingué  de  File  Maurice, 
raconte,  de  son  côté,  que  le  15  juillet  lSi3,  il  vit  la  même 
mer  teinte  en  rouge  aussi  loin  ([ue  l'œil  pouvait  s'étendre. 
Sa  surface  était  partout  couverte  d'une  matière  fine  d'un 
rouge  de  brique  uu  peu  orangé.  La  sciure  du  bois  d'acajou 
produirait  à  ]jeu  près  le  même  effet.  M.  Dupont  fit  recueillir, 
à  l'aide  d'un  seau  attaché  au  bout  d'une  corde,  ime  certaine 
quantité  de  cette  substance;  puis,  avec  une  cuiller,  il  en  rem- 
plit un  flacon.  Le  lendemain,  elle  était  devenue  d'un  violet 
foncé,  et  l'eau  avait  pris  une  jolie  teinte  rose.  Le  contenu 
fut  vidé  sur  uu  linge  de  coton;  l'eau  passa  au  travers,  et  la 
substance  adhéra  au  tissu  :  en  se  séchant,  elle  devint  verte. 

M.  Montagne  a  étudié  cette  matière,  et  constaté  que  c'était 
une  petite  Algue  du  même  genre  que  la  précédente.  Il  l'a 
nommée  Trichodesmie  d'Ehrenberg-.  Cette  Algue  est  com- 


'  Trichodesmium  enjlhrœum  Ehreiiberg. 

2  Trkhodesniiuiii  Ehrenbergii  Monlagiio.  11  en  existe  ciitore  une  autre  espèce, 
appelée  par  les  savants  Trichodesmium  Hindsii. 
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posée  de  filaments  articulés  et  juxtaposés,  variant  entre  un 
dixième  et  lui  vingtième  de  millimètre.  Le  microscope 
y  fait  découvrir  des  cellules  régulièrement  soudées  l)out  à 
bout,  fortement  pressées  et  nn  pen  quadrilatères. 


TlUClIUDIiSMlE   D  EIlllENBUnG 
(Trichodesmium  Ehrenbergii  Munlagnc). 


D'autres  plantes  marines  présentent  au  contraire  une 
taille  gigantesque.  Hundjoldt  a  vu  pêcher  ini  Fucus  qui 
avait  plus  de  oOO  mètres  de  longueur! 


il! 


Les  plantes  de  l'Océan  ne  ressemblent  pas  beaucoui»  " 
celles  qui  ornent  nos  bois  et  nos  vallons.  D'abord  elles  n'ont 
pas  de  racines. 

Celles  qui  flottent  sont  globuleuses  ou  ovoïdes,  tubulées 
ou  membraneuses,  sans  apparence  aucune  de  corps  radi- 
culaire. 

Celles  qui  adhèrent  sont  fixées  par  une  sorte  d'empâte- 
ment superficiel  plus  ou  moins  lobé  ou  divisé,  l^a  terre  nest 
pour  rien  dans  leur  développement,  car  leur  point  d  origine 
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est  toujours  extérieur.  Tout  se  passe  daus  l'eau;  tout  vient 
d'elle,  et  tout  retourne  ù  elle  ((JuHtrefafi,es). 


TUALASSIOPIIVLLI'M    PERFORE 
(TlialassioiihyUum  clalhrus  Monlagnc). 


Les  plantes  terrestres  choisissent  tel  ou  tel  terrain  ;  elles 
ne  prospèrent  lùen  ([ue  dans  un  sol  déterminé.  Les  plantes 
marines  sont  inditi'érentes  au  rocher  qui  les  supporte.  Qu'il 
soit  calcaire  ou  granitique,  elles  n'en  profitent  pas;  aussi 
croissent-elles  indistinctement  partout,  même  sur  des  coraux 
ou  des  coquilles. 

Ces  hydrophytes  ne  possèdent  ni  vraies  tiges,  ni  vraies 
feuilles;  elles  se  dilatent   souvent  en   lames  ou   lamelles 
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larges  ou  étroites,  d'une  seule  ou  de  plusieurs  pièces, 
qui  tiennent  lieu  de  ces  organes.  Elles  ressemblent  tantôt 
à  des  lanières  onduleuses,  tantôt  à  des  filaments  crispés; 
celles-ci  épaisses  et  coriaces,  celles-là  minces  et  mem- 
braneuses. Il  y  en  a  qu'on  prendrait  pour  de  petits  ballons 
transparents,  pour  des  étoiles  régulièrement  gaufrées,  pour 
des  lambeaux  de  gelée  tremblante,  pour  des  rubans  de 
corne  blonde,  pour  des  baudriers  de  peau  tannée,  ou  pour 


•-«     -.      T 


i..m:iœ.\cii;  pixxaiifide 

Laurciicia  pinnali/ida  Lamourous). 


CLADUSTKl'im    VEntlClLLÉE 

{Cladoslephus  verticillalus  Hooker). 


des  éventails  de  papier  vert  !  Leur  surface  est  tantôt  lisse, 
polie,  même  luisante,  tantôt  couverte  de  papilles,  de  verrues 
'ou  de  véritables  poils.  On  y  trouve  un  enduit  vist^ueux, 
une  poussière  saline,  une  efflorescence  sucrée,  et  quelque- 
fois un  dépôt  crétacé.  Leur  couleur  est  olivâtre,  fauve, 
jaunâtre,  d'un  brun  plus  ou  moins  obscur,  d'un  vert  plus 
ou  moins  gai,  d'un  rose  plus  ou  moins  tendre,  ou  dnu 
carmin  jdus  ou  moins  vif. 
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nii('l(|ii('s  initriirs  les  ont  divisérs  d'jiprès  leurs  teintes 
(IdHiiiiantes  en  trois  ^ryndes  sections  :  les  bnuws  ou  noires 


''^»i^ 


CAULERCE   A    FEUILLES  d'iF    (y) 
(Caiderpa  laxiiolia  AgarJli). 


'Mélanospermées),  les  vertes  (Clilorospermées),  et  les  rouges 
{Rhoclospennées).  Les  jireinièi-es  sont  de  beaucoup  les  plus 


l'AUlNE    l'AON 
{radina  jhivoiiia  l-amuuroux). 


DELESSEIUE    liUL'UE 

\Ddcssena  sangxùnea  Lamoiiroux). 


nombreuses.  Elles  s'enfoncent  plus  ou  moins,  et  semblent 
occuper  dans  l'Océan  trois  régions  plus  ou  moins  distinctes; 
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elles  coustituent  la  })lus  grande  i)artie  des  forêts  sous-uia- 
riues.  Les  vertes  sont  superficielles  et  souveiit   llottantcs. 


l'l.nCAJIlli    l'Ll.MEL'SE 

H'iocamium  plumosum  Lainouiuux). 


Les  i^onges  se  rencontrent  liabituellement  à  de  faibles  pru- 
fondeiu's  et  sur  les  rochers  peu  éloignés  des  rivages  '. 


IV 


Si  du  fond  de  la  nier  un  volcan  soulève  tout  à  coup  au- 
dessus  des  flots  un  rocher  inerte  couvert  de  scories,  la  force 
organique  est  prête  à  faire  naître  la  vie  à  sa  surface  (Hum- 
boldt).  A  peine  l'air  a-t-il  touché  la  pierre  nue,  qu'il  s'y  forme 
de  toutes  petites  plantes  adhérentes  qui  la  rongent  et  la  dé- 
truisent peu  à  peu.  C-e  sont  d'abord  des  taches  jaunàtrcti  ou 
grisâtres,  puis  bleuâtres  ou  verdàtres,  simples  ou  doubles, 
bordées  par  des  lignes  saillantes  ou  traversées  par  dos  sil- 
lons entrecroisés.  A  mesure  ([ue  ces  taches  vieillissent,  leur 
couleur  devient  un  peu  plus  foncée,  et  leur  épaisseur  un 
peu  plus  grande.  Au  bout  d'un  certain  temps,  elles  se  trans- 


'  Voyez  la  planche  IV. 


ALGUES    MARINES 


1  Telra-spora.  âelatincsa.   yAoara  - 

s  CïLllithajnnmin  corymb:-"-; 

5  Plocamium  vulSafe 

4  Pol.ysiphonia  fibrata.  lii^aM/, 

5  Rivulana  niUda    lAgarjJii 


6  fleiesseria  hypoSlossum   iLamiKu-aiixi 

7  Chondrus  crispas    llyn^biici 

6  Laminaria  saccharina^  ^Za/rr^'j'iw.'tr/ 

9  Chorda  fl'.um    'Stackhoiac  i 

ic  Lam;naria  di^itala    ,'Li-j^iaurou.ci 
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lormcnt  en  iilets  de  velours.  Mais  hientùt  ceux-ci  se  décom- 
jMiseiit,  et,  du  milieu  de  leurs  dépouilles,  surgissent  d'autres 
l»lantules  à  taille  un  peu  [)lus  haute,  à  végétation  moins 
cliétive  et  à  caractères  plus  tranchés. 


Les  plantes  de  1  (.k'éan  qui  végètent  à  sa  surface,  sans 
adhérence,  s'entrelacent  souvent  et  forment  des  lies  her- 
bacées, lesquelles  sont  poussées  par  les  courants  et  vont 
échouer  vers  quehjue  plage  inconnue,  ou  bien  sont  disper- 
sées par  les  orages. 


VABEC    PORTE-BAIES    (i) 

{Sargassum  baccifcrum  Af^aidliJ. 


Au  sud-est  de  Terre-Neuve,  non  loin  des  Açores,  on  ren- 
contre un  immense  banc  de  plantes  pélagiennes,  composé 
du  Varec  nageur  ou  porle-baies  ',  lun  des  plus  répandus 
pai'mi  les  Fucus  de  l'Océan.  On  appelle  ce  banc,  la  mer  des 

'  Sargassum  bacciferum  Agardli. 
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Sargasses  (mar  de  Sanjasso).  C'est  cette  masse  gigciiites({ue 
({ui  t'ra[»pa  si  vivement  rimaginatiou  de  Clu'isto|)he  Coloml), 
et  (|ui  est  nommée  par  (Jviédo,  \ix  prairie  des  Varecs  (prude- 
rias  de  Yerva).  (llumboldt.) 

Ces  lits  d'her])es  flottantes  se  rassemblent  (jnelquefois 
autour  des  vaisseaux  dune  manière  très-serrée.  Les 
premiers    navigateurs   les   regardaient   comme    la    limite 


11I.VE    (i) 

(L'iva  Litixa  Liiinc). 


de  1  Océan  navigalile.  On  assure  (pie  Coloml)  em[)ioya 
trois  mortelles  semaines  à  iï-aucbir  la  prairie  des  Sar- 
gasses. 

Beaucoup  d'autres  Algues  llottent  aussi  à  la  surlace   de 
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la  mer,  tantôt  réunies,  tantôt  en  petit  nombre,  et  compo- 
sant d'étroites  plates-bandes  ou  de  petites  oasis.  Parmi 
CCS  plantes,  nous  devons  citer  surtout  les  Laitues  de  mer 
[Uk-es),  avec  leur  ample  et  mince  feuillage,  d'un  vert 
tendre  ou  d'un  violet  obscur.  Une  espèce  ressemble  à 
un  long  tube  comprimé;  une  autre,  à  un  fil  mince  tor- 
tueux. 

A  ces  Algues  viennent  s'entremêler  différentes  herbes 
marines,  qui  s'étaient  développées  dans  les  bas-fonds, 
([ue  les  vagues  ont  détachées,  et  dont  les  rameaux  déliés 
ont  été  soulevés  jusqu'à  la  surface  par  leurs  cellules  gon- 
flées d'air  (Humboldt).  M.  de  Marthis  croit  que  beaucoup 
de  ces  Algues  flottantes  ont  été  arrachées  par  les  Baleines. 

Une  fois  arrivés  à  la  sui^face  de  la  mer,  les  Fucus 
poussent  des  branches  et  des  lobes  dans  toutes  les  di- 
rections, qui  s'enlacent  et  s'entortillent  de  toutes  les 
manières. 

Ces  plantes  de  la  surface  de  la  mer  ont  inie  exubérance 
de  végétation  si  fougueuse,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  «pi'elle 
dépasse  le  développement  de  VAnacharis  du  Canada  '. 
Cette  plante  d'eau  douce,  transportée  accidentellement ,  il 
y  a  quelques  années,  dans  les  eaux  de  la  Tamise,  menace 
aujourd'hui  d'encombrer  ce  fleuve  et  d'arrêter  la  navi- 
gation ! 

Un  des  caractères  des  prairies  de  Varecs,  c'est  la  simpli- 
cité de  leur  compositiou.  Dans  une  prairie  terrestre,  on 
observe  un  assez  grand  nombre  d'espèces  végétales;  dans 
une  prairie  marine,  on  n'en  compte  ([uc  deux  ou  ti'ois,  et 
souvent  même  qu'une  seule. 

Mais  les  prairies  flottantes  sont  bien  moins  nombreuses 
et  moins  remarquables  que  les  prairies  sous- marines. 

Anachnrix  riintnipnsis  {,,  Claiichini, 
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Ou  voit  au  fond  de  l'Océan  de  riches  pelouses  étalées  sur 
le  sol,  à  plantes  serrées  et  comme  confondues,  semjjlaliles 
à  des  tapis  de  moquette. 

On  y  découvre  des  buissons  et  des  bosquets,  des  jardins 
et  des  bois.  11  existe  un  petit  nombre  de  forêts  vierges  sur 
la  terre  ;  on  en  rencontre  presque  partout  sous  les  ondes, 
car  la  végétation  des  mers  est  mieux  défendue  et  mieux 
respectée  que  la  végétation  des  continents.  L'homme  mu- 
tile, exploite,  arrache,  incendie  les  bois  de  l'Amérique, 
mais  il  n"a])orde  que  très-timidement,  avec  beaucoup  de 
précautions,  et  seulement  pour  quelques  minutes,  les  bois 
de  l'Océan. 

Les  hydrophytes  submergées  confondent  leurs  feuillages 
d'une  manière  très-làche  ou  très-compacte,  et  composent 
des  berceaux  arrondis,  des  galeries  mystérieuses,  ou  des 
fourrés  impénétrables...  Il  y  a  dans  les  harmonies  végétales 
de  la  mer  comme  ime  splendide  répétition  des  magnifi- 
cences de  la  terre. 

Ouelques-unes  de  ces  plantes  sous-marines  sont  à  peine 
couvertes  d'eau,  d'auti'es  se  cachent  plus  ou  moins  profon- 
dément. 

Dans  les  parages  des  îles  Canaries,  Hum])oldt  et  Bon- 
pland  ont  retiré  d'une  profondeur  de  07  mètres  une  Cail- 
ler pe  à  feuilles  de  Vigne.  Elle  offrait  une  admirable  couleur 
verte. 

Entre  l'ile  de  France  et  les  îles  Mascareignes,  Bory  de 
Saint- Vincent  a  recueilli  une  t(nifïe  de  Varec  turbiné*  h 
une  profondeur  d'environ  200  mètres. 

Les  Céramies  se  font  remarquer,  entre  toutes  les  plantes 
de  la  mer,  par  la  mei'veilleuse  délicatesse  de  leur  organi- 

'  Sargassnm  turbinât itm  Agurdli. 
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sation,  par  l'élégance  de  leur  Ijranchage  et  par  leurs  belles 
teintes  écai-lates  ou  violettes. 


CALLITHAMNE    i;RANIFEHK. 

{CalUtltamiiion  granifenim  Menei;hini) 


Les  Laminaires  s'allongent  comme  dimmenses  courroies. 


LAMINAIRES. 


souvent  frangées  et  plissées,  qui  flottent  au  gré  des  coinçants 
et  se  toi'dent  aux  vents  des  tempêtes. 
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Les  Agares  étalent  leurs  languettes  onduleuses  ou  leurs 
larges  éventails  à  bords  crispés  ou  découpés. 

Les  Alariées  s'élancent  dans  le  li(iuide  avec  leur  support 
grêle  et  roide,  surmonte''  d'une  délicieuse  collerette  d(>  ru- 


AGAHE  DE   GMELIN  (JL  ) 
{Agaruin   Cmelini  Merlens). 

bans  étroits  et  sinueux,  du  milieu  de  laquelle  s'élève  une 
lanière  longue  de  pbis  de  15  mètres,  d'abord  étroite,  puis 
égale,  puis  graduellement  rétrécie. 

Le  Varec  porle-poire  '  de  la  Terre  de  Feu  compose  de 
lai'ges  buissons  l'amifiés,  dont  chaque  brandie  est  terminée 
par  un  renflement  creux,  espèce  de  vessie  natatoire  gonflée 


'  Macrocijslix  pijrifcrit  Ag.'inlli 
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d'.iii'.  qu'on  sei'ait  tenté  de  prendre  pour  un  fruit,  (le  Fucus 
peut  atteindre  jusqu'à  une  hauteur  de  .'ÎOO  mètres  ((look, 
(i.  Forster);  il  dé]tasse,  par  (■oHS(''(pieut,  celle  de  nus  aritres 
verts  les  i)lus  élevés. 


ALAniÉE    (yj) 

!  Mafia  fi^tulosa  Poslels  cl  Hiijiroilil), 


hes  Néréocystées  ont  une  fausse  ti;^c  fdiforme,  flexueuse, 
haute  de  20  à  30  mètres,  grossissant  légèrement  vers  l'ex- 
trémité, où  elle  se  dilate  brusquement  en  une  petite  poire, 
de  l'œil  de  laquelle  s'échappe  une  touffe  d'appendices  diclio- 
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tomes  longs  de  10  à  12  mètres,  étroits  et  flexiieux,  compo- 
sant un  immense  bouquet. 


■"""T- 


NÉRÉOCYSTÉE    {^Jâ) 

iSereoiystis  LiUlienna  Poslcls  el  Piiiprcclil  , 


N'oublions  pas  de  menlionner  les  Acélahuhs,  organi- 
sations gracieuses,  longtemps  mal  connues,  regardées  par 
Tomniefort  comme  des  Algues',  el  jiar  Linné  comme  des 
Polypiers  ". 

'  C'est  aussi  l'opinion  de  lton;ili,  de  CaNoIini,  d'Agnrdh,  de  Delile,  de  Link, 
de  Kutzing,  de  Zanardini,  de  Nageli,  de  Woronine. 
'  C'élail  aussi  l'opinion  de  Cu\ier,  de  l.amarck,  de  Rlninville. 
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Ce  sont  de  petits  plateaux  orbiculaii'es,  minces,  en  forme 
(le  parasols  très-déprimés,  striés  en  i-ayons,  et  plus  ou 
moins  sendjlables  au  chapeau  de  certains  cliampignons, 
par  exemple  celui  de  V Agaric  androsacé  '. 

Au  centre  de  l'ombelle,  eu  dessous,  se  voit  une  tige  très- 
grèle,  longue  et  fistuleuse,  cjui  sert  de  suppoii.  Les  rayons 
sont  creux,  et  leur  tube  communique  avec  la  grande  cavité 
du  chapeau.  Le  végétal  tout  entier  ne  forme  quiine  seule 
cellule.  (Xageli.) 

La  peau  de  la  plante  contient  de  la  chaux  carbonatée, 
grenue,  disposée  par  couches  concentric{ues. 


ACÉTABI'LE    MARIXE 

{Acelabulum  mediterraneum  Lamarck). 

Delile  a  laissé  parmi  ses  papiers  une  monogra]thie  inédite 
de  ce  bizarre  végétal.  ^L  Woronine  vient  de  publier  une 
excellente  étude  sur  son  organisation. 

«  Les  tiges  grandissent  par  le  sommet,  et  produisent  pbi- 
sieurs  verticilles  successifs  de  rameaux  confervoïdes.  Les 
inférieurs  périssent,  étant  caducs,  et  leurs  points  d'attacbe 
s'oblitèrent.  De  nouveaux  verticilles  supérieiirs  continuent 
de  croître.  Il  arrive  un  degré  auquel  il  semble  qu'une  sou- 
dure de  tubes  vei'ticillés  foi'me  un  bouton  circulaire,  véri- 
table disque  ou  plateau  celluleux  à  comi)artiments  rayon- 

'  Agaricus  androsoceus  Linné. 
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liants.  Ce  plateau,  d'aliord  demi-transparent,  s'élargit 
jusqu'à  maturité.  Les  verticilles  confervoïdes  inférieurs 
sul)sistent  quel([uefois  par  fragments,  ou  laissent  des  traces 
annulaires,  tandis  qu'une  houppe  de  ramifications  tlottantcs 
s'allonge  au  milieu  du  plateau.  »  (Delile.) 

Quelquefois  on  rencontre  deux  chapeaux  l'un  au-dessus 
de  l'autre.  fW  oronine.) 


VI 


Les  plantes  pélagiennes  ne  produisent  ni  calice,  ni 
corolle;  elles  n'ont  ni  vraies  élamines,  ni  vrais  pistils: 
mais,  par  une  merveilleuse  compensation,  ainsi  qu'on  le 
verra  dans  les  chapitres  suivants,  beaucoup  d'animaux 
de  la  mer  sont  organisés  et  quelquefois  groupés  commc^  de 

vérital)les  fleurs! Bizarre  élément,  où  le  règne  animal 

fleuril,  et  où  le  règne  végétal  ne  fleuril  pas  ! 

Pendant  longtemps  les  botanistes  ont  ignoré  le  mode 
générateur  des  végétaux  d(^  l'Océan.  Ils  les  rangeaicMÙ 
parmi  les  plantes  à  noces  cachées  [Crijplog aines).  On  sait 
aujourd'hui  ([ue  les  Algues  se  reproduisent  par  le  moyen 
de  coi'puscules,  les  uns  mâles,  les  autres  femelles,  souvent 
doués  d'une  mobilité  singulière.  Si  les  animaux  marins  ont 
emprunté  aux  végétaux  terrestres  la  forme  de  leurs  flem's. 
les  végétaux  marins,  à  leur  tour,  ont  pris  aux  animaux  une 
partie  de  leur  locomotion  ! 

En  1793,  Girod-Chantrans  signala,  le  premier,  mais  sans 
bien  s'en  rendre  compte,  une  sorte  de  mouvement  spontané 
dans  la  matière  granuleuse  verte  de  certaines  Algues.  11 
considérait  mal  à  propos  cette  matière  comme  une  agglo- 
mération d'animalcules  analogues  à  ceux  des  Polypiers 


1 


'   Voyez  lu  cluiiiil rr  \  II. 
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l'^n  1SI7,  Bory  de  Saint-Vincent  découvrit  d'une  manière 
certaine,  et  démontra  de  la  façon  la  plus  évidente,  la  faculté 
locomotile  des  granulations  dont  il  s'agit.  Ses  observations 
furent  confii'mées  par  (iaillon,  à  Paris,  et  par  Agardli, 
à  Stockholm.  Les  études  plus  récentes  de  MM.  Derbès 
et  Solier,  et  surtdiit  de  MM.  Thuret  et  Pi'ingsheim,  ont 
jeté  le  plus  grand  jour  siu-  la  propagation  des  végétaux 
marins. 

Les  Algues  rouges  se  l'eproduisent  par  des  spores  de 
deux  espèces.  Les  premières,  ou  lélraspores,  se  déve- 
loppent au  nombre  de  quatre  dans  des  cellules  appartenant 
à  des  frondes  spéciales;  elles  paraissent  ressembler  à  des 
bulbilles,  et  portent  en  elles-mêmes  la  raison  de  leur 
germination.  Les  spores  proprement  dites  naissent  dans 
des  capsules,  ou  pohjspores;  l'action  des  anlhéridies  semble 
nécessaire  à  leur  entier  développement  :  ce  sont  de  véri- 
tables graines. 

Les  anthéridies  sont  de  formes  très-variables,  et  finis- 
sent par  se  diviser  en  nombreuses  cellules.  Ces  cellules 
deviennent  libres;  elles  ne  germent  pas,  mais  il  est  probable 
que  leur  action  sur  les  polyspores  est  analogue  à  ce  que 
nous  offrent  celles  des  Algues  vertes. 

Le  plus  souvent  chacun  de  ces  organes  appartient  à  une 
plante  distincte,  de  telle  sorte  que  l'espèce  comprend  trois 
formes  d'individus  ;  ce  qui  est  encore  plus  complicjué  cjue 
chez  le  Dattier,  où  il  y  a  seulement  des  pieds  mâles  et  des 
pieds  femelles. 

Les  Algues  vertes  se  propagent  principalement  i)ar  des 
zoospores  et  par  des  spores. 

Les  zoospores  sont  des  corpuscules  microscopiques  d'en- 
viron un  ou  deux  centièmes  de  millimètre  de  longueur,  de 
forme  ovoïde  ou  turl>iuée,  et  renqtlis  aux  deux  tiei's  d'une 
matière  vei'te  {chlorophylle).   L'extrémité   antérieure,   ou 
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rostre,  est  atténuée  en  pointe  et  surmontée  le  plus  souvent 
pyr  deux  ou  quatre  cils  plus  longs  que  le  corpuscule  tout 
entier.  Dans  certaines  Algues  (Phéosporées),  les  cils  sont 
inégaux,  le  plus  long  dirigé  en  avant,  le  plus  court  traînant 
par  derrière  comme  une  sorte  de  gouvernail.  Vers  la  nais- 
sance du  rostre,  on  ohsei've  fréquemment  un  point  rou- 


/ilOM'llllES. 


geâtre,  cpii  subsiste  encore  quelque  temps  après  que  la 
germination  est  commencée. 

Le  Myrionema,  parasite  (pii  forjni'  sur  la  snrface  des 
autres  Algues  de  petites  taches  jjrunes  ayant  à  peine  quel- 
ques lignes  de  large,  et  VHaliynna,  dont  la  fronde  étalée 
atteint  jusqu  à  douze  [tieds  de  diamètre,  se  reproduisent 
par  des  zoospores  semblaldes,  présentant  la  même  j)etitessc 
et  la  même  simplicité  d'organisation.  L'analogie  nous  con- 
diiit  de  même  à  supposer  ([ue  les  immenses  Lessonia  arJK)- 
rescents  de  l'océan  Austral  se  pi'opagent  aussi  par  des 
zoospores  dont  la  longueur  ne  dépasse  guère  un  centième 
de  millimètre.  (Thuret.) 

Certaines  Algues  jouissent  dans  toutes  les  parties  de  leur 
tissu  de  la  faculté  de  jiroduire  des  zoospores;  dans  d'aiitres 
espèces,  au  contraire ,  leur  formation  est  plus  ou  moins 
localisée  dans  quelques  parties  de  la  fronde. 

Ces  corpuscules  semblent  toujours  produits  par  luie  sorte 
de  coagulation  de  la  matière  contenue  dans  les  cellules. 
Cette  matière  s'agglomère  en  masses  plus  ou  moins  nom- 
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bre\ises,  d'abord  confuses  et  mal  limitées  (fif;-.  1),  plus  tard 
nettement  circonscrites  (lig.  2.),  et  constituant  alors  autant 
de  zoospores  distinctes  (fig.  3). 

L'émission  des  zoospores  a  presque  toujours  lieu  avec 
une  sorte  de  violence,  déterminée  par  la  pression  exercée 
sur  les  parois   de   la  cellule   par  le  li(]uide  mucilagineux 


^^^ 


FIIIIMATIHX    i;T    émission    DES    ZOIISPODES    {^-) 

(ISruopsis  hynoitles  Lamm-ck). 


qui  en  remplit  la  cavité.  Ce  liquide  augmente  peu  à  peu 
de  volume  par  endosmose,  et  finit  par  eu  déterminer  la 
rupture. 

Aussitôt  libres  (fig.  Z),  les  zoospores  s'agitent  dans  tous 
les  sens,  présentant  presque  toujours  leur  rostre  en  avant. 
Leurs  mouvements  sont  vifs  et  capricieux  ;  quelquefois  elles 
reviennent  subitement  en  arrière;  souvent  on  les  voit 
pirouetter  sur  leur  grand  axe.  Si  le  vase  qui  les  contient 
est  placé  dans  le  voisinage  d'une  fenêtre,  elles  se  dirigent 
le  plus  souvent  vers  la  lumière.  (Thuret.) 
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Après  s'être  ainsi  démenées  pendant  plusieurs  heures  ou 
plusieurs  jours,  suivant  les  espèces,  les  zoospores  (fig.  Z) 
se  fixent  par  leur  rostre  au  UKjyen  d'une  sécrétion  inuci- 
lagineuse  ;  leur  corps  s'arrondit;  les  cils,  décomposés  ou 
détachés,  disparaissent;  en  même  temps  l'extrémité  opposée 


llliVtUll'I'KMLNr    IIE    I.A    ZOUSPuni;    ET    1-OllMATllJN    DE    LA    JELNE    PLANTE    (  ^"  ) 

{llalifjenia  buWosa  Decaisiic). 

grossit  et  s'allonge  en  un  tube  qui  ne  tarde  pas  à  se  cloi- 
sonner. Souvent  même  ce  développement  est  si  rapide,  ([u'il 
suffit  de  quel([ues  jours  pour  voir  se  former  mie  jeune 
fronde  (fig.  11).  (Thuret.) 

]/A  spore  est  une  petite  masse  ronde  remplie  d'une  suf)- 
stancc  olivâtre,  et  ([ui  reçoit,  de  cor])uscules  ciliés  (anl/ié- 
rozoïdes),  la  ju'opiiété  de  reproduire  im  individu  sem- 
l)l!ible  à  celui  qui  lui  a  domié  naissance.  Elle  est  contenue 
dans  un  sac  (sporange)  fixé  par  lui  court  pédicide  aux 
parois   d'une    cavité  [conceplacle)    qui    s'ouvre   à  l'exté- 
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liciii-   par    1111   |>rtil    orifice  (osliole).   Le   sjxn'ange    cou- 


CUNCEPIACLE  BENFERHA.NT  LES  SPORANGES 

(Fucus  vesiculosus  Linné). 


tient,    suivant    lus    espèces,     une    ou    plusieurs    spores. 


INSERTION  Dl'  Sl'ORANliE,     EMISSION   DE    L  OCTOSPORE 

{Fucus  vesiculosus  Linnij). 

Les  anthérozoïdes  consistent  en  des  corpuscules  micros- 
copiques d'un  ou  deux  centièmes  de  millimètre  de  longueur 
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environ,  roufernuuii  un  grannle  colore-  ([ni  seniljle  l'airo 
sfiillic  à  lu  snrface,  ot  muni  de  deux  cils  locomoteurs  très- 
ténus.  Ils  sont  en  grand  nombre  dans  un  petit  sac  ovoïde 


CUNCLl'TACI.E    UEM'EKMAM     LES   ANTI1E]UDII> 

'Ftuns  ViSicidosiis  Linné). 


transparent  (anthéridie)  inséré  par  sa   base  sur  des  poils 
ramcux  et  articulés.  Ces  poils  naissent  des  parois  d'un  con- 


<S^^ 


1.    l.NSLniION   DHS  AMHÉRIDIES.  2.    ÉMISSIU.N   DES  AM  IIEUIlilliDES 

(Fucus  vcsiculosus  Linné). 


ceptacle,  cl  convergent  vers  l'ostiole,  comme  pour  guider 
les  anthérozoïdes  à  la  sortie  de  leur  cavité. 
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Ia'S  sporanges  et  les  uuthéridies  peuvent  ètro,  selon  les 
espèces,  réunis  dans  un  même  conceptacle,  ou  séparés 
dans  des  individus  différents  et  dans  des  conceptacles 
distincts. 

\Oici.  d  après  les  beaux  travaux  de  M.  Thuret,  la  suite 
des  phénomènes  auxcpiels  donne  lieu  ce  mode  de  repro- 
iluction  dans  le  Fucus  vésiculeux  '  : 

Les  sporanges  tirent  leur  origine  des  cellules  de  la  cavité 
conceptaculaire.  Quelques-unes  d'entre  ces  cellules  for- 
ment au-dessus  des  autres  une  petite  protubérance  ijui 
se  dédoulde  au  moyen  d'une  cloison  transversale  :  l'in- 
lèrieure  cesse  de  grossir,  et  forme  dès  lors  le  pédicule  ;  la 
supérieure  continue  de  s  accroître,  se  remplit  d'une  matière 
olivàti'e  et  s'organise  en  sporange.  Bientôt  cette  matière  se 
segmente  eïi  huit  parties  qui  constitueront  autant  de  spores  ; 
leur  réunion  est  Yoctospore.  Ce  corps  se  présente  sous  la 
forme  d'une  masse  opaque  et  bi'unâtre  entourée  de  deux 
membranes  transparentes.  La  membrane  extérieure  (péri- 
spore)  appartient -au  sporange,  et  reste  fixée  au  pédicule 
(juand  celui-ci  crève.  La  membrane  interne  (éptspore)  reste 
adhérente  à  la  masse  commune,  et  retient  les  spores  forte- 
ment serrées  entre  elles.  Lue  fois  sorties  des  sporanges,  les 
octospores  glissent  jusqu'à  l'orifice  du  conceptacle  et  se  dis- 
[>ersent  dans  1  eau. 

Bientôt  elles  augmentent  de  volume  ;  en  même  temps  la 
membrane  enveloppante  (épispore)  commence  à  se  dissoudre 
à  la  partie  supérieure,  et  l'on  s'aperçoit  alors  (fig.  1)  que 
les  spores  sont  encore  revêtues  d'une  troisième  membrane 
extrêmement  délicate.  La  portion  infériem'e  de  l'épispore, 
qui  ne  s'est  pas  dissoute,  se  replie  sur  elle-même  pour  livrer 

'  Voyez  les  figures  de  la  planche  V,  dont  les  éléments  nous  ont  été  libé- 
ralement l'ommuniqués  par  M.  Thuret. 
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passage  aux  spores  (fig.  2),  s'en  sépare  conipléteuieiit  et  ue 
tient  plus  que  par  sa  base  à  la  membrane  interne  (fig.  3)  ; 
enfin,  cette  dernière  se  brise  et  laisse  écliapper  les  spores 
(fig.  4-).  Tous  ces  phénomènes  s'accomplissent  en  moins 
d'une  heure.  Les  spores' libres  sont  pari'aitement  rondes, 
d'un  jaune  olivâtre ,  absolument  dépourvues  de  tégument  ; 
.c'est  à  ce  moment  que  l'action  des  anthérozoïdes  (fig.  A) 
devra  intervenir  pour  féconder  la  spore  dégagée  de  ses 
enveloppes.  Il  suffit  pour  cela  que  quelques  anthéridies 
soient  mélangées  à  l'eau  qui  contient  les  corps  reproducteurs. 
Sous  l'influence  de  l'humidité,  les  anthérozoïdes  se  dégagent 
de  leur  antbéridie  (fig.  a) ,  entoiu'ent  la  spore,  s'attachent  à 
sa  surface  (fig.  5),  et,  au  moyen  de  leurs  cils  locomoteurs,  lui 
communiquent  un  mouvement  de  rotation  très-vif.  Peu  à 
peu  ce  mouvement  se  ralentit,  et  au  bout  d'iine  demi-heure 
il  a  entièrement  cessé.  Quelques  heures  après,  la  spore  se 
revêt  d'une  membrane  ;  plus  tard  encore  une  cloison  appa- 
raît, qui  la  divise  en  deux  cellules  (fig.  6).  En  même  temps 
(fig.  7)  se  montre  un  petit  épaississement  (]ui  continue  à 
s'allonger,  et  finit  par  se  convertir  en  un  filament  trans- 
parent, dépoiu^vu  de  matière  verte,  et  ne  renfermant  cpie 
quelques  grains  jaiuiàtrcs  à  son  extrémité.  Bientôt  plusieurs 
de  ces  radicules  naissent  à  la  base  de  la  s[)ore,  et  servent  à 
fixer  la  jeune  fronde  (fig.  7,  8,  9,  10).  Celle-ci,  dont  les 
cellules  ont  continué  à  se  multiplier  par  la  production  de 
nouvelles  cloisons  dans  les  cellules  déjà  existantes,  s'allonge 
peu  à  peu  en  une  petite  expansion  de  forme  obovale  et  de 
couleur  brune  (fig.  1 1,  12).  La  jeune  fronde  est  maintenant 
formée;  elle  présente  déjà,  en  plus  petit,  il  est  vrai,  les 
organes  fondamentaux  de  la  plante  mère.  Encore  quehpies 
jours,  elle  aura  acquis  son  entier  déveloj)penient,  et  sera 
capable  à  son  tour  de  reproduire  des  individus  semblables 
à  elle-même. 


h. HACHETTE    &  C"  PARI'. 


-locreux  del-d' après  M""  Th:;- 

REPRODUCTION   ET  GERMINATION   D'UNE    ALGUE. 


i  l'-ucus    vesic'uiouu 


1  2  S.Formaûon  des  ovules  _  4  Lenr  émis5ion-_A.A.Anlhèrozoïdes._f;.Leur  ènnssion._5  Union  des 
Anthérozoïdes  etdel'ovu'  -ermmaùon  et  Développement  de  lajeu.ne  plante.    _ 
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fiO 


Vil 


(llia([iio  iiiarôo,  ot  surtout  chnquo  ouragan  accumule  sur 
les  cotes  occidentales  <le  1  Europe  d'énormes  monceaux  de 
Varecs  ou  Goémons.  Ou  les  recueille  et  on  les  transporte 
dans  les  champs  pour  y  servir  d'engrais.  Les  pauvres  gens 
les  t'ont  sécher,  c'est  là  leur  coml)ustihle.  D'autres  fois  on 


VAREC    VESICl'LEl'X 

iFvnis  vesintîosiis  I.inné). 


l»répare  avec  ces  plantes  marines  la  soude  de  Varec,  ou 
soude  nahireUe.  Les  Goémons  couvrent  la  [>lage  et  les 
l'ochers  submergés.  Ils  forment  sur  le  sable  de  longues 
tramées  flexueuses  indiquant  la  limite  atteinte  par  la  vague. 
Les  principaux  sont  le  Vraigin,  ou  Varec  à  nœuds  \,  renflé 
d'espace  en  espace  de  vésicules  pleines  d'air;  le  Craquel, 
on  Vdt'ec  vésiculeux,  cîu^actérisé  aussi  [lar  de  petites  outres 


'  Fucus  niidusus  Liniit'. 
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semblables  à  des  pois  ;  et  le  Vraiplal,  ou  Varer  denlelé  '.  dont 
les  lanièi'es  ont  les  bords  découpés  en  scie  et  la  surface 
parsemée  de  petits  enfoncements.  On  exploite  aussi  le  Varec 
à  siliques  ^,  qui  porte  des  capsules  allongées  et  comprimées, 
marquées  de  cloisons  transversales,  comme  les  fruits  des 
choux  et  des  navets. 

Dans  certaines  baies  il  y  a  jusqu'à  30  000  personnes  qui 
accourent  sur  la  grève  pour  ramasser  les  Goémons  que  la 
mer  a  jetés,  ou  poiu'  couper  ceux  qui  végètent  sur  les 
rochers.  Comme  dans  cette  sorte  de  récolte...  ou  de  pillage, 
les  plus  riches,  qui  disposent  de  nombreux  attelages  et  de 
beaucoup  de  bras,  seraient  toujours  les  mieux  partagés, 
les  prêtres  catholiques  du  moyen  Age  avaient  établi  une 
coutume  aussi  ingénieuse  que  noble.  C'était  de  n'admettre, 
le  j)remier  jour,  à  la  récolte  du  Varec,  que  les  habitants 
peu  aisés  de  la  paroisse.  Ceux-ci  empruntaient  à  leurs  voi- 
sins des  charrettes  et  des  chevaux,  et  parvenaient  ainsi  à 
faire  une  bonne  récolte.  Dans  le  Finistère,  où  les  mœurs 
antiques  sont  en  partie  conservées,  cet  usage  se  retrouve 
encore  :  le  premier  jour  de  la  coupe  du  Goémon  s'y  appelle 
le^our  du  pauvre.  Le  prêtre  vient  à  la  grève  dès  le  matin, 
et  si  un  riche  se  présente  pour  récolter  :  —  «  Laissez  les 
pauvres  gens  ramasser  leur  |tain  ».  dit  le  recteiu".  Et  le 
riche  se  retire.  (Mag.  pillor.) 

Les  ouvriers  qui  se  livrent  à  la  fal)rication  de  la  soude 
de  Varec  sont  appelés  barilleurs  ou  soudiers,  aux  environs 
de  Brest  et  de  Cherbourg, 

Les  barilleurs  se  rendent  dans  les  lieux  les  plus  favo- 
rables par  groupes  de  six  hommes,  et  construisent  au 
centre   de  l'espace   qu'ils  veulent  exploiter   un<"  sorte  de 

'  Fucus  serralus  LiniiP. 
-  Furiis  silitiKcisus  l.ipini''. 
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cabane  ilaiis  liuiucllr  ils  se  retirent  pour  passer  la  nuit. 
(Jnan<l  la  uier  es)  hasse,  les  ouvriers  se  dispersent  sur  les 
rochers,  arrachent  les  N  arecs  et  en  forment  de  grands  tas. 
Ils  transportent  ceux-ci  A'ers  un  endroit  déterminé  du 
rivage,  soit  eu  les  faisant  flotter,  soit  avec  des  civières, 
soit  tout  simplement  sur  leur  dos.  Ils  les  étalent  sur  la 
grève,  au  soleil,  (juand  la  dessiccation  est  suffisante,  ils 
les  empilent  dans  des  fours  formés  de  quatre  pierres  plates 
disposées  en  rectangle,  et  y  mettent  le  feu.  La  combustion 
s'opère  lentement  en  répandant  une  fumée  abondante  des 
plus  désagréables.  Les  Goémons,  constamment  remués  avec 
une  barre  de  fer,  développent  une  forte  chaleur  ;  les  cen- 
di'es  subissent  une  sorte  de  vitrification,  et  se  prennent 
en  masse  :  c'est  cette  matière  qui  constitue  la  soude  de 
Varec. 

Anciennement,  dans  les  seules  îles  Orkneys,  20000  hom- 
mes étaient  occupés  toute  l'année  à  ramasser  des  Fucns  et 
à  les  lirùler.  Aujourd'hui,  dans  ces  mêmes  îles,  l'industrie 
de  la  soude  a  été  remplacée  par  celle  de  l'iode,  laquelle  est 
bien  loin  de  donner  les  mêmes  avantages.  (L.  \\raxall.) 

Un  aiitre  produit  de  la  mer,  exploité  sm'  les  bords  de 
l'Océan,  c'est  la  Zostère  marine  ',  plante  remarcpiable  par 
ses  longues  feuilles  rubanées,  d'un  vert  sombre.  Cette 
plante  n'est  pas  une  Algue  ;  elle  appartient  à  la  famille  des 
Zostéracées.  Elle  a  des  racines  très-grêles  qui  l'attachent 
aux  sables  mouvants;  elle  possède  de  véritables  fleurs,  à 
la  vérité  bien  petites  et  bien  modestes.  La  Zostère  est 
employée,  dans  beaucoup  d'endroits,  pour  les  matelas,  les 
coussins,  et  surtout  pour  les  emballages.  En  Hollande,  à 
l'tmtrée  du  Zuyderzée,  on  s'en  sert,  sous  le  nom  de  Wier, 
pour  la  construction  des  digues.  (De  Candolle.) 

'  Ziixli'ra  mariim  l.iiiiit', 
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On  est  vraiment  saisi  d'admiration,  quand  on  réfléchit 
sur  les  énormes  masses  de  végétaux  marins  que  chaque 
marée  ou  chaque  tempête  rejette  et  accumule  sur  les  plages 
tous  les  ans,  tous  les  mois,  même  tous  les  joiu's,  sans  (pie 
jamais  leur  quantité  paraisse  s'amoindrir. 


:£$4ms^^^ 


CHAPITRE  V 

LES  AjMMAUX   TNFUSOIRES. 


1  Xiifur//  iiii<:fjiiîii/)  maifis  quiim  in  minimix 
Intii  psf.  »  (Plive.) 


1 


Ln  Pi'ovidcncc  a  (Ustriltué  avec  une  grande  profusion 
les  espèces  et  les  individus  inférieurs  de  l'animalité.  Dieu 
semble  avoir  voulu  consoler  (et  même  égayer)  les  abîmes 
de  la  mer  en  y  répandant  par  nîillions  et  par  milliards  les 
représentants  les  plus  mobiles  de  la  vie. 

L'Océan  est  donc  peuplé  de  légious  inuombraldes  d'infi- 


MICROSCOPE. 


niment  [ictits...  Ces  infiniment  petits  écliajiperaient  encore 
à  nos  regards,  si  nous  ne  possédions  [las  le  microscope, 
ce  sixième  sens  d(>  l'homme,  comme  rapi)clle  M.  Michelet. 


7/| 
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Lo  mici'oscoite  !  merveilleux  instrument  qui  a  l'ail  pour 
l'org'anisatioji  ce  que  le  télescope  a  fait  pour  les  étoiles  ^  ! 

La  eonnaissance  des  Infusoires  est,  sans  contredit,  une 
des  plus  belles  conquêtes  de  l'optique.  (Test  un  monde  en- 
tièrement nouveau  que  nous  a  révélé  la  précieuse  lunette, 
et  Tune  des  sources  les  plus  técondes  de  notre  admiration 
pour  la  puissance  créatrice, 

«  11  n'y  a  chose,  en  ce  monde,  tant  soit  elle  estimée 
)}  petite  et  lesgière,  qui  ne  nous  soit  tesmoif>nat»'e  de  la 
»  grandeiu'  de  nostre  supernaturel  et  jdus  que  n()iq)areil 
»  Oiivi'iei',  »  fBelon.) 


SIlCTiOSCOl'l-    SOI.AinE. 


Les  animalcules  infusoires  sont  tellement  petits,  qu'une 
ji^outtelette  de  liipùde  en  coidient  plusieurs  millions. 

Toutes  les  eaux  en  présentent,  les  douces  comme  les 
salées,  les  froides  comme  les  chaudes.  Les  grands  fleuves  en 
charrient  constamment  des  quantités  énormes  dans  la  mer. 


'  «  Le  microscope  précise  les  carnctt'res  des  inliiiiini'iil   |ieli(s,  coninic  1( 
télesi"(i|ii'   rapproclie  ]es  infinimoiil  gTands.  «   (I.kihmt/.) 
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Le  Tiniige  cii  transporte,  tlans  l'esjtnre  d'iiiip  niinée, 
iiiio  masse  éi^alc  à  six  ou  liiiit  t'ois  le  volume  de  la  ])lus 
grande  pyramide  d'Egypte.  Parmi  ees  auimaleules ,  on  a 
compté  soixante  et  onze  espèces  différentes,   (lihrenberg.) 

L'eau  et  la  vase  recueillies  entre  les  îles  l'hilippincs  et 
les  îles  Mariaunes,  à  une  profondeur  de  (((KM)  niètrcs,  en 
ont  donné  cent  seize  espèces. 


lM-USUlBi;s    DIVhlIS. 


Près  d(>s  deux  p(M(\s,  là  où  de  grands  organismes  ne 
pourraient  pas  exister,  on  rencontre  encore  des  myriades 
d'Infusoires.  Ceux  qu'on  a  observés  dans  les  mers  du  pôle 
austral,  pendant  le  voyage  du  capitaine  James  Ross,  offraient 
inie  richesse  toute  particulière  d'organisations  inconnues 
jusquici  et  souvent  d'une  élégance  remarquable.  Dans  les 
résidus  de  la  fonte  des  glaces  qui  flottent  en  blocs  arrondis, 
par  7(ï'  10'  de  latitude,  ou  a  trouv(''  près  de  cin([uante 
espèces  différentes.  (Elirenberg.) 

A  des  profondeurs  de  la  mer  qui  dépassent  les  hauteurs 
des  plus  puissantes  montagnes,  chaque  couche  d'eau  est 
animée  par  des  phalanges  innombi'ables  d'imperceptibles 
liabitants.  (llumboldt.) 

Les  Infusoires  sont  donc   à   la   fois  les  animaux  les  plus 
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])etits  et  les  plus  nombreux  de  la  nature.  Ces  êtres  micros- 
copiques constituent,  aussi  bien  que  Tespèce  humaine,  un 
fies  rouages  de  la  machine  si  comphquée  do  notre  globe.  Us 
sont  à  leur  rang  et  à  leur  échelon  :  ainsi  l'a  voulu  la  grande 
Pensée  première!  Supprimez  ces  microscopiques  ])estio- 
lettes,  et  le  monde  sera  incomi)let!  (hi  l'a  dit  il  y  a  long- 
temps, il  n'est  rien  de  si  petit  à  la  vue  qui  ne  devienne 
grand  par  la  réflexion  ! 


Les  Infusoires  sont  tous  plus  on  moins  translucidi's.  Ils 
n'ont  ]ias  assez  de  sidistance  pour  anivei'  à  l'opacité! 
Leur  corps  est  plus  ou  moins  globnlf\ix  (mi  dVdidc.  ipirl- 


COTHIIBME 

Cnilmrnin  jii/.rirfi/oniiis  .1.  d'LMckeni  '). 


qncfois  façonné  en  navette  dU  conrlté  en  croissani,  cnlli'- 
comme   une   ampoule ,   aplati   connue  un   disque,    aminci 

'  Inrnsnirc  d'eau  douce  des   environs   de  Lille,  réduil  d  après  un  dessin 
ciimmuniqné  par  M.  I.acazR-Dulliier?. 
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coiiuiic   une    rciiillc (.crtaiiis   l'cssciiililciil  ù  un  tôtîii'il. 

M  un  (!(''.  ;i  mu-  cldclictte.  à  un  saliut.  à  un  Ixiiiloii  de  l'use, 
à  iiiic   lliMii'.  à  une  ^raiiu'  — 

Los  J/onof/es ',  ces  petits  des  [ictits,  semblent  n'être  que 
«les  moléenles  ilo  substanee  alis()i'l);iute,  des  atomes  agités. 


des  points  ([\ii  se  meuvent.  Ces  délieates  créatures  nont 
environ  qu'un  trois-nnlliènie  de  millimètre  de  grand  dia- 
mètre ! . . . 


III 


(  (n  a  regardé  d  ;djord  les  lul'usuires  comme  privés  de 
toute  espèce  d'organisation.  On  a  cru  qu'ils  se  nouri'issaient 
[>ar  al)sorption,  uniquement  par  absorption.  Mais  on  a  fini 
par  découvrir  ipie  certaines  espèces  étaient  assez  compli- 
«piées.  11  en  est  (polijgaslriques)  qui  n'ont  pas  moins  de 
([uatre  estomacs  (vacuoles)  l)ien  distincts.  Les  mammifères 
ruminants  n'en  présentent  pas  davantage.  M.  Ehi'enberg 


'  Monas  tcrino  Mûlli.'r. 
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assure  avoir  vu  «les  lufusuii'os  pnurvus  de  deux  cents  esto- 
macs!   L'appétit  de  ees  animaux  est-il  eu  rapport  avec 

ce  luxe  stomacal? 

Pour  étudier  les  orf^aucs  <le  ces  imperceptililes  vies,  il 
tant  colorer  avec  du  eanniii  ou  de  liudigi)  le  li(piide  dans 
le(|ui'l  elles  sa^itenl.  l'iiis.  plaçant  une  goutte  de  cette 
li([ueiu'  coliirét-  sar  un  morceau  de  verre,  auprès  d  une 
goutte  dCau  pure,  ou  l'ait  counuuni([uer  les  deux  gouttes 


.:ii^.. 


INFUSOIHE  GRUSSl 
{Paramecium  bursaria  Piilchanl). 


par  LUI  [>oint,  avec  nue  aiguille.  Les  aniuudcules  arrivent 
de  la  goutte  coloi'ée  dans  la  goutte  incolore,  et  viennent 
s'otfrir  à  l'observateur  avec  les  estomacs  et  le  canal  alimen- 
taire remplis  de  carmin  ou  d'indigo. 

Les  difficultés  ([ue  présente  l'exanu'U  des  Infusoires  et 
l'imagination  des  observateurs  ont  été  pendant  longtemps 
des  obstacles  sérieux  à  la  connaissance  de  ces  infiniment 
petits.  Leuwenhoeck,  si  habile  à  se  servii'  des  microscopes 
qu'il  fabriquait  lui-même,  apporta  dans  leur  étude  une 
préoccupation  qui  lui  fit  toujoiu's  supposer  des  faits  au  delà 


m;s  AM.MAi  .\  L\ris(iii!i':s.  jy 

de  ceux  (|iril  voyait  réelleiaeiit.  Il  s'extasiait  devant  la 
ooinpk'xité  et  la  pert'ectiou  de  ces  êtres  microscopiques,  et 
voulait  admettre,  ius(|ue  dans  leur  fdauient  caudal,  des 
vaisseaux,  des  muscles  et  des  uerl's  (Dujardin).  Joblot  allait 
plus  loin  :  il  voyait,  parmi  eux,  des  corueuuises  vivantes, 

des  [Miiilcs  luippées,   des  poissons  d  or  et  d  arfj,eut  ! Un 

sait  aiijdiii'd  liai  (pie  les  liit'usoires  ne  sont,  ni  aussi  comi)li- 


PAnAMECIF.S 


(jucs  que  l'ont  écrit  certains  auteurs,  ni  aussi  simples  (|ue 
roid.  voulu  plusieurs  autres.  C'est  au  savant  professeur 
J^^hrenlierj;'.  et  plus  tard  à  MM.  de  Siebold ,  Claparède, 
Lachmann,  Lieberkûhn  et  Balhiani,  que  nous  devons  les 
travaux  les  plus  complets  et  les  plus  intéressants  que  pos- 
sède la  science  sur  ces  jolis  petits  nains  de  l'animalité. 

Les  Infusoires  sont  pourvus,  en  avant  ou  tout  autour 
du  corps,  d'iui  certain  nombre  de  cils  plus  ou  moins  lins, 
égaux  ou  inégaux,  toujours  en  mouvement,  lesquels  i)ro- 
duisent  des  tourbillons  et  des  courants  qui  attirent  dans  la 
bouche  de  la  plus  petite  bète  (([uand  elle  en  a  une)  les  par- 
celles organiques  qui  doivent  la  nourrir.  Les  cils  dont  il 
s'agit,  servent  non-seulement  à  l'alimentation  de  l'animal- 
cule, mais  encore  à  sa  respiration  et  à  ses  mouvements. 
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Les  liii'usoires  ne  possèdent  pas  de  membres  i)roprement 
dits.   Onehpies-nns  ont  une  ([ueue  plus  ou  moins  longue. 

Ces  miniatures  animales  nagent  comme  des  Poissons, 
rampent  comme  des  Serpents,  ou  se  tortillent  comme  des 
Lombrics.  Les  Volvoces^  roulent  et  tournoient  constamment 
sur  eux-nuMues,  semblables  à  des  boules  abandonnées  sur 
un  plan  incliné. 


La  plus  petite  béte  qui  remue,  comme  la  plus  [letile  Heur 
(jui  éclùt,  éveille  dans  notre  cœur  un  sentiment  profond  (jui 
nous  siu'prend  et  nous  réjouit,  nous  émeut  et  nous  fait 
rêver  ! 


\\ 


Les  lufusoires  si'  propagent  de  diverses  manières. 
D'abord  par  division  spontanée  {scissiparité)  :  ils  se  par- 
tagent en  deux  parties  égales  <pii  deviennent  cliacune 
exactement  semblables  à  l'individu  primitif;  de  telle  sorte 
que,  littéralement,  le  fils  est  la  moitié  de  sa  mère,  et  le 
petit-fds  le  (puu't   de    son   aïeule.   D'autres  se  perpétuent 

'  Volvox  (jlohulor  Liimc. 
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par  émission  de  Ixjiirgoous  [gemmiparilé) .  Coiniue  on  le 
pense  bien,  ces  sortes  dceut's  doivent  être  d'une  excessive 
petitesse. 


l'KUl'AGATIUX    D  IN    INl-TSOIUE    l'.Ul    DIVISHIX    SPO.MANEE. 

Dans  l'espace  de  quelqnes  jours,  on  voit  naître,  dans  un 
verre  deau  de  nier,  soit  par  division,  soit  par  germes, 
[)lusieurs  millions  d  individus. 

Tout  récemment  on  a  découvert,  chez  plusieurs  espèces, 
des  individus  mâles  et  des  individus  femelles  '. 

Deux  Infusoires  se  rencontrent  dans  leurs  courses  vaga- 
bondes, se  réunissent,  se  grelfent  par  leur  partie  anté- 
rieure (fig.  1),  se  fusionnent  (flg.  2,  3,  4,  5),  et  ne  forment 
plus  qu'une  masse  homogène  (fig.  6).  Celle-ci  s'entoure 
d  une  enveloppe  transparente,  et  laisse  \oir  dans  son  in- 
térieur quatre  points  nébuleux  (fig.  7)  qui  s'étendent  et 
se  transforment  en  quatre  coi'ps  oviformes  (fig.  8).  Bientôt 
l'enveloppe  se  déchire  et  laisse  échapper  les  corps  ovi- 
formes (fig.  9),  lesquels,  comme  certaines  graines,  atten- 
dront peut-être  des  années  avant  de  trouver  les  circon- 
stances nécessaires  à  leur  développement.  Alors  la  semence 

'  b  apiTs  M.  Ualbiaiii ,  k's  Infusoiri^s  seraient  des  herinaphrodltes  complets 
dans  le  genre  des  Limaçons.  (N'oyez  le  chapitre  \.\II1  et  la  planche  V  bis,  com- 
muniquée par  M.  Gerbe.) 
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geniic  (fijj;-.  lU,  11),  l'Iiifusoire  se  dessino  (tiy'.  12),  grossit 
rapidement  (fig.  13,  I  i),  et,  devenu  adulte  (fig.  lij), 
reprend  sa  course  capricieuse  à  la  reclierclie  de  (piel(|ue 
autre  Infusoire  de  son  espèce,  au(pud  il  unira  sa  destinée. 
Il  peut  doue  y  avoir  de  l'amour  et  des  caresses  dans 
une  goutte  d'eau!  (_>  .léliovali! 


La  vie  est  répandue  dans  la  ÎNature  avec  une  telle  ahon- 
dance,  ([ue  de  très-petits  Int'usoires  s'établissent  en  })arasites 


«V 
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sur  d'autres  Int'usoires  un  peu  plus  ynnids,  et  servent  à  leiu' 
tour  de  demeure  et  de  pâture  à  d'autres  animalcules  encore 
plus  petits,  (llumboldt.) 

Les  parasites  de  la  Paramécie  Aurélie^  sont  tantôt  sous 
la  forme  de  massettes  cylindriques,  pourvues  de  quelques 
suçoirs  assez  courts  et  revêtues  de  cils  natatoires  ;  tantôt 
sphériques  et  dépouillées  de  leur  revêtement  ciliaire,  mais 
conservant  leurs   suçoirs.   Les  premiers  nagent  libremeul 

'  Paramecium  Auietia  .Miillor. 


■ACHETTE  &  C  PARIS 


REPRODUCTION    ET   DEVELOPPEMENT   D'UN    INFUSOiRE. 

(  Kolpoda  cucuUus.O.E  MuUcr-  ) 
12  54  5.  Dr/erses  phases  de  la  fusion  de  deux  individus. _6.Fusion  complète../  ô  Division  de  la  masse 
commune  en  corps  oviformes  _  g. Leur  émission.  _îo. 11  Corps  oviformes  libres  _  12. i3i/|.  Jeunes  nés 
de  ces  corps  ;  leur  développemenl,  _  i5.  Infusoire  dàxûu- 
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dans  l'eau  et  vont  à  la  chasse  des  l'araniécies.  Les  seconds 
alleudent  dans  une  immobilité  comjtlète  qu'un  Infusoive 
vienne  les  eflleui'er  en  passant  :  ils  sont  à  1  ail'ùt.  Ils  s'atta- 
chent à  leur  victime  et  se  laissent  emporter  par  elle.  Bientôt 
ils  s'enConcont  dans  sa  chair,  où  ils  se  multiplient  fivec  une 
telle  ra[tidilé,  <[u'il  y  en  a  quelquefois  jnsiju'à  cini[uante 
dans  un  seul  individn. 


W 

lu  lies  piiénomènes  les  plus  surprenants  qn  on  rencontre 
dans  l'étnde  des  Inl'usoires,  c'est  leiu'  désorganisation  par 
diffluence.  Cette  décomjiosition  arrive  entièrement  ou  paj- 
tiellement.  Mûller  a  vu  une  Kolpode  pintade  '  se  résoudre 
en  molécnles  jusqu'à  la  sixième  partie  du  corps;  puis  le 
reste  se  mettre  ù  nager,  comme  si  de  rien  n'élait! 

Les  Infusoires  otTrent  encore  un  autre  genre  de  décom- 
position. Si  Ion  approche  de  la  goutte  d'eau  dans  laquelle 
ils  nagent  une  barbe  de  plume  trempée  dans  de  l'anano- 
niaque ,  l'animalcule  s'arrête ,  mais  continue  à  mouvoir 
rapidement. ses  cils.  Tout  à  coup,  sur  un  point  de  sou  con- 
tour, il  se  fait  une  échancrure  qui  s'agrandit  peu  à  peu, 
jusqu'à  ce  que  l'animal  entier  soit  dissous.  Si  l'on  ajoute 
une  goutte  d'eau  pure,  la  décomposition  est  brusquement 
enrayée,  et  ce  qui  reste  de  l'animalcule  recommence  à  se 
mouvoir  et  à  nager  (Dujardin),  toujoiu's  comme  si  de  rien 
n  'était  ! 

'  holiiodd  n:clca(jris  Miillci'. 
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Lorsqu'on  examine  au  microscope  le  sable  de  la  mer,  on 
y  distingue  un  grand  nombre  de  corpuscules  solides,  régu- 
liers, souvent  géométriques. 

Beccaria  parait  être  le  premier  qui  ait  fait  attention  à  ces 
petits  grains,  à  peine  visibles  à  cause  de  leur  taille  ;  il  les 
découvrit  dans  le  saltle  de  Ravenne.  On  crut  mal  à  propos, 
pendant  longtemps,  que  ces  productions  microscopiques 
n'existaient  que  sur  les  bords  de  la  mer  Adriatique.  On  en 
recueillit  plus  tard  en  France,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, et  enfin  suu  les  rivages  de  toutes  les  mers. 

Des  recberclics  d'une  patience  infinie,  entreprises  par 
Blanchi,  Soldani ,  Walker,  Fichtel  et  MoU,  et  surtout  par 
Alcide  d'Orbigny,  ont  fait  connaître  un  grand  nombre  de 
ces  petits  corps. 

Ces  granulations  ne  sont  autre  chose  que  la  charpente 
solide  ou  la  coquille  d'une  foule  d'animalcules  marins,  les- 
quels constituent  un  ordre  tout  entier  des   plus   curieux 
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|i;irnii  U's  habitants  de  l'eau  salée.  La  i!,rève  en  est  telle- 
ment remitlie,  dans  certains  endroits^  qu'elles  forment 
presque  la  moitié  de  sa  composition.  Rianclii  en  a  trouvé 
6000  dans  30  p;rammes  de  sable  de  la  mer  Adriatique. 
DOrbigny  en  a  compté  3  millions  840  000  dans  une  quan- 
tité semblable  recueillie  dans  les  Antilles.  Par  conséquent, 
un  mètre  cube  de  ce  dernier  sable  en  renferme  un  nombre 
([ui  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer! 

Ces  petites  co([uilles  varient  beaucoup  dans  leurs  figures. 
Les  niicrograplies  y  ont  constaté  plus  de  deux  mille  orga- 
nisations différentes,  symétriques  ou  non  symétriques,  sou- 
vent remarqualjles  par  leur  bizarrerie  et  presque  toujours 
par  leur  élégance.  Il  y  en  a  de  globulaires,  de  discoïdes, 
d'étoilées,  de  festonnées,  de  contournées  en  limaçon,  d'al- 
longées en  massue,  de  façonnées  en  amphore Les  unes 

ont  une  ouverture  très-élargie,  les  autres  un  orifice  très- 
étroit. 

Elles  sont  divisées  généralement  en  plusieurs  cham- 
brettes  (pohjlhalames),  lesquelles  communiquent  entre  elles 
par  de  petits  trous;  elles  offrent  aussi  des  pores  qui  s"o\i- 
vrent  à  l'extérieur.  De  là  le  nom  de  Foramnnfères,  c'est- 
à-dire  porte-trous,  donné  par  d'Orbigny  aux  animalcules 
auxquels  appartiennent  ces  dépouilles. 

On  a  mis  à  profit  la  forme  générale  de  ces  coquilles, 
le  nombre  et  la  disposition  de  leurs  chambrettes ,  pour 
les  grouper  en  familles.  La  classification  de  d'(_)rl)igny  est 
assez  heureuse  et  méritait  d'être  adoptée ,  quoique  ses 
dénominations  ne  brillent  pas  par  l'euphonie.  Ce  savant 
naturaliste  (qui  peut  être  regardé  comme  le  grand  historio- 
graphe de  ces  infiniment  petits)  distingue  cinq  familles  de 
Foraminifères .  lescjuelles  coin)>rennent  environ  soixante 
genres. 

Les  cellules  sont   (luchiuerois  siiiiiiles  ci  conuiii'  ciililr'cs 
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siii'  un  axe  ili'oit  ou  \>o\i  coiirlx'  iSlicli(>slè(/iies),  ou  liicii  dis- 
posées eu  deux  séries  alternatives  (J^nalloslègiies),  ou  Inen 
encore  rassemblées  en  petit  nombre  et  ramassées  comme 
eu  peloton  [Agalhislègnes). 

D'autres  fois  elles  sont  groupées  en  ^nvaU^^Hélicoslègues), 
et  (luis  ce  cas  les  tours  de  la  spii-e  s"enveloppent  ou   ne 


STICIIOSTKCMTS. 


se  recouvreid  ])as.  ou  bien  s'é'lèvent  les  uns  au-dessus  des 
autres. 

Dans  certaines  espèces,  les  cavités  ne  sont  plus  simples 
comme  dans  les  familles  pi'écédentes.  mais  subdivisées  par 
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des  cloisons  ti'ansversales.  de  manière  que  la  coupe  de  la 
co(piille  représente  une  sorte  de  treillis  [Entoinostègnes). 
Hiu'  de  géométrie,  ([ue  de  mécanique,  (pu-  d'bai'nionie  dans 
les  plus  chétives  des  organisations! 

La  ressemblance  de  ces  petits  tests  avec  les  coquilles 
polythalames  des  Nautiles  fit  croire  d'abord  qu'ils  étaient 
|(roduits  \y,\v  des  aiumaux    seudilables  ou  analogues  à  ces 
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derniers,  mais  extrêmement  petits.  C'est  pourquoi  les  natu- 
ralistes proposèrent  de  rapprocher  les  Foraminifères  des 
Mollusques  céphalopodes'.  Ils  les  rep;ardèrent  comme  des 
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Nautiles  microscopiques  et  dégradés.  Mais  la  découverte 
de  quelques  espèces  vivantes,  et  un  examen  attentif  de 
leurs    caractères,   apprirent   bientôt  que    ces  animalcules 


y5. 


ENTOMOSTEGUES. 


constituaient  une  tribu  beaucoup  plus  simple  en  organisa- 
tion que  celle  de  ces  derniers  Mollusques.  Dujardin  les  a 
considérés  comme  des  Infusoires".  D'autiTs  ont  conseillé 
de  les  placer  dans  le  voisinage  des  Méduses  ^ 


'  Voyez  le  chapitre  XXV. 
-  Voyez  le  chapitre  V. 
'  Voyez  le  chapitre  XIII. 
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Cuvier  se  borue  à  dire ,  sur  les  habitants  de  ces  coquilles, 
qu'ils  out  le  corps  obloug,   couronné   par  des  tentacules 

nombreux   et  rouges Les   observateurs  modernes  ont 

reconnu  qu'ils  sont  formés  d'une  gelée  transparent(>  ([ui 
remplit  les  chambrettes  dont  nous  avons  parlé,  et  que  les 
différentes  parties  de  la  petite  bête  communiquent  entre 
elles  par  les  pores  des  cloisons.  Les  trous  extérieurs  de 
la  coquille  laissent  sortir  des  fdaments  capillaires  {pseudo- 
podies)  très-longs,  flexueux,  de  forme  indéterminée,  inces- 
samment variables,  diaphanes,  serabla])les  à  du  verre  filé, 
lescpiels  s'étendent  en  rayonnant  autour  de  l'animal.  Dans 


/^. 


certaines  espèces,  on  en  compte  seulement  huit  ou  dix; 
dans  d'autres,  il  y  en  a  im  plus  grand  nombre.  Ces  fda- 
ments se  meuvent  en  divers  sens  et  avec  assez  de  vivacité. 
Ce  sont  à  la  fois  des  pieds  et  des  bras,  mais  d'une  ténuité 
excessive.  L'animal  s'en  sert  pour  ramper  et  pour  saisir 
sa  proie.  Ces  lils  paraissent  avoir  quelque  chose  de  veni- 
meux. Le  docteur  Schultze  (de  Greifswalde)  a  remarqué  à 
plusieurs  reprises  que  des  Infusoires  vivants  étaient  privés 
tout  à  coup  et  tout  à  fait  de  leurs  mouvements  par  le 
simple  contact  de  ces  l)ras.  C'est  probablement  ainsi  que 

le  Foraminifère  réussit  à  pêcher  ses  petits  aliments 

N'est-il  pas  digne  de  remarque  que  des  êtres  si  petits 
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soient,  innl^i'r  Umii'  tailli'  rxi,nii(''.  des  carnassiers  impiloi/a- 
hlcs!  Ainsi,  avec  une  dose  ]ioniœo[>atliiqiie  de  \'eniu,la 
hesliole  la  plus  faible  et  la  plus  mieros('n|>i(|ue  jieut  devenir 
uu  l'edoutable  destructeur! 

Dujardin  a  constaté  dans  les  Milioles,  ([ue  lors(|u"ini  indi- 
vidu veut  i^rimper  sur  les  parois  d  un  vase,  il  compose  à 
l'instant,  aux  dépens  de  sa  substance,  une  sorte  de  pied 
provisoire,  (pii  s'allonge  et  qui  fonctiouiie  comme  nu 
membre  pei'uianent.  Puis,  le  besoin  satisfait,  ce  ]iied  tem- 
poraire renlre  dans  la  masse  commune  et  se  confond  avec 
le  corps. 

I^a  volonté  d  une  fonction  à  remplir  a  donc  le  pouvoir  de 
créer  nu  organe?  Et  dire  (pielllounne,  malgré  la  ixM'fectiou 
de  son  intelligence,  n'a  pas  le  privilège  de  faire  n-aitre  un 
tout  petit  cbevon!  Comme  c'est  hnmiliant  ! 

Il  paraît  ([ue  les  fdaments  de  t^nites  les  esjièces  jieuveid 
aussi  se  rétracter  complètement,  et  se  confondre  avec  le 
reste  delà  sul>stance.  (►  Nature!  que  tes  combinais(»ns  sont 
admirables  ! 

Les  Foraininifères  n'ont  pas  d'estomac  proprement  dit. 
mais  la  Nature  lenr  a  donné  ce  tissn  j^articnUer,  glaireux 
et  contractile,  essentiellement  assimilateui'  (sarcode),  (pie 
Duiardin  a  déconvert  chez  les  animalcules  infusoires. 


il 


Les  pseudopodies  ne  se  rencontrent  pas  senlemcnt  dans 
les  Foraminifères;  ces  sortes  de  fds  pécheurs  sont  le  carac- 
tère important  de  toute  nue  classe  d'animalcules.  Comme 
ces  organes  ressemblent  au  chevelu  des  racines,  ou  désigne 
ces  aidmaux  sous  le  nom  cuUectil'  de  lihizopodes  fi»ieds- 
raciiiesl. 
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Les  I!l)iz(i|i(til('s  cniiiiironuL'iil.  avcr  les  Foramini fèves. 
ildjit  1(>  tesl  est  e.'ileaire,  des  animaux  dépourvus  de  tdule 
espèce  de  coquille,  comme  les  Amœinnées,  et  d'autix-s  ddiil 
le  test  est  sdiceux  :  ces  derniers  sont  les  Radiolaires. 

I^es  Amœhinées  sont  des  Infusoires  à  fils  pécheurs,  des 
Infiison'cs  rluzopoilcx;  idles  peuvent  être  rei^nrdées  comme 


t^ 
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{.\mihn   divcrqiuis  Bory  de  Saint-Vinconf). 


des  animaux  non  encore  asservis  à  un  plan  d'organisation 
nettement  déterminé.  Ce  sont  des  masses  microscopiques 
infoi'mes.  mais  susceptibles  d'expansion  et  de  contraction. 
Comme  exemple,  nous  citerons  les  Amibes  '.  imaginez-vous 
une  gouttelette  de  matière  demi-solide,  demi-transparente, 
demi-gélatineuse,  homogène,  douée  de  mouvement  volon- 
taire. Elle  s'agite  dans  divers  sens,  se  dilate  ou  se  resserre, 
adopte  les  figures  les  plus  irrégulières  et  les  plus  inatten- 
dues. Ouand  on  place  l'animalcule  sur  le  porte-objet  d'un 
microscope,  il  glisse  comme  une  gouttelette  d'huile,  se 
déforme  et  se  reforme.  Véritable  Protée,  il  est,  suivant  les 
moments,  circulaire,  oblong,  échancr('' .  sinueux,  lobé, 
étoile  et  même  tout  à  fait  l'ameux 


'  Ainiliii  ilireruciis   rini\  de  S,-iiiil-\  inci'iil. 
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La  Lieberknhnia  de  Wagener  est  aussi  une  Amœbinée; 
elle  présente  un  nombre  cousidéralde  de  pseudopodies,  qui 
roulent  dans  tous  les  sens,  se  soudent  ou  se  sépni'ent,  s'al- 
longent on  se  l'aecoiu'cissent,  paraissent  ou  disparaissent. 


LlEBEItlitlINIA    DE    WAGENER 

{Ueberlivknia  ^Vagcneri  Claparôtlç  et  Lachmann). 


Les  Rondiolaires  flottent  en  abondance  à  la  surface  de 
la  mer.  Sous  le  beau  ciel  de  Messine,  on  les  voit  parcourir 
les  eaux  bleues,  aussi  profondément  que  l'œil  peut  les  dis- 
tinguer, sous  l'aspect  d'une  masse  de  gelée  molle,  diaphane, 
incolore,  en  apparence  immobile.  Leur  taille  varie  d'une 
ligue  à  un  point,  rarement  plus,  souvent  moins.  Leur  forme 
est  sphérique  ou  ellipti([ue,  ou  cylindrique,  parfois  con- 
toiuMiée  en  couronne.  Si  l'on  essaye  de  les  saisir  avec  une 
pince,  elles  se  décbirent;  si  l'on   tente   de  les  pêcher  au 
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filot,  elles  restent  collées  aux  mailles  :  on  les  mutile  quand 
on  essaye  de  les  délachei-.  On  ne  peut  les  avoir  intactes 


lUDlOLAIIii;    MdXOZOA 

{.\mphiIonohe  heleracantha  llneckelj. 

([n'en  les  recueillant  avec  un  vase  de  verre  où  elles  puissent 
flotter  librement. 


UADIULAUIE    PULi/.CIA 

[SiihœroiOum  ovodimare  Haeckeli. 


Vues  alui's  à  la  lumière  ,  ces  gelées  )ie  tranchent  sur 
l'eau  par  aucun  contour  déterminé,  et  l'œil  aperçoit  à  peine 
à  leur  surface  quelques  points  clairs  ou  sombres.  Sous  un 
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fort  ^l'ussisseiiient,  ces  bestioles  imiiiti-ent  toute  la  délicatesse 
et  la  beauté  de  leur  organisation.  On  peut  voir,  dans  \o 
maynili(iue  ouvrage  de  M.  llaeckel,  la  variété  de  l'orme, 
la  bizarrerie  des  contours  de  ces  légions  innombrables  d'in- 
finiment petits. 

}\.  Haeckel  a  distingué  les  lîadiolaires  (|ui  vivent  isolées, 
et  ([u  il  a[>pelle  Monozoa,  de  celles  qui  l'oi^ment  des  asso- 
ciations, sortes  de  colonies  flottantes  qui  sont  emportées  par 
les  coi!"ants  :  ces  dernières  sont  les  Polijzoa. 

Les  Monozoa  sont  très-nombreux  et  rornient  vingt-neul' 


genres 


1 


ï.v^  Poh/zoa  ne  conqirennent  (jue  (juatre  genres 


II 


Les  recbercbes  de  d'Orbigny,  relativement  à  ces  ,orga- 
nisations  microscopiques,  tendent  à  prouver  que  les  débris 
des  Foraminifères  constituent  en  grande  partie  les  bancs 
sous-marins  qui,  jtar  leur  accumulation,  avec  les  Polypiers^, 
interrompent  les  courses  des  navigateurs ,  comblent  les 
ports,  ferment  les  baies  et  les  détroits,  et  donnent  naissance 
à  ces  récifs  et  à  ces  iles  (pu  s'élèvent  dans  les  régions 
cbaudes  de  l'océan  Paciti([ue. 

■('tes  créatures,  en  apparence  si  frêles  et  si  imparfaites, 
se  retrouvent  sous  toutes  les  latitudes  et  à  toutes  les  pro- 
fondeurs.   Uiu'   sont    en    comparaison    les   nécropoles   des 


'  \oycz  |]l;iiu:lic  \  I,  lig.  1, 
-  Voyez  plancliL' VI,  llg.  (i. 
■*  Voyez  le  chajiilrc  \"lll. 
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D*aprc3  Haei"' 


ANIMAUX    RADIES 

'   Radiûlaria    fi:' 

1  Acanlhostaurus  purpurascens   Uidj  4     Dorataspis   polyancislra     (Hd} 

2  Amphilonche    anormala    fii.-L)  5      Diploconus  fasces. /■//^/y 

5      Dycliosoma  Iri^onizon    (Hcii  6      Sphacrozoum  ilalicum   (h,-u 

7     Arachnocorys  circumtexta  (Hd) 


S-rip   C«nu-Cro^  r  VonuU  aôPariA 


,i-;s  lOKAMiMi' i;i;ks,  [>:> 


liléphaiils  cl  (les  lîakMiies?  l\e  semhlot-il  pus  (|iic  [)liis 
raniiiuilciilc  est  pclil.  plus  sa  (l(']»oiiillc  mciipc  de  [dace 
dans  riinivci's?  i  IJlciv.v.) 


I\ 


Les  coquilles  des  Korauiiuifères  se  l'eucontreiit  ti'ès-sou- 
veut,  et  plus  souvent  ({u  ou  ne  le  pense,  à  létat   t'ussile 
liilles  foi'uienl  à  elles  seules  des  chaînes  entières  de  collines 
élevées  et  des  bancs  immenses  de  pierre  à  bâtir. 

Le  calcaire  grossier  des  environs  de  Paris  est,  dans  cer- 
tains endroits,  tcUenicnt  l'empli  de  ces  dépouilles,  (ju  un 
centimètre  cube  des  carrières  de  Gentilly,  carrières  par 
couches  dune  grande  épaissenr,  en  rent'erme  au  moins 
;J()  000  ;  co  qui  fait,  par  mètre  cul)e,  le  chitl're  énorme  de 
20  000  000  000. 

Ouand  nous  passons  près  d  une  maison  en  démolition  on 
d\in  édiiice  que  l'on  construit,  et  <{ue  nous  sommes  enve- 
loppés par  un  nuage  de  poussière  qui  pénètre  dans  notre 
gosier,  nous  avalons  souvent,  sans  nous  en  douter,  des  cen- 
taines de  ces  infiniment  petits. 

Connue  tous  les  édifices  de  l*aris  et  une  grande  partie 
des  maisons  des  départements  voisins  sont  bâtis  avec  des 
pierres  extraites  des  carrières  des  environs,  il  est  évident 
que,  sans  exagération,  la  capitale  de  la  France,  et  beaucoiqi 
de  villages  et  de  villes  tout  autour,  sont  construits  avec  des 
carcasses  de  Foraniinil'ères. 

La  piex're  dite  de  Laon  est  formée,  assure-t-on,  d  un 
amas  considérable  de  Camérines,  charmante  espèce  de 
forme  lenticulaire,  à  cellules  très-nombreuses  disposées  en 
spirale.  Mais  cette  espèce  n  est  pas  microsco[(ique. 

Les    pyramides    d'Egypte    sont    construites    avec    des 
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pieiTes  analogues  et  fondées  siu'  des  rochers  de  même 
genre. 

Les  Foraminifères  ont  donc  sécrété  une  partie  du  soi  sur 
iequel  nous  marclions,  des  maisons  qui  nous  abritent  et  des 
édifices  que  nous  léguons  à  la  postérité.  Chaque  animalcule 
a  fourni  son  grain  solide,  chaque  race  a  déposé  sa  couche 
imperceptible,  et  Dieu,  qui  préside  à  ce  mystérieux  travail, 
a  rassemblé  ces  grains  et  ces  couches  dans  la  durée  des 
siècles,  et  en  a  composé  des  masses  imposantes  ! 

Les  espèces  qui  vivent  aujoiu-d'hui  préparent  en  silence, 
au  sein  de  l'Océan,  des  pierres  de  taille  pour  les  construc- 
tions des  générations  futures! 

«  C'est  sans  raison  que  l'on  mépriserait  ces  animaux, 
dont  le  grand  Ouvrier  de  la  nature  a  pris  soin  de  relever  la 
petitesse  eu  les  douant  d'industrie  et  de  force.  Il  a  montré 
[tar  là  que  la  grandeur  pouvait  se  trouver  dans  les  petites 
choses  aussi  bien  que  la  foi'ce  dans  la  faiblesse.  Apprenons 
donc  à  respecter  le  Ci'éateur  jusque  dans  les  ouvrages  (pii 
nous  paraissent  les  plus  vils.  »  (Tertullien.) 


CHAPITRE  VU 

LES  ÉPONGES. 


HoiiiY'Uv  ciui,  Siilisfiiil  tlo  son  huiiilik'  loituiic, 
\it  (huis  l'clat  obscur  où  les  dieux  l'ont  place. 
(Kacine.) 


1 


Le  sein  de  l'Océan  est  rempli  <lc  mystères.  Parmi  les 
associations  animales  qu'il  renferme  et  qu'il  nourrit ,  une 
des  moins  connues  est  peut-être  celle  qu'on  désigne  com- 
nmnémcnt  sous  le  nom  d' Eponge. 

Cette  association  apparaît  comme  une  niasse  de  tissu 
léger,  résistant,  élastique,  lacuneux,  de  forme  très-variée, 
et  d'un  fauve  brun  ou  l>lond  tirant  un  peu  sur  le  rougeâtre. 

Les  opinions  les  plus  diverses  ont  régné  tour  à  tour  dans 
la  science  sur  la  nature  des  Eponges.  Parmi  les  anciens , 
les  uns  les  regardaient  comme  des  plantes ,  les  autres 
comme  des  animaux  ;  certains  faisaient  du  juste-milieu,  ils 
les  prenaient  pour  une  espèce  de  nid  feutré  de  nature  végé- 
tale, servant  d'habitation  à  des  Polypes.  Ces  animalcules 
n'étaient  pas  attachés  à  leurs  petites  loges,  ils  pouvaient  en 
sortir  et  y  rentrer  à  volonté.  Les  Polypes  du  Corail  ne  sont 

pas  aussi  heureux  ! . . . 

7 
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Pliiio,  Uioscoride  et  leurs  commentateurs  uut  i)réteudu 
que  les  Eponges  étaient  sensibles,  qu'elles  adhéraient  aux 
rochers  par  une  force  parliculière ,  et  qu'elles  fuyaient  la 
main  qui  voulait  les  saisir...  Ils  les  ont  même  distinguées 
en  mâles  et  en  femelles. 

Les  premiers  naturalistes ,  pour  le  rappeler  en  passant , 
voyaient  des  mâles  et  des  femelles  partout.  Lllomme  a 
toujours  voulu  trouver  quelque  chose  à  sa  ressemblance , 
même  dans  les  corps  organisés  les  plus  obscurs. 

Erasme ,  critiquant  les  assertions  de  Pline ,  conclut  qu'il 
faut  passer  l'éponge  sur  tout  ce  qu'il  a  écrit  à  ce  sujet. 

Nieremberg,  et  plus  tard  Peyssonnel  et  Trcmbley,  ont 
soutenu  avec  raison  l'animalité  des  Eponges.  Leur  manière 
de  voira  été  adoptée  par  Linné,  par  Guettard,  })ar  Uonati, 
par  Ellis  et  par  Ltimouroux 

Les  Eponges  habitent  dans  presque  toutes  les  mers, 
principalement  dans  la  Méditerranée,  dans  la  mer  Rouge, 
et  dans  le  golfe  du  Mexique.  Elles  aiment  les  eaux  chaudes 
ou  tempérées,  et  les  lieux  les  moins  exposés  aux  vagues  et 
aux  courants. 

Ces  colonies  vivent  dans  les  fonds  marins  de  cinq  à  vingt- 
cinq  brasses,  parmi  les  excavations  et  les  anfractuosités  des 
rochers,  et  sont  toujours  adhérentes.  Elles  se  développent 
non-seulement  sur  les  corps  inorganiques,  mais  encore  sur 
les  végétaux  et  sur  les  animaux. 

Elles  sont  étalées,  dressées  ou  pendantes,  suivant  les 
endroits  où  elles  croissent,  suivant  les  corps  qui  les  siqi- 
portent  et  suivant  leur  propre  forme. 

C'est  un  caractère  bien  singulier  que  la  fixation  de  cer- 
taines espèces  animales.  Les  personnes  du  monde  s'ima- 
ginent que  tous  les  animaux  jouissent  de  la  faculté  de  se 
transporter  d'un  endroit  dans  un  autre  ;  en  un  mot,  qu'ils 
sont  locomoliles,  pour  nous  servir  d'un  mot  consacré  par  la 
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sciciK'c.  CopL'iidcUit  il  n'en  est  pas  ainsi;  il  existe  des  trijjus 
entières  et  nonilji'inises  qui  sont  adhérentes,  qui  vivent  et 


EPONGE    Sl"R    1:nE   ALGliE. 

(Pcchée  par  soixante  brasses  de  profoiiileur.  —  Dessin  He  Riocrcux.) 


meurent  attachées  au  même  point.  Tels  sont  les  Polypiers, 

telles  sont  les  Eponges 

Il  résulte  de  l'adhérence  des  corps  organisés,  qu'ils  sont 
plus  soumis  à  la  puissance  des  agents  extérieurs  et  plus 
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influencés  par  eux  ([ue  les  animaux  locomotiles,  lesquels  ne 
manquent  pas  de  se  soustraire  à  ces  mêmes  agents  par  leurs 
l'ré(|uents  changements  de  place,  quelquefois  même  par  des 
migrations  périodiques.  De  là  de  grandes  diltérences  dans 
les  fonctions ,  dans  les  mœurs ,  dans  les  caractères ,  entre 
les  animaux  fixés  et  les  animaux  non  fixés. 


Il 


(  >n  connaît  [ilus  de  trois  cents  espèces  dEpongcs.  Il  y  en 
a  de  pédiculées  et  de  non  pédiculées,  de  foliacées,  de  glo])u- 
leuses,  de  concaves,  de  fistuleuses,  de  digitées.  Cette  vainété 
de  formes  nous  explique  les  noms  plus  ou  moins  singuliers 
({ui  leur  ont  été  donnés  par  les  marins  :  \a  Pltanc  A' Eventail, 
la  Cloche,  la  Corbeille,  le  Calice,  la  Lijre,  la  Tronipelle,  la 
Quenouille,  la  Corne  d'élan,  le  Pied  de  lion,  la  Palte  d'oie, 
la  Queue  de  paon,  le  Gant  de  Neptune.... 

La  Nature  a  mis  autant  de  soin  à  organiser  les  plus  hum- 
ides habitants  des  eaux  que  les  êtres  qui  appartiennent  aux 
ordres  les  plus  élevés  de  la  création. 

L'Eponge  usuelle  est  une  niasse  irrégulièrement  arron- 
die,  souvent  un  peu  concave  en  dessus.  Quand  on  examine 
à  la  loupe  son  tissu ,  on  le  trouve  composé  de  fibres  fines, 
flexibles,  entrelacées,  formant  un  grand  nombre  d'orihces, 
les  uns  très-petits  (pores),  et  répandus  en  grand  iioml>re 
sur  toute  la  surface  de  l'Eponge,  les  autres  beaucoup  plus 
grands  (oscules),  et  généralement  situés  à  la  partie  supé- 
rieure. 

Dans  l'intérieur,  des  conduits  irréguliers  de  toutes  les 
dimensions  s'abouchent  les  uns  dans  les  autres,  et  font 
communicjuer  les  pores  et  les  ostioles. 


LES   RPONr.RS. 
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\a'  tissu  ost  cnmiuc  IViili'r  do  corps  durs,  appelés  5^/- 
ciiles ,  rMlcaires  du  siliceux ,  effilés  couime  des  naveties 
étroites,  simples  ou  divisées  en  deux  ou  trois  branches. 

A  l'état  vivant,  cette  niasse  est  recouverte  d'une  couche 
nuKpieusc,  qui  coule  f?lunnte  quand  on  retire  le  Polypier 
de  l'eau. 


GANT    DE   NEPTt'NE. 


Pendant  la  vie  de  lEponge ,  on  voit  sortir  de  chaque 
cellule  ou  de  chaque  Polype  un  torrent  d'eau  impétueux, 
sorte  de  fontaine  vivante  qui  semble  ne  s'arrêter  jamais. 
Pauvres  petites  bètes  qui  reçoivent  leur  nourriture  du  tlot 
qui  les  baigne ,  qui  aspirent  et  expirent  l'onde  amère  toute 
leur  vie,  et  qui  ne  savent  pas  ce  qui  se  passe  à  2  milli- 
mètres de  leur  l)Ouche  ! 
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Dans  los  mois  (Vavnl  et  de  mai,  ces  animalcules  engen- 
drent des  germes  arrondis  jaunâtres  ou  blanchâtres,  d'où 
naissent  des  embryons  ovoïdes,  granuleux,  munis  vers  le 


VAnrEIES   DE    SPICI'LES   D  EPONGE. 


gros  bout  de  petits  cils  vibratiles.  Ces  embryons  sont  rejetés 
par  le  courant  qui  sort  de  l'estomac,  et  forment  des  essaims 


FRAGMENT   n  EPONGE    USUELLE,    TRES-GROSSI. 


de  larves  autour  du  Polypier.  Ces  larves  nagent,  la  partie 
la  plus  dilatée  en  avant,  comme  les  larves  du  Corail,  par  des 
mouvements  doux  et  réguliers  ([ui  l'cssemideid  à  nu  glisse- 
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nieiii  niidiiloux.  Quand  elles  sont  restées  quelque  temps 
dans  l'eau,  elles  viennent  oi'dinairenient  à  la  surface,  mais 
elles  sont  souvent  entraîn(;es  par  les  courants.  Pendant 
deux  ou  trois  jours,  elles  semblent  chercher  un  endroit 
convenable  pour  se  fixer.  Une  fois  fixée,  la  larve  perd  les 
cils  vibratiles,  s'étale,  et  prend  la  forme  d'un  disque  gélati- 
neux très-aplati. 

Dans  l'intérieur  s'organisent  des  cellules  contractiles  et 
de  nombreux  spicules. 

On  ne  sait  pas  exactement  combien  de  temps  les  Eponges 
mettent  à  se  développer.  On  pense  que,  dès  la  troisième 
année ,  on  peut  revenir  dans  les  lieux  précédemment 
épuisés. 
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La  pêche  des  Éponges  est  principalement  exploitée  par 
les  Grecs  et  par  les  Syriens,  depuis  Beyrouth  jusqu'à 
Alexandrie.  Les  Grecs  commencent  à  pêcher  en  mai  et 
finissent  en  aovit;  les  Syriens  continuent  jusqu'à  la  fin  de 
septembre. 

Les  embarcations  portent  quatre  ou  cinq  hommes. 

Chaque  plongeur  est  armé  d'un  couteau  à  forte  lame, 
ou  bien  d'un  trident  à  branches  tranchantes,  recourbées  et 
garnies  d'une  poche  faite  de  filet. 

Les  bateaux  arrivent  sur  les  côtes  rocheiises  habitées  par 
les  Eponges.  Lorsque  la  mer  est  très-calme,  on  aperçoit 
assez  distinctement  ces  Polypiers,  et  l'on  commence  à 
plonger  ou  à  draguer. 

Ce  dernier  genre  de  récolte  offre  l'inconvénient  de 
déchirer  le  tissu;  aussi  les  Eponges  obtenues  de  cette 
manière  se  vendent-elles  30  pour  100  de  moins  que  les 
Eponges  dites  plo7igées.  (Lamiral.) 
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Dans  le  golfe  du  Mexique,  où  ees  Polypiers  croissent  à 
de  faibles  profondeurs,  les  marins  enfoncetit  dans  l'eau  une 
longue  pei-che  amaiTée  près  du  bateau ,  se  laissent  glisser 
sur  les  Eponges  et  les  arracbent  avec  facilité.  (Lamiral.) 

Après  la  pèebe,  on  nettoie  les  Eponges,  on  les  débarrasse 
de  la  matière  animale,  des  spicules  et  des  corps  étrangers 
qu'elles  contiennent. 

Une  fois  préparé,  le  tissu  prend  une  teinte  l'oussàtre 
plus  ou  moins  dorée.  Son  élasticité,  sa  perméabilité  et  sa 
l'ésistance  à  la  macération  sont  connues  de  tout  le  monde. 
Certaines  espèces ,  babituellement  très-colorées ,  perdent 
leurs  nuances  en  se  sécbant,  et  deviennent  plus  ou  moins 
blanches. 

M.  Lamiral  a  pu]>lié  lui  excellent  mémoire  sur  les  moyens 
d'acclimatei'  et  de  multiplier  les  l^ponges  dans  les  eaux 
françaises  de  la  Méditerranée,  et  sur  la  nécessité  de  régle- 
menter leur  pêche.  11  insiste  sur  l'introduction,  dans  nos 
parages,  de  l'Eponge  fine  de  Syrie,  appelée  chimousse. 
La  Société  zoologique  d'acclimatation  a  résolu  d'essayer 
cette  introduction  ;  elle  adonné  (avril  1862)  une  mission 
spéciale  à  M.  Lamiral  pour  aller  chei'cher  dans  l'Orient  des 
Eponges  pleines  d  œufs.  Le  succès  n'a  pas  couronné  cette 
première  exp(''rience. 


CHAPITRE  YllI 


LES   POLYPES. 


Diviser,  c'est  donc  nmltiplier. 


I 


Les  Polypes  sont  de  grands  personnages.  Plusieurs  peu- 
Aeut  atteindre  jusqu'à  un  centimètre  de  liauteur  ! 


Ces  animaux  ne  sont  pas  rares.  Les  savants  ont  beau- 
coup écrit  sur  leur  organisation  et  sur  ]eiu\s  mœurs.  Ou  en 
parle  très-souvent;  ils  sont  presque  populaires!...  Toutes 
les  fois  que,  dans  une  conversation  (ou  dans  un  livre),  on 
vent  comparerun  animal  bien  simple  à  notre  propre  espèce. 
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\c  nom  (le  Polype  se  présente  aussitôt.  Dans  combien  de 
circonstances  n'avons-nous  pas  répété  ce  membre  de  pln'ase 
devenu  presque  banal  :  Depuis  le  Polype  jusqu'à  l'Homme? 

Eli  bien  !  demandez  à  une  personne  quelconque  ce  que 
c'est  qu'un  Polype,  si  c'est  un  animal  marin  ou  fluviatile; 
s'il  est  écailleux  ou  velu,  s'il  a  une  tète  ou  une  queue?  Vous 
verrez  ce  que  l'on  vous  répondra...  La  quasi-popularité  de 
notre  curieux  animal  se  réduit  le  plus  babituellement  à  la 
connaissance  de  son  nom. 

Rien  n'est  plus  commun  que  le  nom 

C'est  pourquoi  nous  allons  consacrer  un  cbapitre  spécial 
à  l'étude  du  Polype. 


II 


Le  Polype  par  excellence  est  le  Polype  d'eau  douce,  ou 
Hydre  verle  \  Ou'on  se  représente  un  petit  sac  étroit, 
tuliuleux,  diapbané,  vert  ou  verdâtre,  ouvert  à  une  seule 
extrémité,  façonné  comme  un  cornet  de  trictrac  ou  comme 
un  tube  sinueux,  et  portant  autour  de  l'ouverture  six  appen- 
dices (rarement  huit  ou  dix)  grêles,  fdiformes,  flexueux,  dis- 
posés en  couronne.  Voilà  tout  l'animal  :  le  sac  est  son  corps, 
l'ouverture  sa  l)Ouclie,  et  la  cavité  son  estomac  ;  les  appen- 
dices sont  ses  In-as. 

Si  l'on  compare  cette  modeste  organisation,  nous  ne 
dirons  pas  à  l' Homme,  mais  à  un  quadrupède  quelconque, 
on  la  regardera  comme  imparfaile.  Et  l'on  aura  bien  tort  ! 
car  un  animal  (jui  possède  toutes  les  parties  dont  il  a  besoin 
pour  subsister,  est  en  réalité  \\\\  animal  par  [ail  dans  son 
genre.  La  privation  des  organes  ([ui  sont  absolument  néces- 
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saires  à  un  antre,  n'est  point  on  lui  nne  imperfection.  En 
effet,  la  perfection  d'un  composé  ne  consiste  pas  dans 
l'abondance  de  ses  parties,  mais  uniquement  dans  leur  pro- 
portion et  dans  leur  aptitude  à  faire  les  fonctions  auxquelles 
elles  sont  destinées  (Lessep).  Chaque  Polype  est  donc  aussi 
parfait,  dans  son  espèce,  ([u'nn  quadrupède  dans  la  sienne; 
et  il  serait  aussi  absurde  de  lui  contester  cette  qualité 
qu'il  y  aurait  d'extravagance  à  soutenir  qu'il  n'y  a  point 
d'Eléphant  achevé  sans  ailes  et  point  de  Cheval  accompli 
sans  nageoires. 


POLYPE   ISOLÉ. 


En  histoire  naturelle,  les  savants  emploient  souvent 
radjoctif  imparfait,  mais  seidement  comme  terme  relatif, 
et  pour  dire  d'un  seul  mot,  que  telle  espèce  présente  une 
organisation  beaucoup  moins  compliquée  (pu'  telle  autre. 
Nous  suivrons  l'exemple  des  savants. 

Le  Polype  recherche  la  lumière  ;  il  est  sensible  au 
moindre  bruit.  Il  s'attache  aux  plantes  aquatiques,  et  aux 
autres  corps  solides  submergés,  par  l'extrémité  aveugle  de 
son  sac.  11  s'y  amarre  comme  à  une  rive.  Trembley  a  vu 
ime  longue  planche  qui  en  était  si  exactement  bordée , 
(pi'elle  paraissait  comme  garnie  d'une  frange  tonjoiu's  en 
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mouvement.  Presque  tous  les  Limaçons  fluviatiles  en  por- 
tent quelques-uns  sur  leur  coquille.  Le  mollusque  leur  sert 
de  voiture,  et  quoiqu'il  nage  ou  marche  avec  lenteur,  il  leur 
fait  parcourir  cependant,  en  quelques  minutes ,  plus  de 
chemin  qu'ils  n'en  pourraient  faire  seuls  dans  tout  un  jour. 
D'autres  Polypes  vont  encore  plus  vite  :  ce  sont  ceux  qui 
s'établissent  sur  les  fourreaux  des  Friganes,  jolies  larves 
aquatiques,  légères  et  très-vives,  qui  s'agitent  et  serpentent 
dans  les  lits  des  bassins  et  des  ruisseaux.  (Trembley.) 

Les  Polypes  se  balancent  mollement  et  gracieusement 
sur  leur  point  d'appui,  étendant  leurs  membres  capillaires 
dans  tous  les  sens.  Ces  organes  sont  aussi  longs  ou  plus 
longs  que  le  corps  lui-même,  et  recouverts  de  cils  vibratiles 
microscopiques  qui  exécutent  jusqu'à  trois  cent  cinquante 
mouvements  par  minute  ! 

Quand  une  malheureuse  bestiole  aquatique  vient  à  passer 
près  du  Polype  et  à  toucher  un  de  ses  bras,  celui-ci  la  saisit 
et  l'entraîne  dans  sa  bouche  ;  aussitôt  le  ravisseur  rap- 
proche ses  tentacules,  contracte  son  sac,  et  digère  en  repos. 
Quand  il  a  fini,  il  se  débarrasse  du  caput  morluum  de  son 
repas,  par  une  sorte  de  vomissement.  11  en  est  de  même, 
du  reste,  de  tous  les  animaux  chez  lesquels  la  Natui'e,  dans 
la  constitution  du  tu])e  digestif,  a  voulu  économiser  une 
ouverture. 

Lorsque  l>eaucoup  de  Polypes  sont  agglomérés  dans  un 
endroit,  si  l'on  jette  un  Ver  au  milieu  d'eux,  il  est  enlacé, 
garrotté  en  peu  de  temps,  et  de  mille  manières,  par  un 
nombre  prodigieux  de  bras.  Quelque  mêlés  que  soient  ces 
derniers,  ils  se  séparent  ensuite  sans  confusion,  et  cette 
multitude  de  fils  déliés  qui  se  touchaient  presque,  s'allon- 
gent, se  raccourcissent  et  se  tordent  sans  aucune  espèce 
d'embarras.  (Trendiley.) 

l  11  Polype  avale  (pirhiiicldis  un  viiliiiiic  (l'armiciiis  li'ois 
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ou  ([iiatre  l'ois  plus  cousiJénible  que  son  corps.  Il  peut 
cnfei'HU'i'  dans  sou  long  estomac  jns(pi'à  une  douzaine  do 
l'ucci'ons  à  la  file  les  mis  des  autres.  Son  corps  tubuleux 
utl're  aloi's  autant  de  renflements  (ju'il  y  a  d'insectes 
avalés. 

Quand  un  Polype  a  trop  mangé,  il  se  laisse  tomber  au 
fond  de  Toau.  11  n'en  i)eut  plus.  l*arfois  il  vomit  une  i>artie 
do  son  tr()[>-plein  :  excellente  détermination  qui  lui  permet 
de  digérer  le  reste  !  La  voracité  des  Polypes  fait  voir,  pour 
le  noter  en  passant,  que  saint  François  de  Sales  a  été  un 
peu  trop  loin,  lorsqvie,  voulant  présenter  aux  hommes  les 
vertus  des  l)êles  comme  exemples  à  suivre,  il  dit  qn  elles 
sonl  sobres,  (einpéranles,  el  ne  mangenl  jamais  au  delà  de 
leur  appélil  l . . . . 

(  >n  a  prétendu  que  les  animaux  dont  les  dents  sont  molles 
ont  les  mœurs  douces.  Les  Polypes,  qui  ne  ])Ossèdent  pas 
de  dents  ni  même  de  mâchoires,  et  dont  tout  le  corps  est 
assez  mon,  devraient  êti*e  des  types  de  douceur!  Fiez-vous 
donc  aux  apparences  ! 

Les  petits  ^  ei's  avalés  par  les  Polypes  cherchent  souvent 
à  s'échapper,  ce  qui  est  fort  naturel.  Le  ravisseur  les  retient 
alors  avec  un  de  ses  bras  plovcjé  dans  sa  cavité  digeslive. 
Chose  admirable  !  cette  cavité  digère  les  Vers  et  respecte  le 
bras. 

Ouand  on  coupe  la  partie  postérieure  d'un  Polype,  et 
i[u'ou  ouvre  ainsi  le  fond  de  son  estomac,  le  petit  ogre  ne 
discontinue  pas  de  saisir  des  animalcules  et  de  les  avaler; 
il  mange,  mange  toujours....  Mais  ces  animalcules,  entrés 
])ar  la  bouche,  sortent  immédiatement  par  l'ouverture  qu'on 
a  faite.  Le  Polype  devient  alors  insatiable.  C'est  le  tonneau 
des  Danaïdes;  c'est  le  cheval  de  M.  de  Crac!... 

La  nourriture  des  Polypes  influe  momentanément  sur 
la  couleur  de  leur  corps.  Les  Nais  les  rendent  rouges,  les 
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Pucerons,  verts,  et  les  Têtards,  noirs.  Figurez- vous  un 
lionnne  ({ui  deviendrait  rouge  après  avoir  mangé  des 
cerises,  ou  vert  après  avoir  mangé  des  petits  pois  ! 

A  la  surface  extérieure  du  sac  digestif,  on  voit  l)our- 
gconner  de  tem[)S  en  temps  des  tubercules  Çycmmcs),  (pii 
grossissent,  s'allongent,  se  creusent  et  se  ti^ansforment  en 
miniatures  de  Polypes,  en  Pohjpuk's.  lesquels  se  séparent 
et  s'en  vont  dès  ipTils  sont  en  état  de  pourvoir  à  leurs 
besoins. 

Les  bourgeons  (pii  naissent  en   automne  se   détaclienî, 
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{Arbvc  (n'm'alogiquc  vivant). 


sans  se  développer,  comme  des  œufs;   ils    toml)enl  et  se 
conservent  dans  l'eau  pendant  l'hiver. 

Pendant  ([u'un  jeune  Polype  est  encore  adhérent  à  sa 
mère,  il  pousse  souvent,  svu'  son  propre  corps,  un  nouveau 
}>etit,  qui  lui-même  en  donne  un  troisième,  et  ce  dernier  un 
quatrième  ;  de  telle  sorte  que  la  maman  porte  à  la  fois  son 
fds,  son  petit-fils  et  son  arrière-petit-fils  !  Le  Polype,  ainsi 
chargé  de  sa  postérité,  conq)Ose  avec  elle  une  sorte  d'arbre 
génédlogiijuc  vivant,  suivant  l'heureuse  expression  de  Charles 
Bonnet. 
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II 


Si  rmi  divise  un  Polype  on  sept  ou  huit  rragmeiits,  au 
bout  de  deux  jours  chaque  fragment  deviendra  un  Polype 
tout  entier. 

Rœscl  assure  avoir  vu  des  bras  coupés  par  petits  mor- 
ceaux donner  naissance  à  des  Polypes  complets  !  Un  seul 
individu  pourrait  donc  se  créer  toute  une  famille  avec 
un  bras! 

Et  notez  bien  (|ue,  après  l'opération,  il  lui  repousserait 
un  autre  bras!! 

Si  1  on  hache  un  de  ces  animaux,  chaque  parcelle  for- 
mera bientôt  un  individu  pareil  à  l'individu  haché  (ïrcm- 
bley).  Une  armée  de  Polypes  taillée  en  pièces  serait  loin 
d  être  anéantie  !... 

Autre  singularité  :  on  peut  retourner  un  Polype  comme 
on  retourjie  im  doigt  de  gant.  L'animal  continue  de  vivre 
(Trembley)  ;  mais  alors  sa  peau  intérieure  respire  et  sa 
peau  extérieure  digère.  Respiration  et  digestion  à  l'envers. 

Un  Polype  qu'on  retourne  porte  souvent  des  petits  nais- 
sants à  la  surface  de  son  corps.  Après  l'opération,  ces  petits 
se  trouvent  enfermés  dans  l'estomac.  Ceux  qui  ont  déjà 
pris  assez  d'accroissement,  se  développent  et  grandissent 
dans  la  cavité  digestive;  ils  sortent  ensuite  par  la  bouche  : 
ils  sont  vomis.  Ceux,  au  contraire,  qui  sont  peu  avancés, 
se  retournent  cVeux-mêmes,  et  surgissent  à  l'extérieur  du  sac 
maternel,  à  la  surface  duquel  ils  achèvent  de  pousser. 
(Trembley.) 

Un  Polype  retourné  plusieurs  fois  ne  cesse  point  de 
s'acquitter  de  toutes  ses  fonctions.  Il  y  a  plus,  le  même 
individu  peut  être  successivement  coupé,  retourné,  recoupé 
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et  rerelourné ,  sans  que  son  économie  en  [ifiraisse  l)ien 
malade.  (Trembley.) 

Il  faut  avouer  cependant  que  cette  pauvre  bète  n'aime 
pas  à  demeurer  retournée.  (Ce  doit  être  un  singulier  malaise 
que  celui  d'avoir  ses  organes  à  lenvers  !  )  Le  Polype 
s'efTorce  de  se  remettre  dans  son  premier  état  ;  il  se  dére- 
lourne  en  tout  ou  en  partie.  On  l'empêche  d'y  réussir  en  le 
transperçant  près  de  la  bouche  avec  une  soie  de  sanglier. 
Cette  espèce  de  transpercement,  naturellement  peu  agréa- 
ble, ne  porte  en  définitive  aucun  obstacle  bien  sérieux  aux 
fonctions  de  l'animal. 

I^es  premières  expériences  sur  les  Polypes  surprii'ent 
grandement  tous  les  naturalistes.  Us  ne  connaissaient  rien 
d'analogue  dans  le  règne  animal.  «  JXous  ne  jugeons  des 
choses  que  par  comparaison,  disait  Charles  Bonnet;  nous 
avions  pris  nos  idées  d'animalité  chez  les  grands  animaux, 
et  un  animal  qu'on  coupe,  qu'on  retourne,  qu'on  recou[)e, 
et  qui  se  porte  bien,  nous  choque  singulièrement.  Condîien 
de  faits,  encore  ignorés  et  qui  viendront  un  jour  déranger 
nos  idées  sur  des  sujets  que  nous  croyons  connaître  !  Nous 
en  savons  au  moins  assez  pour  que  nous  ne  devions  être 
surpris  de  rien.  La  surprise  sied  peu  à  un  philosophe;  ce 
(|ui  lui  sied  est  d'observer,  de  se  souvenir  de  son  ignorance 
et  de  s'attendre  à  tout.  » 


IV 

11  y  a  vraiment  de  quoi  être  confondu,  (juaiid  on  réllé- 
chit  sur  tout  ce  que  présente  l'histoire  des  Polypes!  Per- 
sonne ne  regarde  ce  ([ui  est  à  ses  pieds,  et  bien  souvent  il 
s'y  passe  de  curieux  phénomènes  ipii  rcid'erment  de  grands 
enseignements  I 
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Les  Polypes,  on  l'a  vu  plus  haiit,  n'ont  ni  cœur,  ni  pou- 
mon, ni  foie,  ni  intestin.  Ils  manquent  de  tête  et  de  cer- 
veau. Six  filaments  très-grêles  et  très-simples  remplissent 
les  fonctions  de  pieds,  de  bras,  de  lèvres  et  de  tous  les 
organes  des  sens....  Et  cependant  ces  animaux  guettent  une 

proie,  V aperçoivent,  la  saisissent,  la  dévorent Ils  ne  se 

trompent  jamais  sur  sa  nature  et  sur  sa  taille,  et  manquent 
rarement  leur  coup.  Ils  se  battent  entre  eux,  se  repoussent 
ou  se  recherchent.  Ils  savent  se  sauver  et  se  mettre  à  l'abri, 
quand  un  danger  les  menace.  Us  élèvent  leurs  petits  (à  leur 

manière) Comment  peuvent-ils  accomphr  tous  ces  actes 

variés?  La  Providence  leur  a  donné  une  impulsion  vitale 
particulière,  appelée  instinct,  impulsion  indépendante  de  la 
prévoyance,  de  l'expérience,  de  l'éducation,  et  peut-être 
même  de  la  réflexion,  qui  leur  tient  lieu  d'intelligence.  Le 
mot  instinct  vient  du  verbe  latin  instinguere.  qui  veut  dire 
pousser,  exciter....  L'instinct  et  l'intelligence  sont  deux 
facultés  qui  se  compensent,  et  dont  l'une  supplée  à  l'autre, 
comme,  à  d'autres  égards,  la  fécondité  supplée  à  la  force 
ou  à  la  longévité  (Cuvier).  L'instinct  est  l'intelligence  des 
animaux  inférieurs. 


V 


Les  Polypes  de  la  mer  ressemblent  beaucoup  aux  Polypes 
des  eaux  douces.  L'animal  est  toujours  composé  d'un  corps, 
d'une  ouverture,  d'une  poche  et  de  plusieiu's  bras.  Le  corps 
peut  être  long  ou  court,  quelquefois  étroit  comme  un  tuyau 
de  plume,  d'autres  fois  arrondi  comme  une  bourse,  plus 
rarement  façonné  en  entonnoir.  L'ouverture  est  plus  ou 
moins  large,  et  sert  toujours  à  l'entrée  de  l'aliment  et  à  la 
sortie  de  l'excrément.  La  poche  tend  à  se  compliquer;  elle 
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offre  souvent  un  tube  distinct,  entouré  de  canaux  verticaux 
où  viennent  aboutir  des  organes  bizarres  eii  forme  d'intes- 
tins. Les  bras  sont  en  nombre  varia])le.  On  en  trouve  quel- 
({uefois  jusqu'à  douze  ;  mais  généralement  il  y  en  a  huit. 
Ils  ressemblent  à  des  cils,  à  des  vrilles,  à  des  rubans,  à  des 
pétales.  Leurs  boi\ls  sont  souvent  granuleux  ou  barbelés. 

Avec  cette  organisation  de  l'Hydre  verte  et  avec  des 
modifications  très-légères,  mais  très-variées,  la  Nature  a 
composé  la  plus  grande  partie  des  animaux  dits  imparfails 
qui  peuplent  l'Océan. 
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Ia's  Polypes  ne  vivent  i>as  luiijoiii's  à  létal  d  is(»leineiit, 

ils  sont  le  [iliis  sniiNcut  agi'égés l/arlire  généalogique 

temporaire  est  devenu  permanent  !  Lu  l'amille  a  reçu  le 
nom  (l(^  Polypier. 

l/iniK'  appelle  ces  associations  animaux  composés  [ani- 
inalia  composila). 

Ces  luiliitants  dune  même  agrégation  viviMil  dans  une 
harmonie  parfaite.  Us  constituent  un  peujile  de  frères  unis 
physiquement  d'une  manière  très-intime,  ils  occupent  la 
même  maisou;  chacun  y  tieut  une  cellule,  mais  il  lui  est 
défendu  d'eu  sortir  tout  à  fait,  et  [tar  consé([uent  de  visitei', 
de  dérauger  (ai  de  tourmenter  son  voisin.  Attachés  à  leur 
chanibrette,  ces  denn-reclus  attendent  du  hasard,  ou.  pour 
niirux  dire,  de  la  Providence,  des  alimeids  ([ui  ne  man- 
(juent  jamais;  et  ce(pii  est  maugé  pur.cha({ue  houche  profite 
à  la  connnuuauté.  Poussés  par  un  admiralde  instiuct,  les 
Polypes  travaillent  ensemble  au  même  ouvrage  :  isolés,  ils 
seraienl  faibles;  réunis,  ils  deviennent  forls.  \h  ont  une  vie 
d  eusemlile  et  des  vies  particulières.  Mèjncs  besoins,  mêmes 
goûts,   mêmes  idées   (et  L)ieu  sait  quelles  idées  !).    ils  par 


116 


LE  MONDE   DE   LA   MER. 


tagent  leurs  peines  et  leurs  jouissances,  quelque  bornées 
et  quelque  confuses  qu'elles  soient;  et,  s'il  est  vrai  que  les 
chagrins  s'adoucissent  quand  ils  sont  épanchés,  et  que  les 


l'ULVfllîll    IIÏDR.MIU; 

^Sertulavia  rameau  li'apiès  Daljell). 


plaisirs  augmentent  cpvand  ils  sont  goûtés  en  conininn,  les 
Polypes  doivent  être  des  animalcules  fort  heiu'eux  ! 

Les  Polypiers  ont  été  mal  connus  pendant  longtemiis.  Ce 
n'est  qu'à  l'aide  ilu  microscope  et  par  1  étude  des  individus 


LES  POLYPIERS. 


117 


vivants  qu'on  est  parvenu  à  connaîtro  lonr  organisation  et 
leur  goure  de  vie,  et  qu'où  a  mis  vni  certain  ordre  dans  la 
classifu^ation  des  espèces  et  de  leurs  variétés.  M.  Lacaze- 
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POLYPIER    ACTlMAlBli 

{Genn'dia  Lamafckii,  ir-iprcs  Lacaze-Dutliiers). 


Dutliiers  a  ainsi  démontré  ([ue  V Anlipathes  glaberrima  et  le 
Gorgonia  tuherculala  de  Lamarck,  le  Leiopathes  glaberrima 
de  Gray  et  le  Leiopathes  Lamarckii  de  J.  Hainie,  n'étaient 
qu'un  seul  et  même  Polypier,  la  Gérardie  de  Lamarck. 

On   a  reconnu  aujourd'hui  que,  sous  la  dénomination 
générale  de  Polypiers,  étaient  groupés  des  animaux  dis- 


lis  L1-:   MONDE   l)l'.  LA   MKlî. 

iiiicis.  r.os  lins  (''t;iieiil  (•(Histrnils  sur  le  type  de  1  Hytlrr. 
les  autres  sur  le  type  de  l'Actinie;  d'autres,  enfin,  eomnie 
les  Plumulaires,  sur  un  plan  d'organisation  totalement 
difTérent.  Les  premiers  sont  les  Polypiers  Hydraires;  les 
seconds,  les  Polypiers  Aciiniaires;  les  dernier's  appartieu- 
uent  à  plusieurs  classes  d'aniinaii.x. 


II 


Les  Polypiers  Hydraires  skiiI  de  faux  Polypiei's.  Des  li'a- 
vaux  modernes  ont  appris  que  ces  arborisations  sont,  [lour 
la  plupart,  une  forme  déti,Tadée  et  transitoire  des  Méduses. 
La  Méduse  fait  le  Polypier;  le  Polypier  fera  la  Méduse. 

Les  Polypiers  Hydraires  sont  ti'ès-abondants  sur  nos 
côtes.  Ils  appartiennent  au  groupe  des  Tubulaires.  des 
Campanulaires,  des  Serlnkiires... 

La  Tuhulaire  chalumeau  est  un  Polypier  des  plus  cui'ieiix. 
Ses  tiges,  nombreuses,  sont  cornées,  jaunes  et  marquées 
d'espace  en  espace  de  nœuds  inégaux;  elles  l'essemblenl 
à  des  biiiis  de  paille.  Leur  partie  inf(''rieiire  est  f(ir- 
tiicuse  et  très -adhérente  aux  cor|is  étrangers  ;  la  |»artie 
supérieure  est  à  peu  près  droite,  ou  mieux,  légèrement 
flexueuse.  L'ensemble  repr(''seute  un  végétal  fleui'i,  sans 
feuilles  ni  rameaux. 

Au  sommet  de  chaque  tige,  se  dév(>]o|i]ie  une  doubl 
coi'oUe  écarlate  de  (piinze  à  trente-cincj  |»(''tales  par  ran 
les  extérieurs  étalés,  les  intérieurs  i-elevés  eu  liiiiip[)e.  Un 
peu  au-dessous  pai'aisseut  les  ovaires,  qui  pendent,  (piaud 
ils  sont  mûrs,  comme  des  grappes  orangées.  Au  bniil 
d'un  certain  temps,  les  corolles  S(^  tlétrissenl.  Idinbeut  el 
meurent.  Lu  boulon  les  remplace.  le([uel  produit  un  nou- 
veau l'olype;  et  ainsi  de  suiie.  Cette  succession  détermim^ 
Vallongemeut  des  liges,  chaipie  pr(''tendue  ilenr  «''levaiil  un 


e 
e<'. 


i.i;.s  i>(iLYi>ii:iis. 


iiy 


lien   le  liilic  (inCllf  termine,  et  chaque  iiddition  ajoutaiil 
un  uu'ud  do  ]ilus  à  Taxe  qu'elle  allonge. 

La  Tubulaire  rameuse  est  une  des  productions  animales 


s. 
/  /  y  / 


Itlill.AlBE    CriALlMEAI 

iTilbularia  iniHvisa,  d'après  Dalyellj. 

les  plus  singulières  et  les'plus  intéressantes.  Parfois  elle  res- 
semble à  un  vieil  arltre  ruiné  parle  temps;  d'autres  fois  elle 
rappelle  un  vigoureux  arbrisseau  en  miniature,  tout  fleuri, 
élevant  au-dessus  (ruiir  fige  Itruii  foiicé  un  urand  nombre 
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de  branches  et  de  rameaux  touffus,  que  terminent  autant 

de  petites  Hydres  d'un  beau  jaune  ou  d'un  rouge  éclatant. 

Les  Campanulaires  diffèrent  davantage.   Les  bouts  de 


^^ 
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^o 


V» 
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CAMPANULAIBE 


{C(iï?!pa»it/a?'ia  dichotoma,  d'après  Dalyell). 


leurs  branches  par  où  sortent  les  Polypes  sont  élargis  en 
forme  de  clochettes. 

L'espèce  appelée  dicholome  est  une  des  plus  délicates 
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et  des  plus  élégantes.  Elle  offre  une  tige  mince  comme  un 
iil  de  soie,  résistante,  élastique  et  brune.  Les  Polypes  sont 
assez  nombreux.  Sur  une  arborisation  haute  de  20  centi- 
mètres, il  <'n  existe  peut-être  douze  cents. 


SERTULAIRE 

[Sertularia  [Plumularia]  falcata,  d'après  Dalyell). 


Les  Serlulaires   sont  encore  des   Polypiei^s  Hydraires. 
Ceux-ci  ont  une  tige  cornée,  tantôt  simple,  tantôt  rameuse  : 
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on  les  preiuli'ail  ijuiir  de  petites  plantes.    Leur  nom  esl 
dérivé  du  latin  serltim  fl)Ouquet).  Ou  |)ent  les  comparer  à 


t^-i- , 


-■^  JïiSï:.? ^i- 


SEIITI  I.AIIir.    AnUENÏliK 

{Seiiulitria  anjenlrii,  il'apiis  Ii:iljelll. 


des   arbustes    en  miniature,    à  lirauelies    flexil)les.    demi- 
transparentes  et  jaunâtres. 

Dans  cliacpu'  Sertulaire,  il  y  a  sept,   huit,  douze,  viuyl 
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jx'tits  |iiiii;i(li('s.  coiilcii.iiil  chiiciiii  ciiKi  cciils  aiiijiialoules. 
ce  <[iii  l'ait  JLisnuîi  dix  mille  Puly|)es  par  assneiatinii.  Uu 
assure  que,  daus  uu  pied  de  Serlulaire  argentée,  il  existe 
au  moins  cent  uiille  individus. 

l.e  Serlularia  falcala  rappelle,  par  l'élégance  de  son 
port  et  la  délieatesse  de  ses  rameaux,  les  plus  belles  Mi- 
moses.  (le  Polypier  l'ait  partie  aujuurd  liui  des  Polypiers 
Bryozoaires. 

Les  petites  cellules  qui  logent  les  INilypes  ne  sont  pas  tou- 
jours distribuées  de  la  même  manière,  il  y  en  a  tantôt  des 
deux  côtés,  tantôt  dun  seul.  Quelquefois  elles  se  groupent 
comme  de  petits  tuyaux  d'orgue;  d'autres  fois  elles  s'en- 
roulent en  spirale  autour  de  la  tige,  ou  forment  çà  et  là 
des  anneaux  horizontaux. 


Il 


Pai'mi  li's  Poli/piers  Aciiniuires.  ou  a  forme''  deux  tribus 
d'après  le  nombre  des  tentacides  de  leurs  animaux.  Tantôt 
ces  tentaeules  sont  au  nombre  de  six  ou  de  ses  multij)les  : 
ce  sont  les  Zoaiilhaires;  tantôt  au  nombre  île  huit  :  ce  sont 
les  Alcyonaires. 

Les  Zoanthaires  comprennent  les  Aclinies.  les  Zoanlhes 
proprement  dits,  les  Anlipal/ies  et  les  Madrépores. 

On  regarde  comme  intermédiaires  entre  les  Polypiers 
et  les  Anémones  de  mer.  dont  nous  traiterons  plus  loin*,  des 
Zoophytes  élégants,  désignés  sous  le  nom  de  Zoanlhes.  Ces 
animaux  sont  l'éunis  en  nombi'(;  souvent  considérable  sui' 
une  base  commune.  Cette  base  est  tantôt  dilatée  en  large 
surface,  tant(U  vermiculé'e  comme  une  racine  rampante. 

'  Voyez  le  fluinilri'  \ll. 
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Le  Zoanthe  des  Moluques^  compose  de  larges  touffes 
gazonn alites  sur  les  rochers  de  Corail.  Ses  animalcules  sont 
assez  rapprochés,  et  imitent,  à  faire  illusion,  un  amas  de 
fleurs  épanouies.  Ils  sont  portés  par  de  fausses  racines  d'un 
blanc  pur  enlacées  les  unes  dans  les  autres.  Leur  corps 
est  fusiforme,  rétréci  et  comme  pédicule  à  la  base,  tronqué 
au  sommet,  d  un  l'ouge  biain  marqué  de  stries  longitudi- 
nales plus  colorées;  sa  consistance  est  ferme  et  parche- 
minée. De  ce  corps  sort  un  tube  étroit,  musculaire,  con- 


ZOANTHE   DES   MOLUQL'ES 
(ZoaiMn  Ihalassanthos  Lesson). 


tractile,  rougeâtre,  terminé  par  huit  bras  allongés,  d'un 
jaune  pur  au  sommet  et  traversés  par  une  nervure  de 
la  même  couleur.  Sur  les  côtés  de  ces  hras  naissent  des 
pinnules  fines,  parallèles,  d'une  couleur  marron  clair,  sem- 
blables aux  barbes  d'une  plume. 

Les  bras  de  ce  Zoanthe  sont  sans  cesse  en  mouvement; 
ils  forment  dans  l'eau  divers  petits  courants,  dans  l'oscil- 


Zoantha  tJialassanthos  Lesson. 


LES   POLYPIERS. 


125 


lation  desquels  sout  précipités,  comme  dans  un  torrent, 
les  animalcules  dont  le  Polype  se  nourrit.  Au  moindre  mou- 
vement, le  Zoophyte  replie  ses  bras.  (Lesson.) 

Les  Antipathes   ont    un    polypier   toujours    fragile,    et 


AMIPATHE 

(\nlij>athes  arborea  Dana). 


cassant,  quand  il  est  desséché;  les  ramifications,  toujours 
grêles,  déliées,  ressemblent  aux  barbules  délicates  d'une 
plume.  La  couleur  est  noirâtre  foncé,  ou  plutôt  bistre  et 
terre  de  Sienne.  Au  microscope  ou  à  une  forte  loupe,  les 
extrémités  des  branches  apparaissent  hérissées  de  petites 
pointes  (spiniiles),  et  le  tronc  est  formé  de  couches  ovales 


12(3 
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concentriques  et  iiiéf>alos  :  ce   sont  les  zones  de  la  crois- 
sance. Sa  consistance  est  assez  i'ernie  poni'  qnil  soit  travaillé 


l'ULYl-E    GROSSI    11  ANTll'ATIIi; 

lÀiUi}iatlies  arborea  Daitîi). 


et  converti  en  chapelels  de  perles  et  autres  bijoux,  connus 
dans  le  conunerce  sous  le  nmn  de  Corail  noir. 


iiu'i:  l;llcl^^ll:  ni  m;    ik.i    h  AMii'viiii . 
(O'jiitrès  une  préparation  du  M.  rollo;ni.J 


Ij'écorce  est  molle,  dépourvue   de    f;rains   calcaires   ou 
silic(Mi\ .     cl    se    (l(''tniil    aucrs    la     uiurl.     l'jllr     cccdil     des 
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Polypes  de  l'onnc  alloiit^L'o,  cl  le  plus  souvent  de  couleur 
jaune. 

La  Gérai'die  pèchée  par  M.   Lacaze-Duthiers   dans  les 


ANTIPATIIE    URIISSI    l'Oin    MiiNTRER    LES    SPIMLLS 

{Anliimthes  siih]tiiinila,  il'aprcs  Lacaze-Diidiicrs;. 


eaux  de  l'Algérie  est  un  genre  voisin  très-curieux  que 
ce  savant  naturaliste  a  l'ait  connaître  dans  une  suite  de 
beaux  mémoires  dont  il  a  Iden  voulu  nous  communiquer 


les  dessins  originaux. 


128 


LE  MONDE   DE   LA  MER. 


La  Gérardie  vivante  est  couverte  de  fleurs  jaunâtres 
ou  orangées  à  vingt-quatre  pétales  souvent  très-allongés 
et  pendants. 


\\k//^.     , 


POLYPE    DE    LA    GERARDIE. 


L'intérieur  du  Polype  présente  autant  de  cloisons  que 
do  tentacules.  Le  polypier  est  très-rameux  et  très-élaucé 


:r%. 


1 


COIPE  D  IN  POLYPE  DE  LA  GÉRARDIE. 


quand  il  est  adulte.  Dans  le  jeune  iv^o,  l'écorce  se  déve- 
loppe plus  rapidement  que  le  sup])ort;  aussi  la  Gérardie  se 
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grelic-t-elle  à  tous  les  corps  à  sa  portée.  Malheur  ù  la  Gor- 
gone qu'elle  envahit,  elle  ne  tarde  pas  à  l'étoufler  sous  sa 
végétation  exubérante.  De  là,  souvent,  cet  aspect  gorgonien 
que  présentent  les  jeunes  Polypiers.  M.  Lacaze-Duthiers  a 
trouve  une  de  ces  colonies,  qui  s'était  développée  sur  un 
œuf  de  Squale. 


■  ^^i5l25eB<'«!25*' 
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UADREFORAIBES. 


Les  Madréporaires  sont  très-nombreux;  ils  forment  le 
groupe  le  plus  important  des  Polypiers  Actiniaires.  Tous 
sont  pierreux  :  ce  sont  eux  surtout  qui  constituent  les  récifs 
et  les  îles  à  coraux.  On  connaît  peu  leurs  Polypes. 

Parmi  les  plus  curieux,  on  doit  citer  les  CaryophylHes, 
les  J/arfrÉf/7ore5  proprement  dits,  les  Aslrées,  les  Méandrines 
et  les  Porilides... 

Les  Canjopinjllies  présentent  des  cellules  tubuleuses  en 
partie  isolées  les  unes  dos  autres,  ce  qui  donne  à  la  masse 

9 
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un  aspect  comme  ramenx.  Chaque  branche  est  occupée  par 
un  Polype. 

Une  des  plus  belles  est  la  CartjophijUie  de  Smilh  ',  avec  sa 


CAIIYOPBYLLIE    DE   SJIITII 
(Caryophyllia  Stnithii  Stokes  et  W.  P.  Broderip). 


robe  jaunâtre,  plus  pâle  à  la  base  et  au  sommet,  ornée  de 
lignes  longitudinales  d'un  blanc  léger!  Son  disque,  d'abord 


ASTREE 
(Aslrœa  pallida  Dana). 


brun,  devient  blanc  et  puis  vert;  ses  tentacules,  à  peu  près 
triangulaires,  sont  presque  transparents.   Ils  ressemblent 


'  Voyez  figure  1,  planche  X. 
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H  (les  festons  de    denlclle    liiiemeiit   bordés    d'un    ourlet 
blanchâtre  et  termines  chacun  par  un  pois  blanc. 

Les  Madrépores  proprement  dits  sont  des  associations 
bizarres  des  plus  variées  et  des  plus  intéressantes.  Qu'on 
se  rappelle  un  gâteau  de  cire  sorti  d'une  ruche,  avec  des 
larves  d'Abeilles  dans  chaque  cellule  ;  qu'on  suppose  ce 
gâteau  de  pierre  et  non  de  cire,  et  chaque  larve  remplacée 


MliANDniNE 

(Mcandvina  cercbriformis  Lamarckl. 


par  un  Polype,  et  l'on  aura  le  Madrépore  désigné  sous  le 
nom  à'AsIrée  :  c'est  un  des  plus  connus. 

Les  Méandrines  ditTèrent  des  Astrées  par  une  surface 
creusée  de  lignes  allongées  et  tortueuses,  sillonnées  en 
ti'avers.  Leurs  cellules  sont  placées  régulièrement  dans  les 
vallons. 
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Les  Poritides  ont  des  branches  qui  s'élèvent  peu,  géné- 
ralement dichotomes,  à  lobes  obtus.  Leurs  Polypes  sont  des 


rollITIDE    AVEC    SES    POLYPES    ECANOllfS 

(Goniapora  columna  Dana). 


miniatures  d'Anémones,  portant  autour  de  leur  bouche 
douze  tentacules  radiés.  Leur  polypier  est  pierreux,  fixé, 
rameux  ou  lobé,  à  surface  libre,  présentant  un  grand 
nombre  d'étoiles  régulières,  superficielles  ou  excavées, 
à  bords  imparfaits   ou  nuls.    Ces  étoiles  sont  caractéris- 
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tiques;    on   ne  saurait  les  confondre   avec   celles   d'une 
Astrée  ou  d'un  Madrépore. 


l'ORlTlDE  :    SOX    POLYPIER    CALCAIRE 
(Parités  mordax  Dana). 


Les  Polypiers  Alcyonaires  réunissent  les  Alcijonides.  les 
Tubiporides,  les  Gorgonides  et  les  Pennalulides,  dont  nous 
ti'aiterons  dans  un  chapitre  spécial. 
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Les  Atcyonides  sont  très  -  communs  ;  on  en  trouve 
souvent  sur  les  coquilles  de  Saint-Jacques,  sous  la  forme 
de  masses  charnues  arrondies,  à  lobes  irréguliers  et  de 
couleur  rouge  :  cette  masse  est  toute  une  colonie.  Placée 
dans  de  l'eau  de  mer  pure  et  fraîche,  on  ne  tarde  pas  à  voir 
apparaître  des  points  opalins  ou  jaunâtres,  qui  se  gonflent 


— =,  -^--r^    v' 


ALCYONIDE 

{Xenia  elongata  Dana). 


peu  à  peu,  font  saillie,  et  s'épanouissent  en  une  corolle 
transparente  et  animée.  Chacun  de  ces  Polypes  a  huit 
pétales  dentelés;  au  centre,  est  la  bouche.  Le  corps  du 
Polype  est  tubuleux  :  sa  partie  extérieure  est  plus  ou  moins 
longue;  sa  partie  intérieure  traverse  au  dedans,  jusqu'à  la 
base,  la  masse  totale,  qui  n'est,  d'ailleiu\s,  que  l'aggloméra- 
tion de  tous  les  individus  de  l'association  ]'éunis  par  un  tissu 
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commun,   criblé  de  spicules  rouges  et  silloiuK'  do  vais- 
seaux. 

La  Behrijce  tendre^  est  un  Alcyonide.  Ce  Polypier,  incom- 
plet comme  tous  les  Alcyons,  ne  possède  qu'une  écorce  qui 
contient  les  Polypes.  L'axe  qui  lui  sert  de  soutien  est  un 
support  d'emprunt. 


ll'BIPORIDE    (corail   MUSIQUE) 
(TuHipora  mvsica  Linné.) 


Parmi  les  Tubiporides,  se  trouve  le  Corail  musique,  de 
l'archipel  des  Indes,  caractérisé  par  ses  tubes  pierreux, 
simples,  nombreux,  rapprochés,  droits  ou  flexueux,  paral- 
lèles et  un  peu  rayonnants,  d'un  l^eau  rouge  pourpre,  unis 
ensemble  de  distance  en  distance  par  des  lames  transver- 
sales. On  a  comparé  leur  ensemble  à  un  amas  de  tuyaux 
d'orgue. 

Ses  Polypes  sont  d'un  vert  d'herbe  brillant  (Pérou)  ;  ils 

'  Voyoz  la  planche  VIII. 
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ont  des  tentacules  garnis  de  chaque  côté  de  deux  ou  trois 
rangées  de  papilles  granuleuses  charnues,  au  nombre  de 
soixante  à  quatre-vingts  (Lesson). 

Les  Gorgonides  ont  une  écorce  tellement  pénétrée  de 
grains  calcaires  ou  siliceux  (spicules),  qu'elle  forme  ime 


■'mu.:' 


GORGOMDE 

(Pècliée  par  quarante  brasses  de  profnmieur,  côles  ihi  Finistère). 


croûte  en  se  desséchant.  Cette  croûte  est  friahle,  et  con- 
sei-ve  souvent  les  couleurs  plus  ou  moins  brillantes  qui  la 
caractérisent.  Leurs  celhdes  sont  creusées  tantôt  dans  une 
surface  plane,  tantôt  dans  des  mamelons  saillants;  ceux-ci 
sont  lisses,  hérissés  ou  écailleux,  quelquefois  pendants  les 
uns  sur  les  autres. 

C'est  à  ce  groupe  qu'appartiennent  les  Isis  et  le  Corail, 
dont  l'étude  nous  occupera  dans  le  cha^jifrc  suivant ,  et 
toutes  ces  ai'borisations  noires,  lisses  et  flexibles,  que  l'on 
observe  sur  nos  côtes.  C'est  encore  à  côté  des  Gorgonides 
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que  M.  Deshayes  a  placé  le  beau  Polypier  péché  à  la  Galle, 
VAnlhozoanlhe  parasite^,  magnifique  arbrisseau  redressé 
et  non  pondant,  avec  des  axes  d'un  brun  foncé,  une  écorce 
d'un  rose  vif,  et  des  Polypes  d'un  jaune  d'or. 


IV 


Les  Polypiers  sont  fixés  aux  corps  solides.  Quelquefois 
ils  s'attachent  les  uns  aux  autres,  se  greffent  dans  tous  les 
sens  ou  s'enlacent  dans  toutes  les  directions. 

Il  y  en  a  de  blanchâtres,  de  tout  à  fait  blancs,  de  jau- 
nâtres,  de  vert-pomme.  Leiu's  nuances  passent  du  brun 
olivâtre  au  Ijleu  foncé,  du  vcrmiUon  au  violet,  et  du  jaune 
pâle  au  gris  de  perle. 

Chaque  tuyau  ou  cellule  contient  un  individu.  Les  loges 
sont  plus  ou  moins  profondes,  suivant  les  espèces.  Les  ani- 
malcules sont  composés  généralement  d'une  partie  cachée 
plus  ou  moins  tubuleuse,  et  d'une  partie  étoilée  plus  ou 
moins  apparente.  Cette  dernière  présente  de  huit  à  douze 
barbillons  lisses  ou  granuleux,  susceptibles  de  s'épanouir 
comme  les  pétales  d'une  fleur.  Quand  ces  appendices  sont 
étalés,  ils  atteignent  souvent  le  double  de  la  hauteur  du 
coi'ps  ;  ils  sont  alors  presque  transparents ,  excepté  vers 
l'extrémité. 

Les  Polypes  étendent  ou  resserrent  leurs  barbillons, 
dilatent  ou  contractent  leur  bouche,  suivant  les  besoins; 
mais  leur  tube  digestif  est  soudé  à  leur  cellule ,  et  les  axes 
qui  portent  les  cellules  sont  condamnés  à  l'immobilité. 
Singulière  combinaison  !  des  arbustes  moitié  animés  et 
croissant  au  fond  de  l'eau;  des  animalcules  moitié  empri- 

'  Voyez  la  planche  VII,  communiquée  par  M.  Deshayes. 
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sonnés  et  rivés  à  leur  prison  ;  des  estomacs  dans  une 
écorce ,  des  bras  sur  une  branche ,  et  le  mouvement  sur 
le  repos  ! 

Les  animalcules  des  Polypiers  se  reproduisent  par  de 
petites  larves  vomies  par  l'animal  et  par  des  liourgeons 
développés  dans  leur  écorce. 


rOI.YPES    EPAXOnS   SORTIS   DE    LEUR   I.U(iC 
{Sertularia  pumila  l.inné). 


Dans  les  Polypiers  Ilydraires,  les  œufs  sont  souvent  con- 
tenus dans  des  capsules  cornées  spéciales,  qui  se  brisent 
lors  de  la  maturation.  Leurs  formes  sont  très-variées,  suivant 
les  espèces. 

Qu'on  imagine  un  ellipsoïde  transparent  comme  du 
cristal,  dont  les  parois  sont  décorées  de  rampes  à  créneaux 
disposées  en  spirale,  interrompues  à  chaque  tour,  et  lais- 
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sant  voir  par  transparence  cinq  ou  six  œufs  ronds,  d'un 
jaune  safrané,  et  Ion  aura  la  capsule  ovigère  d'un  Poly- 
pier lirijozoaire,  la  Plamulaire  plume. 


...,y^^ 


priLVPIER    BRTOZOAIRE  :    SON   SAC    A    OEITS    ET   SES   LOGES    A    POLYPES,    GROSSIS 
(Phmxularia  pluma  Linné). 


Chez  les  Campanulaires ,  il  existe  des  branches  mâles 
et  des  branches  femelles  :  les  unes  chai'gées  de  loges  dans 
lesquelles  se  développent  les  œufs;  les  autres  portant  des 
capsules  mâles  surmontées  chacune  d'un  bouquet  d'élé- 
gants tentacules. 

Mais  un  des  phénomènes  les  plus  curieux  que  présente 
l'étude  des  Polypiers  Hydraires,  est  celui  que  les  savants 
ont  désigné  sous  le  nom  de  génération  médusipare.  A  une 
certaine  époque  de  l'année,  apparaît,  chez  les  Campanu- 
laires, les  Syncojines.  etc.,  une  sorte  de  hernie  extérieure. 


uo 


LE   MONDE   DE   LA    MER. 


au  centre  de  laquelle  tourbillonne  le  liquide  nourricier.  C'est 
un  bourgeon  qui,  peu  à  peu ,  se  revêt  d'un  bourrelet  de 
substance  transparente,  grandit  i"apidement,  et  ne  tarde 
pas  à  montrer  des  traces  d'organisation  intérieure.  On  voit 


POLYPIER    llYTlKAinE    PRODUISANT   USE    MEDUSE 


alors  le  liquide  nourricier  circuler  dans  quatre  canaux; 
quatre  points  noirs  se  dessinent  au  sommet  du  bourgeon,  à 
l'extrémité  des  quatre  canaux  :  ce  sont  les  yeux.  Insensible- 
ment le  bourgeon  prend  un  aspect  plus  campanuliforme  ; 
son  extrémité  se  dilate,  les  yeux  s'écartent,  et  dans  leur 
voisinage  naissent  quatre  tentacules.  Le  réservoir  central 
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iiugmeiite  de  capacité,  se  limite  par  une  memhi'aiie  dis- 
tincte, et  forme  l'estomac.  L'animal  est  développé  :  c'est 
une  vraie  Méduse.  Dans  peu  de  temps,  elle  rompra  son 
pédicule  par  de  violentes  contractions,  et  prendra  son  essor 
vers  la  haute  mer. 

La  jeune  Méduse,  aussitôt  libre,  atteint  en  peu  de  jours 
le  double  de  son  volume.  La  déchirure  de  son  pédicule  se 
cicatrise,  les  tentacules  s'allongent  ;  l'estomac  acquiert  une 
bouche.  Quelques  semaines  encore,  et  l'intestin  de  chacune 
de  ces  petites  Méduses  présentera  un  contour  onduleux, 
comme  mamelonné  :  ce  sont  des  œufs  qui  se  forment,  gros- 
sissent, se  développent,  et  se  détacheront  par  un  méca- 
nisme semblable  (Desor). 


Les  Polypes  sont  de  petits  ouvriers  silencieux,  actifs,  infa- 
tigables, qui  sécrètent  et  oi'ganisent  les  gâteaux  ou  les  axes 
qui  les  portent  et  les  logent.  Eclatante  industrie,  qui  sera 
sans  cesse  un  objet  d'admiration  !  Population  modeste,  digne 
des  plus  grands  éloges,  réservée  dans  ce  qu'elle  consomme, 
magnifique  dans  ce  qu'elle  produit  ! 

Les  Polypes  aiment  les  régions  chaudes  de  l'Océan,  et 
prospèrent  mal  dans  les  pays  froids. 

Les  uns  forment  des  pelouses  de  vie  sous-marines  qui 
tapissent  les  rochers  ;  les  autres  composent  des  stalactites 
animées,  de  grands  arbrisseaux,  de  petits  arbres  ou  d'im- 
menses forêts.  Le  câble  électrique  qui  relie  la  Sardaigne 
au  fort  Génois  était  incrusté  d'un  si  grand  nombre  de  Poly- 
piers et  de  Bryozoaires ,  que  certaines  parties  retirées  de 
l'eau  avaient  le  volume  d'un  baril.  (Lacaze-Duthiers.  ) 

Les  Polypiei's  occupent  quelquefois  des  espaces  immenses 
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qui  grandissent  sous  les  flots,  s'élèvent  en  récifs,  entourent 
les  îles,  les  joignent  entre  elles,  les  unissent  aux  continents, 
et  comblent  ainsi  la  profondeur  des  mers. 

En  1702,  un  voyageur  anglais,  Straclian,  observa  que 
les  Polypiers  étaient  capables  de  former  de  grandes  masses 
de  rochers.  En  1780,  Forster,  savant  compagnon  du  capi- 
taine Cook,  établit  d'une  manière  positive  que  la  plupart 
des  îles  de  la  mer  du  Sud  doivent  leur  existence  à  la 
midtiplication  excessive  et  à  l'agglomération  compacte  des 
Polypiers.  Cette  manière  de  voir  a  été  confirmée  par  un 
grand  nombre  de  marins,  de  zoologistes  et  de  géologues. 

Ces  Zoophytes  sont  réunis  au  fond  de  l'eau  par  masses 
innombrables.  Ils  absorbent  les  sels  calcaires  contenus  dans 
l'Océan,  et  en  composent  leurs  cellules  et  leurs  axes  ;  ils 
produisent  ainsi  des  associations  souvent  colossales. 

Leurs  germes  tombent  autour  d'eux,  et  donnent  nais- 
sance à  de  nouveaux  gâteaux.  Les  derniers  venus  s'élan- 
cent tout  autour  des  premiers  et  au-dessus  d'eux,  et  les 
étouffent;  ceux-ci  laissent  après  leur  mort  leurs  cellules 
de  pierre  greffées  les  unes  sur  les  autres.  Ces  couches  de 
matière  devenue  inerte  servent  de  fondement  à  de  nou- 
velles générations  qui  se  supei'posent  régulièrement  comme 
les  assises  dans  une  maçounerie.  Il  résulte  de  ces  aggiomé- 
j'ations  gigantesques  des  rochers  immenses  qui  atteignent 
jusqu'à  deux  ou  trois  cents  lieues  de  longueiu'l 

Ces  rochers  s'élèvent  peu  à  peu  du  fond  de  la  mer,  sans 
troulîle,  sans  effort,  sans  réaction.  Au  l)Out  d'un  certain 
temps,  ils  composent  des  îles-,  ces  îles  forment  de  vastes 
terres.  11  faut  des  siècles,  il  est  vrai,  pour  que  ce  travail  s'ac- 
complisse, mais  le  temps  ne  manque  jamais  à  la  Nature! 

Les  auteurs  de  ces  constructions  séculaires  sont  des 
animalcules  gélatineux,  fragiles,  chétifs,  presque  toujoiu's 
microscopi([ues;   mais  ils  sont   extrêmement  nombreux..* 


Ll'>   l'Ul.Yl'UiUS. 
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il  y  011  a  des  milliards.  Ils  peuvent  donc  produire,  par 
rentassement  de  leurs  squelettes,  des  maçonneries  dont  le 
genre  humain  tout  entier,  travaillât-il  cent  mille  ans,  n'en- 
fanterait qu'une  bien  faible  partie  ! 

Une  fois  arrivés  à  la  surface  de  l'eau,  les  Polypiers  ces- 
sent de  croître,  parce  que  leurs  animalcules  sont  des  êtres 
essentiellement  aquatiques.  Enfants  de  la  mer,  ils  doivent 


VLE  OtNERALE  D  ILES  A  CORAUX. 

(Ile  de  Clermont-Tonnerre,  archipel  Pomolou.) 


vivre  dans  la  mer;  ils  meurent  à  l'air  et  au  soleil.  Voilà 
pourquoi  les  couches  les  plus  élevées  de  ces  gigantesques 
édifices  sont  toujours  privées  de  vie. 

Les  vagues  qui  se  brisent  contre  ces  îles  ou  ces  rochers 
en  détachent  des  quartiers,  les  roulent,  les  ballottent  et  les 
réduisent  en  poussière.  Il  en  résulte  d'abord  un  gravier 
blanchâtre  parsemé  de  quelques  blocs  arrondis,  puis  un 
sable  plus  ou  moins  fin  et  plus  ou  moins  grisâtre.  Les  flots 
apportent  des  restes  de  végétaux,  de  Mollusques,  de  Crusta- 
cés, de  Poissons Ces  restes  se  décomposent  et  se  mêlent 
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aux  dé])ris  madréporiques  :  la  terre  végétale  commence 
à  se  former.  C'est  ainsi  que  la  Providence  a  fait  surgir 
de  rOcéan  des  espaces  de  terrain  considérables. 

Le  massif,  monté  au  niveau  de  la  mer,  est  bientôt,  envahi 
parla  végétation  et  embelli  par  l'animalité.  Les  vagues  y 
abandonnent  quelques  graines;  celles-ci  se  développent. 
Les  végétaux  prennent  pied  dans  le  terrain ,  et  l'ile  est 
bientôt  couverte  de  verdure.  Des  troncs  d'arbres  arrachés 
par  la  mer  sur  les  côtes  voisines,  et  poussés  par  les  cou- 
rants, abordent  sur  sa  plage.  Des  Vers,  des  coquillages, 
des  Insectes  et  d'autres  petits  animaux  apportés  avec  ces 
troncs  se  hâtent  de  gagner  la  terre  ;  ils  y  pullulent  et  en 
constituent  la  première  population.  Les  Tortues  de  mer 
accourent  vers  l'île  naissante,  et  viennent  y  déposer  leurs 
œufs.  Les  Oiseaux,  attirés  de  loin  par  la  verdure,  arrivent 
pour  s'y  reposer  et  pour  y  construii'c  leurs  nids.  Enfin,  les 
habitants  des  iles  voisines,  chassés  par  quelque  coup  de  vent 
ou  séduits  par  la  beauté  du  site  et  par  l'abondance  de  ses 
fruits,  s'y  rendent  avec  leurs  pirogues,  y  bâtissent  des 
cabanes,  y  fondent  une  tribu;  et  l'industrie  de  l'Homme 
complète  et  vivifie  l'industrie  des  Polypiers  ! 

Les  actions  si  puissantes  des  animalcules  les  plus  petits 
et  les  plus  faibles  sont  empreintes,  dans  la  Nature,  d'un 
charme  et  d'une  philosophie  que  ne  donneront  jamais  dans 
nos  musées  les  formes  les  plus  élégantes  de  leurs  cadavres 
soigneusement  conservés  et  savamment  classés. 

Les  Infusoires,  les  Foraminifères  et  les  Polypes  existent 
dans  la  mer  par  milliards  de  milliards...  C'est  l'inlini 
vivant  ! 


L. HACHETTE  ftC' PARIS. 
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CHAPITRE  X 

LE   CORAIL. 


Il  CtHALllM  ilecus  liqilidi. 
(Priscien.) 


I 


Dans  certaines  régions  de  la  iner,  au  milieu  des  rochei's 
les  plus  accidentés,  s'étendent  de  petites  forêts  purpurines. 
Ces  forets  axpiatiques  sont  composées  par  le  Corail  rouge, 
un  des  plus  l^rillants  et  des  plus  célèbres  parmi  les  Poly- 
piers. Curalium  decus  liquidi! 

Pendant  longtemps,  le  Corail  a  été  pris  pour  une  plante 
marine.  Les  anciens  Grecs  appelaient  cette  prétendue 
plante,  fdle  de  la  mer\  Le  comte  Marsigli  lui-même  con- 
sidérait cette  curieuse  production  comme  faisant  partie  du 
règne  végétal. 

Peyssonnel,  chirurgien  de  la  marine,  reconnut  le  pre- 
mier la  véritable  nature  de  l'arbrisseau  Corail.  11  fit  part 
de  sa  découverte  au  célèbre  Réaumur,  qui  hésita  quelque 
temps  à  la  transmettre  à  l'Académie  royale  des  sciences. 
Ce  ne  fut  qu'en  1727  qu'il  se  décida  à  la  communiquer  à 
l'illustre  compagnie,  mais  sans  l'adopter  encore  lui-même. 

'  KcfxAXiov,  de  xij/i,  fille,   àXo;,  de  la  mer,  d'où  les  Ladns  ont  fait  curalium, 
puis  corallium  ou  coralium. 

10 
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Les  observations  de  Peyssoiinel  furent  contestées  jus- 
qu'au moment  où  Trembley  (de  Genève)  eût  pul)lié  ses 
l»ellcs  expériences  sur  le  Polype  d'eau  douce,  et  que  les 
savants  eussent  constaté  la  grande  ressemblance  (jui  existe 
entre  la  nature  de  ce  curieux  Invertébré  et  les  animalcules 
du  Corail. 

Guettard  (d'Etampes)  et  Bernard  de  Jussieu  firent  exprès 
un  voyage  sur  nos  côtes  pour  vérifier  les  assertions  de 
Peyssonnel. 


^«.  «RVl]     II' 


CORAIL    IIOVCE 
{Corallmni  rubnim  Lainarck). 


Aujourd'hui,  pour  tous  les  naturalistes,  le  Corail  est 
une  famille  de  Polypes  vivant  enseudjle  et  composant  un 
Polypier. 

Ce  Polypier  habite  surtout  dans  la  Méditerranée  et  dans 
la  mer  llouge.  Il  se  trouve  à  diverses  profondeurs.  Cepen- 
dant il  n'est  jamais  à  moins  de  3  mètres,  ni  à  plus  de  300. 

Observé  sur  place,  le  Corail  est  mêlé  avec  d'autres  Poly- 
piers et  avec  d'autres  animaux  marins.  Il  en  résulte  un 
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asseml>lage  lùclie  ou  compacte,  (juelqiicfois  inextricable, 
(jiii  a  reçu  le  nom  de  niacciolla  '. 

(liiatjue  pied  de  Corail  ressemble  à  un  joli  sous-arbris- 
seau rouge,  sans  feuilles,  portant  de  délicates  petites  fleurs 
étoilées  à  rayons  blancs. 

Les  axes  de  ce  sous-arbrisseau  sont  les  parties  com- 
munes à  l'association;  les  fleurettes  sont  les  Polypes. 

Les  arborisations  dont  il  s'agit  se  dirigent  ordinairement 


SPICULES    DE    COIIAIL. 

(D'aprùs  les  dessins  coniinimii|ucs  par  M.  Lanize-lJutliicis.) 

de  baut  en  bas,  et  non  de  bas  en  baut,  comme  celles  des 
plantes.  Elles  forment  des  buissons,  des  taillis,  et,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  baut,  de  véritables  forêts.  Ces  axes 
offrent  une  écorce  molle,  comme  réticulée,  pénétrée  d'un 
suc  laiteux,  et  creusée  de  petites  cavités,  qui  sont  les  loges 
des  l'olypes.  De  petits  corps  durs  (spicules)  sont  contenus 
en  grand  nombre  dans  son  épaisseur.  Au-dessous  de 
l'écorce,  se  trouve  le  Corail   proprement  dit,  (pii  égale  le 


'  La  planche  Vlll  représenlc  une  porlinn  de  macciotta  retirée  de  quatre- 
vingts  brasses  de  profondeur,  dans  les  cau\  de  la  Calle,  dessinée  et  coloriée 
par  M.  Lacaze-Duthiers  (juillet  1802). 
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marbre  en  dureté,  et  qui  est  remarquable  par  sa  surface 
striée,  par  sa  belle  couleur  rouge,  par  son  extrême  dureté 
et  par  le  poli  brillant  dont  il  est  susceptible.  Les  anciens 


COUPE    GBOSSIE     DE    LA    TIGE    DU    CORAIL. 
(D'après  les  tlessins  communiques  de  M.  Lacaze-Duthicrs.) 

croyaient  que  sa   substance  était  molle  dans  l'eau,  et  ne 
prenait  de  la  consistance  qu'au  contact  de  l'air  ^ 

'                       Sic  et  uoralium,  quo  primiira  conligit  auras 
Tcmporc,  durcsdt (Ovide.) 


LE  CORAIL.  ^l^9 

Les  Polypes  sont  composés,  comme  ceux  de  la  plupart 
des  Polypiers,  d'une  partie  saccif'orme  enfermée  dans  la 
loge  corticale,  et  d'une  partie  extérieure  cylindrique, 
entourée  de  huit  petits  barbillons  qui  divergent  comme  les 
pétales  d'un  OEillet.  Ces  barbillons  sont  aplatis,  larges,  poin- 
tus et  garnis  sur  les  bords  de  Itarbules  courtes  et  creuses. 
Quand  ils  sont  épanouis,  l'ensemble  représente  une  char- 
mante fleurette  ])lanchàtre  et  diaphane,  à  huit  pétales 
découpés,  placés  sur  un  mamelon  rose,  renflé  parfois  en 
forme  d'urne.   Le   comte    IMarsigli   avait   très-bien  vu  les 
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Polypes  du  Corail.  «  Ce  sont  des  fleurs,  dit-il,  qui  rentrent 
dans  leurs  tubules  dès  que  la  plante  est  retirée  de  l'eau.  Ces 
fleurs  adoptent  en  mourant  une  teinte  jaune  safranée.  » 

Le  Corail  est  donc,  comme  on  l'a  dit  avec  justesse,  ani- 
mal (ou  animaux)  en  dehors  et  rocher  en  dedans. 

M.  Lacaze-Duthiers  a  étudié  tout  récemment  la  repro- 
duction du  Corail.  Il  est  arrivé  à  des  résultats  extrêmement 
intéressants.  Suivant  ce  savant  zoologiste,  les  individus  de 
la  colonie  sont  tantôt  mâles,  tantôt  femelles,  tantôt  herma- 
phrodites. Ordinairement  les  Polypes  d'un  sexe  l'emportent 
en  nombre,  dans  une  même  branche,  sur  ceux  d'un  autre 
sexe.  Ainsi,  tel  rameau  présente  presque  exclusivement 
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(les  mâles,  et  toi  autre  des  femelles.  Quant  aux  liorma- 
j>hroilites,  ils  semblent  les  moins  nombreux. 

On  trouve  dans  le  règne  végétal  des  plantes  dites  poly- 
games, qui  offrent  dans  la  distri]>ution  de  leurs  ileurs 
mâles,  femelles  ou  hermaphrodites,  un  arrangement  ana- 
logue :  XÉpinard  d  Espagne  est  dans  ce  cas.  Qui  aurait  pu 
soupçonner  \\n  rapport  physiologique  quelconque  entre  le 
Corail  et  l'Epinard? 

Les  œufs  du  Corail  ont  des  pédicules  longs  et  grêles  ;  ils 
font  saillie  à  l'extérieur  des  lames  minces  qui  se  trouvent 
dans  le  sac  digestif.  Ils  sont  sphériques,  opaques  et  d'un 
blanc  de  lait.  Ils  se  détachent  par  la  rupture  de  leur  sup- 
port, et  tombeid  dans  la  cavité  générale,  cavité  qui  sexi 
tout  à  la  fois  d'estomac  et  de  poche  incubatrice,  dans  l'inté- 
rieur de  laquelle  deux  matières  bien  différentes  peuvent, 
à  côté  l'une  de  l'autre,  la  première  se  dissoudre  et  servir  à 
l'entretien  de  l'animal,  la  seconde  se  développer  et  pro- 
duire un  être  nouveau!  (Lacaze-Diithiers.) 

Les  œufs  s'allongent  et  se  revêtent  de  cils  vibratiles.  Dès 
qu'ils  sont  pondus  (ou,  pour  mieux  dire,  vomis),  ils  se 
creusent  dune  cavité  qui  s'ouvre  au  dehors  par  un  pore 
destiné  à  devenir  la  bouche.  Alors  ils  prennent  la  forme 
d'un  petit  ver  blanchâtre  et  demi-transparent;  ces  larves 
nagent  en  tous  sens  avec  une  assez  grande  agilité,  en  se 
détournant  quand  elles  se  rencontrent.  Elles  montent  et 
descendent  dans  les  vases  (pii  les  contiennent,  portant 
toujours  en  avant  leur  grosse  extrémité  ou  leur  base,  tandis 
que  leur  bouche  est  en  arrière.  De  là  vient,  lorsqu'elles 
trouvent  des  obstacles,  qu'elles  buttent  contre  eux.  Elles 
ont  une  tendance  à  s'accoler,  puis  à  adhérer,  et  cela  d'au- 
tant plus,  que  leur  genre  de  [»rogi'ession  favorise  leur 
contact  en  les  poussant  contre  les  objets.  Ainsi,  ce  s(»nt  les 
mouvements  mêmes  qui   seudjlent  destinés  à   faire  cesser 
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cettr  iK'iindc  lie  lilicrti".  en  IWcilitaiit  l'adliéronco  de  la 
paHk'  (lu  coriis  ([iii  n''|tondra  plus  tard  à  la  liasc  du  Polype. 
(Lacaze-Uuthiei's.) 

Arrivo  bioutùt  le  moment  où  les  larves  vont  se  fixer. 
L'animal  abandonne  sa  forme  de  ver;  il  s'étale,  pour  ainsi 
dire,  et  perd  en  hauteur  ce  qn'il  gagne  en  largeur  :  il  se 
raccourcit  et  devient  comme  discoïde.  L'extrémité  la  i)lus 
effilée,  celle  qui  porte  la  bouche,  rentre  dans  le  tissu,  et, 
en  s'eufonçant  au  milieu  du  disque,  elle  s'entoure  d'un 
bourrelet  circulaire  (Lacaze-Duthiers).  Sur  ce  bourrelet, 
naissent  les  rudiments  des  huit  tentacules,  qui  se  couvrent 
bientôt  de  festons  latéraux. 

Ce  premier  Polype  fixé  devient  le  fondateur  d'une 
grande  colonie  ai-borisée.  Des  gemmes  ou  bourgeons  se 
forment  sur  ses  axes,  et  produisent,  en  se  développant,  tout 
un  petit  peuple  de  Coraux  \ 

Chez  les  animaux  adhérents,  les  larves  sont  mobiles.  C'est 
une  loi  générale  !  Les  jeunes  Polypes,  au  sortir  de  l'œuf, 
diffèrent  presque  en  tout  de  leurs  parents.  Us  doivent  subir 
des  métamorphoses  pour  arriver  à  l'état  parfait,  mais  des 
métamorphoses  inverses,  à  certains  égards,  de  celles  des 
Insectes.  Chez  ces  derniers,  la  chrysalide,  qui  est  immobile, 
se  change  en  Papillon  qui  vole.  Chez  les  Coraux,  la  larve, 
qui  nage,  se  transforme  en  Polype  qui  adhère!...  11  n'y  a 
peut-être  pas  dans  la  Nature  une  loi  qui,  renversée,  ne 
devienne  une  autre  loi. 


Il 

On  a  distingué  des  vrais  Coraux  les  Mélites  et  les  Isis, 
dont  les  ramifications  sont  articulées,  et  dont  les  Polypes 

'  Voyez  la  planche  IX,  dont  les  éléments  nous  ont  été  commnniqués  [lar 
M.  Lacaze-Duthiers. 
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possèdent  six  tentacules  an  lieu  de  huit  ;  ces  tentacules  sont 
entiers  et  non  frangés. 

Dans  le  premier  genre,  les  axes  sont  noueux  d'espace  en 


COUPE  GKOSSIF.  DE  LA  TIGE  D  ISIS. 
{D'après"  une  préparation  de  M.  Poteau.) 


espace,  et  recouverts  d'un  encroûtement  adhérent  et  per- 
sistant; dans  le  second,  ils  sont  étranglés  et  revêtus  d'un 
encroiitement  libre  et  caduc. 

Le  tissu  des  Mélites  est  pierreux  et  homogène,  celui  des 
Isis  est  composé  de  deux  substances  distinctes  ;  leurs  étran- 
glements sont  cornés  et  noirâtres,  leurs  articulations  sont 
calcaires  et  striées. 

On  emploie  souvent,  dans  le  commerce,  la  tige  des  Isis 
pour  du  Corail  blanc  ;  la  structure  des  deux  espèces  de  tiges 
est  si  différente,  qu'il  suffit  dune  loupe  pour  les  distinguer. 
Les  deux  figures  ci-dessus  montrent  la  grossièreté  de  la 
fraude. 


LE  CORAIL. 
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Chaque  Corail ,  vrai  ou  faux ,  est  un  atelier  distinct  de 
petits  travailleurs,  habiles,  toujours  nombreux,  toujours 
actifs;  atelier  merveilleux    où    se  fabriquent  à  la  fois  la 
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(D'après  une  préparation  de  M.  Poteau.) 

matière  première,  corne  on  marbre,  qui  lui  est  indispen- 
sable, et  les  ouvrages  élégants,  tiges  ou  branches,  qui  lui 
sont  particuliers. 


m 


D'après  ce  que  l'on  vient  de  voir  sur  la  nature  des 
Coraux,  on  peut  en  conclure  que  ces  Polypiers  ressemblent 
plus  à  des  plantes  qu'à  des  animaux.  C'est  à  cause  de  cela 
qu'on  les  a  souvent  désignés  sous  le  nom  de  Zoophytes, 
c'est-à-dire  animaux-plantes,  dénomination  appliquée  plus 
tard,  par  extension,  à  un  grand  nombre  d'Invertébrés 
marins. 
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Cette  structure  remarqual)le  établit  entre  les  deux  règnes 
organi([ues  les  rapports  les  plus  curieux.  Nous  trouvons 
dans  ces' animaux,  comme  dans  les  végétaux,  une  tige,  des 
branches  et  des  rameaux  recouverts  d'une  véritable  écorce. 
Leurs  axes  sont  cornés  ou  calcaii'es;  dans  les  végétaux,  ils 
sont  herbacés  ou  ligneux.  Des  deux  côtés,  le  tissu  est  plus 
ou  moins  solide,  strié,  cannelé,  tordu  et  composé  de  cou- 
ches concentriques.  De  plus,  l'écorce  animale  est  spongieuse 
et  plus  ou  moins  tendre,  comme  l'écorce  végétale. 

Les  gemmes  représcmtent  les  bourgeons;  les  Polypes 
représentent  les  fleurs.  Les  barbillons  s'étalent  en  rosettes 
comme  des  pétales;  ils  forment  luie  corolle  animée  cjui 
s'épanouit  et  se  ferme  alternativement. 

Dans  le  Polypier ,  de  même  que  dans  le  végétal,  les  indi- 
vidus élémentaires  sont  aux  extrémités  des  axes  ou  sur  les 
côtés,  ou  bien  tout  à  la  fois  terminaux  et  latéraux. 

Enfin,  une  deiMiière  ressemblance  se  renconti'e  dans  leur 
reproduction.  Le  Corail  et  le  végétal  donnent  des  individus 
isolés,  œufs  ou  graines,  qui  se  détachent  de  la  collection, 
se  développent  et  produisent  une  colonie  dont  les  mem- 
bres demeurent  adhérents,  et  par  suite  d'autres  Coraux 
et  d'autres  végétaux,  c'est-à-dire  d'autres  êtres  collectifs. 
C'est  la  synthèse  qui  engendre  l'analyse ,  et  l'analyse  qui 
reconstitue  la  synthèse  ! 

Tout  en  sarhorisant,  le  Polype  se  minéralisé.  Ne  dirait-on 
pas  que  le  règne  animal ,  le  règne  par  excellence ,  aban- 
donne sa  suprématie,  et  cherche  à  se  confondre  avec  les 
autres  règnes? 


IV 


On  fait  la  pèche  du  Corail  principalement  à  l'entrée  de 
la  mer  Adriatique,  aux  environs  de  Boue  et  de  la  Calle,  et 
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dans  lo  détroit  de  BoniliKio.  Cette  imhIic  doiino  naissance 
à  une  industrie  considérable,  ({u'il  serait  important  d'en- 
courager et  de  régulariser. 

Sur  les  côtes  de  la  Sicile,  la  pèche  est  extrêmement 
simple.  Trois  ou  quatre  pêcheurs,  placés  sur  une  barque, 
plongent  dans  la  mer  une  sorte  de  croix  de  bois  horizon- 
tale, à  branches  égales,  portant  à  chaque  extrémité  un  fdet 
de  forme  conoïde,  tissé  avec  de  l'étoupe.  Au  centre  de 
l'appareil  est  ajustée  en  dessous  une  grosse  pierre,  qui 
l'entraîne  rapidement  au  fond  de  l'eau.  La  croix  est  atta- 
chée à  une  corde  ;  on  la  descend  à  une  profondeur  de  60  à 
100  mètres.  Un  pêcheur  élève  et  abaisse  alternativement 
cet  appareil;  en  même  temps  les  autres  rament  lentement, 
de  manière  à  balayer  la  siu-face  d'un  cei'tain  nombre  de 
rochers.  Les  mailles  lâches  des  quatre  fdets  promenés  sur 
les  Coraux  accrochent  leurs  branches,  les  cassent,  ou  arra- 
chent les  Polypiers  tout  entiers.  Quand  on  suppose  que 
la  prise  est  suffisante,  on  relire  l'appareil;  on  détache  la 
récolte,  et  on  la  dépose  dans  le  bateau. 

A  la  place  de  l'instrument  que  nous  venons  de  décrire, 
on  emploie  quelquefois  un  autre  engin,  composé  d'un 
cerele  de  fer  de  50  centimètres  de  diamètre,  qui  forme 
l'ouverture  d'une  petite  poche  destinée  à  recevoir  les  bran- 
ches qu'on  brise.  A  droite  et  à  gauche  sont  suspendus  deux 
fdets.  Le  cercle  est  situé  à  l'extrémité  d'une  grande  poutre, 
quelquefois  plus  longue  que  la  barque.  Cette  poutre  est 
portée  par  deux  cordes,  et,  tout  près  du  cercle  de  fer,  on 
a  fixé  une  pierre.  On  introduit  cet  instrument  dans  des 
cavités  où  le  premier  n'a  pas  pu  pénétrer. 

Dans  d'autres  localités,  ou  se  sert  de  bâtons  garnis 
d'étoupes,  que  l'on  traîne  au  fond  de  la  mer  avec  un  boidet. 
Derrière  se  trouve  un  filet  à  larges  mailles,  où  tombe  le 
Corail  à  mesure  qu'il  est  détaché. 
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Le  Corail  ainsi  obtenu  est  toujours  mêlé  à  d'autres 
Polypiers,  à  divers  animaux,  et  même  à  des  plantes 
marines. 

Anciennement,  on  péchait  ce  Zoophyte  avec  de  grandes 
cloches  dans  lesquelles  un  homme  était  placé.  Par  ce 
moyen,  on  obtenait  le  Corail  pur  et  non  brisé. 

En  1837,  M.  Focillon  a  fait  ressortir  la  possibilité  d'em- 
ployer le  bateau  plongeur  de  MM.  Lamiral  et  Payerne  pour 
la  récolte  du  Corail,  et  les  avantages  qu'offrirait  l'appli- 
cation de  cet  appareil. 

Dans  certains  pays,  les  pêcheurs  plongent  à  des  profon- 
deurs plus  ou  moins  considérables,  et  récoltent  le  Corail 
à  la  main. 

Malgré  les  efforts  du  gouvernement  français,  et  malgré 
les  bénéfices  de  l'industrie  coraillère,  nos  pêcheries  dans  le 
détroit  de  Bonifacio  et  sur  le  littoral  africain  ne  sont  guère 
fréquentées  que  par  des  marins  étrangers. 

En  1852,  les  corailleurs  qui  exploitèrent  le  détroit  de 
Bonifacio  étaient  tous  des  Italiens.  Le  produit  de  la  cam- 
pagne ne  donna  qu'une  quarantaine  de  mille  francs. 

En  1853,  sur  211  bateaux  pêcheurs  qui  se  rendii'ent 
sur  les  côtes  d'Afrique,  il  n'y  en  avait  que  19  français;  la 
plupart  étaient  napolitains.  La  même  chose  a  lieu  presque 
tous  les  ans. 

D'après  les  documents  publiés  par  le  ministère  de 
la  guerre,  les  côtes  de  Bone  et  de  la  Calle  ont  fourni,  en 
1853,  35  800  kilogrammes  de  Corail,  lesquels,  vendus 
en  majeure  partie  aux  fabricants  de  Naples,  à  raison  de 
00  francs  le  kilogramme,  ont  représenté  une  valeur  brnte 
de  2  148  000  francs.  Beaucoup  de  bateaux,  la  plupart 
napolitains,  dont  les  frais  ne  dépassaient  pas  au  maximum 
8000  francs,  ont  emporté  4  à  500  kilogrannnes  de  Corail, 
et  ont  eu  par  conséquent  un  bénéfice  de  16  à  22  000  francs. 
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Sur  la  côte  ouest,  l;i  pèche  'a  été  exploitée,  la  même 
aunée,  par  des  corailleurs  espagnols,  qui  avaient  pris  leurs 
patentes  dans  les  ports  de  Mers-el-Ké])ir ,  Tenez  et  Arzew.' 
Chaque  emharcation  a  recueilli  en  moyenne  de  350  à 
iOO  kilogrammes  de  Corail. 


Les  anciens  regardaient  le  Corail  comme  une  matière 
d'un  grand  prix,  et  lui  attribuaient  des  vertus  merveil- 
leuses. Les  Gaulois  en  décoraient  leurs  casques,  leurs  bou- 
cliers et  leurs  autres  instruments  de  guerre.  Les  Romains 
en  portaient  des  fragments  ou  des  grains  comme  amulettes 
et  comme  ornements  agréables  aux  dieux.  Ils  en  fabri- 
quaient des  colliers  pour  préserver  leurs  nouveau-nés  des 
maladies  contagieuses.  Dans  beaucoup  de  cii'coustances, 
ils  croyaient  les  préparations  de  Corail  excellentes  pour 
conjurer  les  malheurs. 

11  n'y  a  pas  longtemps  que  les  médecins  français  consi- 
déraient le  Corail  comme  une  des  ressources  de  la  thé- 
rapeutique. Lémery  le  croyait  propre  à  réjouir  le  cœur.  Ce 
(pii  n'est  pas  aussi  certain  que  sa  vertu  pour  nettoyer  les 
dents,  bien  que  cette  dernière  se  réduise  à  une  simple 
action  physique. 

Le  Corail  est  plus  estimé  aujourd'hui  comme  ornement 
([ue  comme  remède.  On  fabrique  des  bijoux  recherchés 
non-seulement  en  Europe,  mais  aussi  en  Afrique  et  en 
Asie,  surtout  au  Japon. 

Le  Corail  des  côtes  de  France,  mieux  choisi  peut-être 
que  celui  des  autres  pays,  passe  pour  avoir  la  couleur  la 
plus   vive  et  la  plus   éclatante.   Celui  d'Italie  rivalise  en 
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beauté  avec  le  nôtre  ;  celui  de  Barbarie  est  le  plus  gros 
et  le  moins  brillant. 

Dans  le  commerce,  on  distingue  cinq  variétés  de  Corail^ 
auxquelles  on  donne  des  noms  assez  bizaiTes  :  1"  V écume 
de  sang,  2°  la  /leur  de  sang,  3°  le  premier  sang,  4°  le 
second  sang. 

Le  Corail  rose  est  très-rare  et  très-cher.  Le  Corail  tra- 
vaillé par  les  Napolitains  donne  des  bijoux  quelquefois  un 
peu  grossiers.  Celui  de  Marseille ,  façonné  par  d'habiles 
artistes,  produit  des  résultats  supérieurs.  On  a  vu,  à 
l'exposition  de  1830,  des  ornements  dont  la  taille,  le  poli 
et  le  bon  goût  étaient  à  l'abri  de  toute  critique.  On  y 
remar({uait  particuhèrement  un  jeu  d'échecs,  représen- 
tant l'armée  des  Sarrasins  et  celle  des  croisés,  qui  valait 
10000  francs. 


CHAPITRE  XI 

LA  PLUME  DE  MER. 


Quantos  fois,  lorsque  sur  les  ondes 
Ce  iiomeau  miracle  (Inttoit — . 

'Malherbe.) 


I 


La  ooiiteniplatioii  des  animaux  qui  iiabitent  dans  un 
milieu  différent  du  nôtre,  et  qui  cependant  accomplissent 
sans  gène  les  diverses  phases  de  la  vie  avec  des  mœurs 
[)articulières,  avec  leurs  joies  et  leurs  souffrances,  n'est-elle 
pas  faite  pour  nous  plonger  dans  une  sorte  de  ravissement! 

Tous  les  Zoophytes  marins,  sans  exception,  peuvent  être 
le  sujet  de  nos  études  et  de  notre  enthousiasme.  Mais  parmi 
ces  animaux,  un  des  plus  merveilleux  est  bien  certaine- 
ment la  Plume  de  mer  ou  Fennaliile. 

Ce  Polypier  habite  loin  des  rivages,  il  aime  la  haute 
mer;  aussi  n'est-il  pas  adhérent,  mais  libre.  Son  organisa- 
tion complexe  ressemble  grossièrement  à  une  plume. 

Cette  agglomération  animale  offre  un  axe  ou  partie  com- 
mune, et  des  espèces  de  barbes  sur  lesquelles  sont  établis 
des  Polypes. 

Laxe  est  composé  de  deux  parties,  une  antérieure,  <pii 
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porte  les  barbes,  et  une  postérieure,  qui  est  nue.  [^a  première 
est  plus  ou  moins  étroite  et  déprimée;  la  seconde  ressemble 
H  un  cœur  allongé.  Son  extrémité  est  obtuse  et  percée  d'un 
trou  aveugle,  que  certains  naturalistes  ont  }tris  mal  à  pro- 
pos pour  une  bouche. 

Dans  l'intérieur  de  l'axe,  au  milieu  d'un  tissu  charnu  et 
contractile,  se  trouve  une  baguette  dure,  aplatie,  grisàti^e, 


l'LUME    DE    MEB    EPINEUSE 

{Pennatula  spinosa  Dcslmjcs). 

de  nature  calcaii'c.  Cette  baguette  ofl're  en  dessus  et  en 
dessous  deux  rainures,  une  à  droite  et  l'autre  à  gauche. 
Elle  est  enfermée  dans  une  membrane  très-mince. 

On  observe  encore,  dans  l'épaisseur  de  la  Plume,  trois 
cavités,  dont  une  moyenne  et  supérieure  et  deux  latérales. 
La  cavité  moyenne,  qui  est  assez  grande,  diminue  vers 
l'extrémité  antérieure,  où  l'on  voit  un  véritable  orifice.  Des 
deux  côtés  de  cette  même  cavité  se  trouvent  des  brides  for- 
mant des  loges  celluleuses  qui  semblent  communicpier  avec 
les  barbes. 

A  certains  moments,  l'agrégation  as]»ire  de  1  eau  et  se 
gonfle,  puis  elle  rejette  le  liquide  et  s'amoindrit. 
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Les  bai'JjL's  sout  plus  yrandes  au  uiilii'u  de  la  tige  qu'à 
rextrémité.  Leiu'  euseiiible  lox'ine  des  espèces  d'ailerons 
aux  deux  cotés  de  l'axe.  Leur  bord  postérieur  est  subdivisé 
eu  lames  qui  préseutent  iuterieurement  de  petites  aiguilles 
calcaires,  dures,  blanches  et  cassantes.  Ces  lames  soutien- 
nent les  Polypes. 
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Leux-ci  sont  rai)proclu''s  et  alignés,  implantés  oblique- 
ment et  répartis  avec  inégalité.  Ils  ont  la  forme  d'une 
bourse  divisée  en  deux  portions  :  une  de  ces  dernières  otïre 
la  liouclie  bordée  de  huit  tentacules;  l'autre  comprend  les 
organes  de  la  digestion  et  les  sacs  des  œufs. 

En  délinitive,  ces  Polypes,  comme  la  plupart  des  ani- 
maux inférieui's,  ressemblent  bnijours  plus  ou  jnoins  à  des 
Heurs  vivantes,  mais  à  des  Heurs  vivantes  (|ui  frémissent 
d'une  sensibilité  encore  bien  incomplète  et  «[ui  jouissent 
d'une  volonté  encore  bien  limitée! 

Les  Plvmies  de  mer  sont  épineuses.  <_hi  en  connaît  une 
dun  rouge-cannelle  *,  et  une  autre  d'un  gris  sale^.  Le  soir, 
la  première  devient  phosphorescente,  et  balance  mollement 
ses  lueurs  à  la  surface  de  la  mer. 

Ces  Polypiers  peuvent  contracter  la  partie  postérieure  et 
renflée  de  leur  axe,  de  même  que  leurs  ailerons.  Ces  der- 

'  l'uiindlida  iilwt^phurcd   l.iiiuû. 
-  i'ciiniilula  (jrisea  Kspcr. 
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iiiei's  .seiiibk'iil  leur  servir  de  nageoires  ou  de  rames.  Mais 
les  Peunatulesne  réussissent  qu'à  produire  des  mouvements 
très-imparfaits.  Les  eaux  les  poussent  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre,  et  les  courants  ne  tardent  pas  à  les  entraîner. 


Flottant  sans  volonté,  du  moins  apparente,  au  gré  îles 
vagues  et  des  vents,  elles  vont  partout,  et  partout  elles 
rencontrent  ce  (juil  faut  pour  leur  nourriture  ,  ce  tjui 
convient  à  leur  bien-être  et  ce  qui  est  nécessaire  à  leur 
reitroduction! 


I)'a[>rès  les  observations  récentes  de  M.  Lacaze-Dulliiers, 
ces  Polypes  des  Pennatules  sont  tous  màlcs  ou  tous 
femelles,  exclusivement;  de  manière  que  chaque  commu- 
nauté ne  pi'ésente  (ju'un  seul  sexe.  On  sait  qu'il  existe  des 
végétaux  organisés  d'une  manière  analogue,  c'est-à-dire  à 
fleurs  mâles  et  à  fleurs  femelles  séparées  sur  des  pieds  difl"é- 
rents  (dioïques)  :  par  exemple,  les  Pistachiers,  les  Dattiei-s, 
les  Epinards 
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L  Ombeltnlaire,  ([u'oii  ne  rencontre  que  sur  les  côtes  du 
(jiroenland,  et  les  Virgulaires  de  Liimarck,  sunt  des  Pcima- 
Inlides. 


OMBELIALAinii    UL     fcUOliM.AMl 

{UmbclUtlana  groenlandica  Lamaitk|. 


VIUGILAIIIE    AIIMIIIAIILI, 

{Vir(jularia  mirabilis  Latnarik}. 


LsL  Virgidaire  admirable  est  un  des  plus  beaux  Polypiers 
de  l'Océan. 

Deux  séries  d'ailes  eu  demi-lune,  obliquement  horizon- 
tales, sont  placées  avec  symétrie  autour  d'un  axe  étroit  et 
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léger,  qu'elles  embrassent  alternativement.  Ou  dirait  deux 
larges  rubans  enroulés  en  sens  inverse,  de  manière  à  pro- 
duire deux  rampes  opposées.  Ces  ailes  sont  un  peu  ondu- 
leuses,  découpées  et  frangées  sur  le  bord  libre,  et  d'un  jaune 
assez  brillant.  Les  dentelures  de  leurs  franges  servent  de 
logement  à  de  jolis  petits  Polypes,  qui  montrent  de  temps 
en  temps  leur  bouclie  béante  et  leurs  barbillons  étalés.  Ces 
Polypes  sont  blancbàtres  et  demi-transparents.  Ouand  ils 
épanouissent  leurs  rayons,  ils  ajoutent  à  la  marge  de  chaque 
aile  une  bordure  d'étoiles  argentées. 


III 


Chez  la  plupart  des  Polypiers,  les  iiaUvidus  élémeidaires, 
malgré  leur  adhérence  entre  eux,  possèdent  une  activité 
vitale  propre,  et,  à  certains  égards,  indépendante.  Ils 
ont  des  volontés  parliciilaires  (pi'il  leur  serait  diflicile  de 
réunir,  de  confondre  en  une  volonté  générale.  C'est  pro])a- 
blement  à  cause  de  cette  difliculté  insurmontable,  cpie  la 
Nature  a  rendu  ces  corporations  fixées  et  sédentaires.  Elle 
a  enqjèclié  leurs  Poly[)es  de  prt  ndre  aucune  détermination 
collective,  et  de  mouvoir  leur  ensemble  connue  un  seul 
individu. 

11  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Plumes  de  mer;  leur  asso- 
ciation constitue  un  Polypier  non  adhérent.  Ce  Poly]>ier  se 
remue,  ojjscurément  à  la  vérité,  mais  enfin  il  se  renuie.  A 
quoi  cela  tient-il?  A  ce  (jne  les  parties  communes  qu'il  pué- 
sente,  au  lieu  d'être  cornées  ou  calcaires,  c'est-à-dire  com- 
plètement inertes,  sont  charnues  et  contractiles,  c'est-à-dir(? 
manifestement  animées.  Par  CDiiséipient,  les  PoKqM'sd'ime 
Plume  de  mer  soûl  ninins  iudé[)endants  les  uns  des  autres 
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qiio  los  Polypes  «l'un  Corail,  ils  oui  un  nrp;ano  contrai  irri- 
table, poiit-ètr«A  morne  sensible,  qui  appartient  à  tous,  qui 
les  relie  plus  intimement  les  uns  aux  auti'es,  et  qui  donne 
[)lus  d'unité  à  leur  ensemble.  Le  Corail  n'a  pas  de  volonté, 
la  Plume  de  mer  en  a  une. 

Les  Polypiers  fluviatiles  (ou  Polypes  à  panache  de  Trem- 
bley),  vérital)los  miniatures  dos  Polypiers  marins,  ne  sont 
pas  tous  fixés.  11  en  existe  aussi  de  libres,  tels  que  les  Cris- 
(nielles.  L'Auteur  de  la  Nature  a  placé  çà  et  là,  dans  les  bas- 
sins et  les  ruisseaux,  de  petites  créatures  imperceptibles, 
analogues  aux  grands  Zoophytes  vagabonds  que  les  ondes 
Udui'rissont  et  ballottent  dans  l'inHUonsiti'  do  JOcoan!... 


^:'-!^^ 


CHAPITRE  XII 

LES  ANÉMONES  DE  MER. 


LixiiiU''  (liiworSj 

Wliiili  like  a  IiikI  cdiiiij.irlcil, 
Tlnii-  |jur|ile  lips  i-oiitiactoil  ; 
Ami  iiow  in  npeii  lilnssdms  spivail, 
Slri'Uin'd  likc  s;reoii  nnllnis  nj.my  a  scekiiig- head. 

(SOLTHEY.^ 


I 


Qu'on  suppose  uu  Polype  bien  grand  et  bien  Irapn,  pos- 
sédant, au  lieu  de  six  modestes  barl)illons,  un  grand  nombre 
de  brillants  appendices  disposés  comme  une  riclie  collerette, 
et  l'on  aura  une  Anémome  de  mer. 

Le  Polype  d'eau  douce  semble  l'ébauche  de  l'Anémone 
de  mer. 

Ce  nom  i\  Anémone  est  admirablement  choisi  ;  car  ce 
Polype  perfectionné  ressemble  jjeaucoup  plus  à  une  fleur 
(pi'àune  bète.  On  dirait,  en  effet,  une  gracieuse  Anémone 
ou  une  jolie  corolle  de  Cactus. 

Les  poètes  ont  regardé  ces  fleurs  vivantes  comme  les 
Roses  du  monde  des  Zoophijtes. 

On  a  donné  encore  à  ces  charmantes  créatures  le  nom 
i\ Aclinies  (Brown),  pour  indi(pier  leur  conformation  radiée 
ou  étoilée. 
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Les  Anémones  de  mer  sont  des  animaux  charnus,  plus 
ou  moins  coriaces^  ordinairement  fixés  par  la  base,  offrant 
un  corps  ou  colonne  en  forme  de  bourse,  avec  un  aplatisse- 
ment terminal  ou  disque  bordé  de  tentacules ,  au  centre 
ducpiel  est  percée  la  bouche. 


ANIÎMOXLS   DE    Mlill. 


La  base  des  Anémones  est,  en  général,  une  surface 
plane ,  au  moyen  de  laquelle  l'animal  adhère  aux  corps 
solides  sous-marins  (rochers  ou  plantes).  Dans  quelques 
espèces,  elle  se  dilate  plus  ou  moins,  et  peut  même  pro- 
duire comme  deux  ailerons  demi-circulaires  ;  dans  d'au- 
tres, au  contraire,  elle  se  rétrécit  considérablement,  au 
point  de  ne  plus  pouvoir  remplir  sa  fonction.  L'animal 
n'adhère  plus. 

La  colonne  est  raccourcie  le  plus  souvent  ;  mais,  dans 
certains  cas,  elle  devient  cylindrique  et  allongée  comme 
une  tige.  Celle-ci  est  lisse,  vernupieuse  ou  sillonnée. 
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!.('  disque  varie  en  ('■UmkIiio. 

Les  lenlucides  sont  des  cônes  creux  disposés  circulaire- 
nient  sur  un  ou  plusieurs  rangs  horizontaux  et  concen- 
triques. Us  sont  très-longs  ou  très-courts,  filiformes  ou 
pétaloïdes,  renflés  ou  aplatis,  souvent  pointus,  quelquefois 
ciliés  ou  frangés,  d'autres  fois  ramifiés.  Il  y  en  a  qui  res- 
semblent à  de  gros  ^'ers  cylindriques,  demi-transparents 
et  donii-laiteux. 


ANEMOSE  DE  COICH 

(Aïptnsia  Couckii  (insse). 


ANEMONE  OEILLET 
(Arlitioloba  diajUluis  Blainville). 


Charles  Bonnet  a  compté  dans  une  espèce  cent  cinquante 
tentacules,  alignés  sur  trois'  rangs.  De  ces  jolis  appendices 
s'élançaient  de  temps  en  temps  de  petits  jets  d'eau. 

La  bouche  est  presque  toujours  très-large.  Elle  présente 
une  lèvre  circulaire  généralement  épaisse,  tantôt  déprimée, 
tantôt  élevée  sur  une  sorte  de  saillie. 

Linné  n'a  mentionné  que  cinq  espèces  d'Actinies.  Rapp 
en  a  caractérisé  vingt-trois,  et  Lamarck  vingt-cin([.  Aujour- 
d'hui on  en  connaît  plus  de  cent. 
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Ces  brillants  Zoophytes  sont  blancs,  gris,  roses,  ronges, 
pourpres,  fanves,  jaunes,  nankins,  orangés,  lilas,  azurés, 
verts 

Regardez  cette  charmante  espèce  à  barbillons  violets 
iinement  pointillés  de  ]>lanc,  et  cette  autre  à  tentacules 
rouges  légèrement  maculés  de  gris.  Examinez  celle-ci  qui 
les  étale  verts,  terminés  par  une  pointe  d'un  blanc  mat,  et 
celle-là  qui  les  agite  diui  l)lanc  de  lait,  avec  une  belle 
écharpe  rose!... 

Le  corps,  le  disque  et  les  tentacules  n'ont  pas  toujours 
la  même  couleur;  ce  ([ui  contriljue  puissamment  à  varier 
la  parure  de  ces  corolles  animées.  Voici  une  Anémone  à 
corps  fauve  et  à  disque  couleur  d'abricot,  entouré  de  tenta- 
cules d'un  blanc  mat.  En  voilà  une  seconde  dont  le  centre 
est  rouge,  avec  des  tentacules  gris,  et  une  troisième  où  il 
est  vert,  avec  des  tentacules  fauves. 

Comme  la  Nature  est  féconde  et  diversifiée  dans  ses  nom- 
bi'euses  créations!  Que  de  variati(»iis  ci  de  sui-prises  avec 
le  même  tliènie  ! 


Il 


Les  Anémones  de  mer  se  tiennent  parmi  les  rochers,  sou- 
vent dans  des  crevasses  ou  des  fentes.  11  y  en  a  (pii  logent 
leur  corps  dans  quelqu(;  vieille  co([uille  abandonnée,  épa- 
nouissant leur  collerette  autour  de  son  ouvei^ture. 

Les  individus  laissés  à  découvert  par  les  Unis  ra|i- 
prochent  leurs  tentacules  et  se  dessèchent.  Onaiid  la  mer 
revient,  ils  se  gonflent,  s'ouvrent  et  rayonnent  de  nou- 
veau. 

(Jiio'Kpie  ces  animaux  soient  très-adliéi'ents,  ils  peuvent 
cc|i('ndant  se  mouvoir,  mais  ils  le  font  avec  lentciii',  |iar  des 
conti'actions  et  des  l'elàchements  successifs.  Oiiaud  ils  cliaii 
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^■t'iil  do  place,  ils  rtciulcul  par  une  action  iiiipcrceptiMc 
un  des  bords  de  leur  base,  et  retirent  le  bord  opposé.  Ils  se 
traînent  qucl([uefois  à  l'aide  de  lenrs  tentacules,  i[ui  leur 
servent  alors  comme  de  pieds. 

Le  professeur  Forbes  avait  une  Actinie  ([ui  se  promenait 
sur  les  parois  d'un  bocal,'  adhérant  alternativement  par 
sa  base  et  par  son  dis([ue,  à  la  manière  des  Sangsues 
(Rymer  Jones).  11  y  a  donc,  dans  la  iN'ature.  i\oi^  fleurs  qui 
se  promènent  ! 

A  rapproche  de  l'hiver,  les  Anémones  de  nos  cotes  déta- 
chent leur  bourse,  se  laissent  emporter  par  les  flots,  et  vont 
chercher  une  température  plus  douce  dans  des  eaux  plus 
profondes.  L'instinct  de  ces  délicieuses  bêtes,  si  différentes 
des  animaux  terrestres,  est  plus  assuré,  dans  ses  inspira- 
tions, que  ne  le  sont  souvent,  dans  leurs  conséquences,  les 
raisonnements  suivis  des  Vertébrés  supérieurs.  La  connais- 
sance de  1  instinct  chez  les  animaux  est  bien  certainement 
une  des  plus  grandes  et  des  j>lus  nobles  parties  de  l'histoire 
naturelle.  Cette  partie  devrait  être  étudiée  beaucoup  plus 
qu'on  ne  le  fait  habituellement. 

Lorsqu'une^  vive  lumière  éclaire  une  Anémone,  elle  épa- 
nouit ses  tentacules  comme  un  capitule  de  Pâquerette  qui 
étale  ses  demi-fleurons.  Ces  organes  s'allongent  et  se  rac- 
courcissent, vont  et  viennent,  se  balancent  et  se  tordent 
autour  de  sa  bouche  dilatée.  Touchez  l'animal  avec  le 
bout  d'une  baguette ,  ou  l>ien  agitez  l'eau  qui  l'environne , 
et  soudain  tout  se  l'approche,  se  ferme,  se  contracte  et 
s'amoindrit. 

Pendant  que  l'Anémone  étale  sa  brillante  collerette ,  si 
un  petit  ver,  un  jeune  crustacé,  un  poisson  nouvellement 
éclos,  viennent  s'y  heurter  étourdiment,  aussitôt,  par  un 
brusque  mouvement,  l'animal  vorace  pousse  l'imprudente 
victime  vers  sa   gueule   béante,    et  la  précipite  dans    sa 
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l)onrse ,  c'esl-à-diro  dans  son  estomac...  el  covsumninfmn 
est  !  La  vie  des  Anémones  est  un  affût  continuel  ! 

Les  tentacules  filamenteux  de  certaines  espèces  semblent 
être  de  véritables  armes  offensives.  M.  Gosse  a  surpris  un 
de  ces  filaments  au  moment  où  il  s'attachait  à  un  petit  pois- 
son. La  pauvre  bête  fit  quelques  efforts  pour  fuir,  et  ne  tarda 
pas  à  succomber.  M.  IloUard  a  vu  de  jeunes  Maquereaux 
se  coucher  sur  le  flanc  et  mourir  au  simple  contact  d'une 
Actinie. 

Quand  on  touche  ces  tentacules,  dit  M.  Rymer  Jones,  ils 
occasionnent  une  cuisson  assez  vive.  Pendant  plus  dune 
heure,  la  main  demeure  rouge,  enflammée  et  douloureuse. 
Si  l'on  mord  un  de  ces  organes,  et  qu'on  applique  la  langue 
sur  la  partie  mordue,  on  éprouve  une  sensation  brûlante 
et  corrosive. 

La  propriété  toxique  des  tentacules  réside  dans  de  petits 
organes  qui  s'étendent  sur  toute  leur  peau ,  et  consistent 
en  des  capsules  innoml)ral>les,  visibles  seulement  an  mi- 
croscope, lesquelles  contiennent  un  gros  fil  entortillé.  Au 
moindre  contact,  ces  capsules  semblent  se  crever  et  lancer 
leur  fil  au  dehors.  Celui-ci  s'attache  aux  corps  étrangers , 
comme  certains  fruits  épineux  (Hymer  Jones).  Ce  fil  est 
ordinairement  entouré  d'une  cm  de  jiliisii^iu's  liaiules  en 
spirale ,  dont  chacvme  porte  une  série  de  petites  l)arbes. 
L'nppai'eil  tout  entier  sert  à  l'émission  d Un  fluide  très- 
venimeux  (Gosse). 

Les  Anémones  sont  voraces  et  vigoureuses.  Rien  ne  ]teut 
échapper  à  leur  gloutonnerie  :  tous  les  animaux  qui  s'ap- 
prochent sont  saisis,  précipités  et  dévorés. 

Malgré  la  puissance  de  leur  bouche ,  ces  estomacs  insa- 
tiables ne  retiennent  pas  toujours  la  proie  cpi'ils  ont  avalée. 
Dans  certaines  circonstances,  celle-ci  réussit  à  s'écha|>p(M': 
dfins  (Vautres,   elle  est  adroitement  enlevée  par  quehpie 
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iiiîii'audcur  du  voisinage,  plus  rusé  et  plus  actif  (jue  1  Aué- 
mono. 

On  voit  i|uel([ucl'uis,  daus  les  a([uariums,  des  Crevettes , 
qui  ont  senti  de  loin  la  proie  mangée,  se  précipiter  sur  le 
ravisseur,  lui  })rendre  audacieusement  sa  nourriture  et  la 
dévorer  à  sa  place,  au  grand  désappointement  de  celui-ci. 
I>ien  plus,  lors([ue  le  morceau  savoureux  a  été  complètement 
englouti,  la  Crevette,  redoublant  dellbrts,  réussit  à  s'en 
emparer  au  milieu  même  de  1  estomac.  Elle  fond  en  plein 
sur  le  discjue  étendu  de  l'Anémone:  avec  ses  petits  pieds, 
elle  1  empêche  de  rapprocher  ses  tentacules  ;  elle  introduit 
en  même  temps  ses  pinces  daus  la  cavité  digestive,  et  saisit 
l'aliment.  L'Anémone  essaye  en  vain  de  contracter  ses  bar- 
billuns  et  de  fermer  sa  bouche...  i'arl'ois  le  conflit  devient 
très-grave  entre  le  Zoophyte  sédentaire  et  le  Crustacé  vaga- 
bond... Ouand  le  premier  est  un  jieu  robuste,  l'agression 
est  repoussée,  et  la  Crevette  court  le  risque  de  former  un 
supplément  au  repas  de  l'Anémone 

Pendant  leur  digestion,  les  Actinies  senddent  dormir; 
elles  entrent  en  torpem*.  Elles  tiennent  alors  leurs  tenta- 
ctdes  appliqués  les  uns  contre  les  autres,  formant  un  dôme 
pointu  au-dessus  de  leur  bouche.  Ainsi  resserrées,  elles 
figurent  assez  bien  un  bouton  de  plante  radiée,  [lar  exem[tle 
celui  d  une  Marguerite  ou  d'un  Souci. 

La  cavité  viscérale  de  ces  animaux  paraît  grande  et 
régulièrement  divisée  en  loges  rayonnantes. 

11  est  remar<iual)le  que  les  papiers  réactifs  plongés  dans 
cet  organe,  soit  chez  l'animal  à  jeun,  soit  pendant  sa  diges- 
tion, ne  donnent  aucun  signe,  ni  d'acidité,  ni  d'alcalinité. 
(Hollard.) 

(^iOmme  les  Polypes  d  eau  douce,  les  Anémones  prennent 
souvent  une  (piMiititi'  <lc  noiUTitui'i'  hors  de  [)roportiou  avec 
leur  cavité  stomacale.  En  moins  dune  heure  elles  peuvent 
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vider  la  coquille  d'une  Moule  ou  réduire  un  Crabe  à  ses 
parties  dures,  ({u'elles  ne  tai'dent  pas  à  rejeter,  en  renver- 
sant leur  poche  digestive.  (llollard.) 

Le  docteur  Johnson  rapporte  (piil  trouva  une  Anémone 
crassicorne^  qui  avait  avalé  une  valve  de  Pèlerine  géante, 
laquelle  était  entrée  en  travers  et  divisait  l'estomac  en  deux 
compartiments,  l'un  supérieur  et  l'autre  inférieur,  (le  der- 
nier ne  communiquait  ]>lus  avec  la  bouche  ;  le  corps ,  for- 
tement distendu,  était  devenu  dune  minceur  extrême. 
Une  nouvelle  bouche,  pourvue  de  deux  rangées  de  tenta- 
cules, s'était  formée  du  côté  de  la  base  et  dessei'vait  l'esto- 
mac inférieur.  L'animal  mangeait  ainsi  par  en  haut  et  par 
en  bas!...  Un  accident  (jui  aurait  été  funeste  à  un  animal 
vertébré  avait  doublé  les  jouissances  de  l Anémone  crassi" 
cornet... 

Les  Actinies  supportent  des  jeûnes  i)rolongés.  Uela  devait 
être  chez  des  organismes  adhérents,  qui  sont  forcés  d'atten- 
dre patiemment  la  nourriture,  et  par  conséquent  exposés 
à  ce  qu'elle  n'arrive  pas  toujours  à  point  nommé.  Ouand 
nos  bètes  ne  mangent  pas,  leur  corps  diminue  graduelle- 
ment de  volume;  il  s'atrophie,  et  peut  se  l'éduire  au  dixième 
de  sa  masse.  Mais  quand  1  abondance  revient,  il  regrossil 
avec  rapidité,  et  repi^end  bientôt  son  premier  embonpoint. 
On  assure  qu'une  Anémone  peut  vivre  deux  ans,  même 
trois,  sans  nourriture. 

(Juand  on  irrite  V Anémone  rousse'-,  elle  laiR'c  avec  force 
leau  contenue  dans  sa  bourse  stomacale.  Lette  singulière 
habitiule,  bien  connue  des  pêcheurs  provençaux,  lui  a  fait 
donner  le  sobriquet  peu  honnête  de  pissuso. 

Les  Anémones  ont  les  sens  très-obtus.  Elles  ne  j)araissenl 


'  Tcdlia  crassirurnis  (iosff. 

-  Arlinia  wrsciiihriaiillK iiiuiii  l'^llis. 
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pas  se  douter  ilii  voisiiiaf-e  de  leurs  proies;  elles  ne  les 
sentent  })as  à  la  plus  faible  distance;  elles  ne  font  rieu  non 
])lus pour  éloigner  d'elles  au  danger.  Clliose  étrange!  si  l'eau 
(pu  les  baigue  s'évapore,  elles  n'ont  jamais  Vidée  de  s'ap- 
procher d'une  llaque  voisine,  quand  bien  même  leurs  tenta- 
cules pourraient  y  atteindre  sans  changer  de  place  (Rymer 
Jones).  Cependant  on  a  vu  plus  haut  que  dans  certaines 
circonstances,  conseillées  par  leur  instinct,  elles  savent  à 
propos  se  détacher  de  leur  rocher  et  se  laisser  emporter 
[•ar  le  flot. 

L'abbé  Dicqucuuire  croit  avoir  rccouiiu  qu'elles  sentent 
les  moindres  variations  atmosphériques.  Est-il  .vrai  qu'elles 
montent  et  descendent  dans  les  bocaux,- suivant  le  vent  qui 
domine?  (IloUard.) 

Les  Actinies  vivent  longtemps  en  domesticité.  Une  Ané- 
jnone  rousse  a  été  conservée  chez  sir  John  Dalyell  l'espace 
lie  vingt  ans;  elle  devait  avoir  au  moins  dix  ans  lorsqu'elle 
lid  prise  dans  la  mer.  Uue  autre  est  restée  chez  le  même 
observateur  treize  ou  ijuatorze  ans.  Ces  deux  patriarches 
étaient  pleins  de  vigueur  à  l'époque  où  l'on  a  parlé  de  leur 
longévité,  et  semblaient  devoir  vivre  encore  de  longues 
années. 


Il 


A  certaines  époques,  on  remanpie,  dans  les  tentacules 
des  Anémones,  des  germes  et  des  embryons;  les  premiers 
en  repos,  les  autres  eu  mouvement.  Le  meilleur  moyen 
pour  étudier  ces  corps,  c'est  de  couper  les  tentacules  avec 
un  instrument  tranchant. 

Sir  J.  Dalyell,  ayant  opéré  vers  la  lin  d'octobre  sur  une 
Vnémone  rousse,  il  tomba  de  la  blessure  deux  corpuscules. 
Le  premier  resta   innnobile;  mais  le  second  déploya  une 
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sorte  de  douille  mouvement  rotatoire ,  tournant  sur  lui- 
même  avec  beaucoup  d'activité.  L'un  était  un  œuf,  et 
l'autre  une  larve. 

Ces  animaux  portent  lionc  leurs  œufs  et  leurs  petits,  non 
pas  sur  leurs  bras,  mais  dans  leurs  bras? 

Généralement,  les  larves  passent  des  tentacules  dans  la 


NAlSSANCli      D  ANKMUNES 

{AcUiiia  cquinaLiiuK). 


cavité  stomacale,  et  sont  ensuite  rejetées  par  la  bouclie,  en 
même  temps  (jue  le  résidu  de  l'alimentation.  \  oilà  une 
bouche  qui  cumul(\  en  dehors  de  ses  fonctions  habituelles, 
deux  emplois  bien  singuliers  ! 

Les  Anémones  pâquerettes  '  du  Jardin  zoologique  de  Paris 
ont  vomi  plusieurs  fois  de  jolis  petits  embryons,  lesquels  se 


HiKjaiLia  lietlin  (iossc. 
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sont  éparpillés  et  lixés  dans  divers  endroits  de  Faipiiinum, 
et  ont  itrnduit  des  miniatures  «l'Anémones  exactement  sem- 
l»lal)les  à  lenr  mère. 

Une  .\ctinie  qui  avait  pris  nn  repas  trop  copieux,  rendit, 
an  i>ont  de  vingt-quatre  heures,  ime  portion  de  ses  aliments, 
au  milieu  de  laquelle  se  trouvèrent  trente-Iuiil  jeunes  indi- 
vidus (Dalyell).  C'était  un  accoucbenieid  dans  nue  indi- 
estion  ! 

Les  animaux  des  classes  inférieures  ont  en  général , 
comme  l'ondement  de  leur  organisation,  un  sac  avec  une 
seule  ouverture.  Cette  ouverture  renqilit  (ainsi  qu'on  l'a  vu) 
des  usages  très-divers;  elle  reçoit  et  rejette,  elle  avale  et 
vomit.  Le  vomissement,  devenu  nécessaire,  habituel,  normal, 
ne  doit  plus  être  douloureux...  Peut-être  même  s'exécute- 
t-il  avec  quelque  plaisir;  car  ce  n'est  i>lus  une  maladie, 
c'est  une  fonction,  et  même  une  fonction  multiple.  Chez  les 
Anémones,  il  expulse  l'excrément  et  pond  les  œufs;  chez 
d'autres,  il  sert  encore  à  la  respiration.  IVos  animaux-fleurs 
jouissent  donc  d'un  vomissement  perfectionné  et  régularisé. 
Chez  quelques  espèces,  les  petits  se  forment  et  naissent 
à  la  hase  de  la  bourse,  en  dehors.  Par  exemple,  dans  \  Ané- 
mone déchirée  ' ,  la  partie  inférieure  du  corps  devient  ru- 
gueuse, surtout  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre. 
On  aperçoit  bientôt,  aiix  bords  de  cette  base,  des  espèces 
de  bourgeons  ou  gemmes,  les(iuels  se  transforment  en 
embryons,  et  se  séparent  de  la  mère  pour  constituer  autant 
de  nouvelles  Actinies.  (Dalyell.) 

M.  Rymer  Jones  a  vu  une  Anémone  déchirée  donner 
vingt  petites  larves  dans  un  mois,  et  soixante  et  dix  dans 
une  année. 

Parlons    maintenant    d'un    autre    jnode    reproducteur, 

'  Siiijaiiia  viJmtUi  Gufbc  (\uy.  pliiuchi.'  \,  lig.  (i). 
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bien  plus  extraordinaire.  Une  Anémone  œillet  ',  de  1  ;i(|ua- 
riuni  de  M.  .1.  Hogg,  adhérait  si  fortement  à  la  paroi  du 
réservoir,  (ju'au  lieu  de  se  détacher  sous  rinfluenee 
d'efforts  très-violents,  elle  se  déchira  inférieurenient,  et 
laissa  contre  le  verre  six  petits  fragments  du  l)ord  exté- 
rieur de  sa  base.  Ces  morceaux,  solidement  collés,  ne 
servirent,  pendant  plusieurs  jours,  (ju'à  indiquer  l'en- 
droit où  l'Anémone  avait  vécu.  Au  ])out  d'une  semaine, 
IM.  Ilogg,  essayant  de  les  enlever  avec  vnie  baguette, 
découvrit,  à  sa  grande  surprise,  que  lesdits  fragments  se 
contractaient  lorsqu'ils  étaient  touchés.  Peu  de  joiu's 
après,  il  distingua  une  rangée  de  tentacules  poussant  sur  la 
partie  supérieure  de  chacun  d'eux.  Bientôt  il  y  eut  autant 
d'Anémones  parfaitement  formées  qu  il  y  avait  de  petits 
morceaux  ! . . . 

De  sou  côté,  la  mère  s'était  guérie  de  sa  perte  de  siil)- 
stance,  et  se  trouvait  aussi  complète,  aussi  bien  portante 
qu'avant  la  déchirure.  (Rymer  .loues.) 


IV 


l^es  Anémones  jouissent,  connue  les  Polypi's  d'eau  douce, 
de  l'admirable  facnlté  de  iNqinuluii'e-  k\s  morceaux  (pion 
leur  eidève.  Si  ou  leur  anq)ute  les  tentacules,  ces  organes 
rei)oussent  avec  l'apidité,  et  l'on  peut  l'épéter  l'expérience, 
pour  ainsi  dire,  à  l'inlini 

Si  Tou  coupe  la  bète  transversalemeni  par  le  milieu,  la 
moiti(''  inf(''rieure  du  corps  [)roduit  une  couronne  de  tenta- 
cules et  se  conq)lète.  Oiiaul  à  la  moitié  sup(''rieure,  elle  con- 
tinue à  saisir  des  proies  et  à  les  engloutir  connue  par  le 

'  Ailiiiiiloba  iliaiilltiii  l;lniii\illi>  (miV.  iil.italu'  .\,  (i^'.  12;. 
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passé ,  sans  taire  attention  (jue  la  notirriture  sort  immé- 
diatement par  l'ouverture  inférieure.  Mais  bientôt  TAné- 
mone  se  ravise,  et  apprend  à  retenir  son  repas;  et  voici  ce 
qui  arrive.  Tantôt  cette  seconde  ouverture  se  resserre,  se 
ferme,  et  il  s'organise  une  nouvelle  base;  tantôt  il  naît  des 
tentacules  à  son  pourtour,  et  il  se  forme  une  seconde  bou- 
che, opposée  à  la  première;  en  sorte  que  l'animal  saisit  des 
proies  et  les  avale  par  en  haut  et  par  en  bas.  Plus  tard,  il 
s'opère  un  étranglement  vers  le  milieu  du  corps,  d'abord 
faible,  et  graduellement  plus  fort.  11  en  résulte  deux  Ané- 
mones attachées  base  à  base  ou  dos  à  dos  :  Rilla-Christina- 
Anémone  !  A  cet  étranglement  succède  luie  rupture,  et  l'on 
a  des  animaux  parfaitement  indépendants.  Kitta  et  Christina 
se  sont  émancipées. 

Si  l'on  divise  un  de  ces  Zoophytes  dans  le  sens  vertical, 
de  manière  à  partager  sa  bourse  en  deux  parties  égales,  eu 
peu  de  jours  les  bords  se  soudent  dans  chaque  demi-bête, 
et  l'on  obtient  deux  Anémones  complètes,  mais  uu  peu  plus 
étroites  que  dans  l'état  habituel. 

Trembley  a  rendu  célèbres  les  Polypes  d'eau  douce; 
l'abbé  Uicqueniare  a  illustré  les  Anémones,  il  a  fait  de 
nondjreuses  expériences  sur  ces  curieux  animaux,  plus 
remarquables  encore  par  leur  ténacité  à  la  vie  que  par  la 
vivacité  de  leurs  couleurs.  11  les  a  mutilés  de  toutes  les 
manières;  il  a  toujours  vu  les  fragments  isolés  supporter 
vaillamment  les  douleurs  de  la  vivisection,  et  sortir  tout  à 
fait  triomphants  de  cette  rude  épreuve. 

«  On  m'accusera  peut-être  di?  cruauté,  dit  cet  excellent 
homme  ;  mais  je  crois  ([ue ,  vu  le  résultat  de  mes  expé- 
riences, ces  animaux  ain-aient  plutôt  lieu  de  se  féliciter 
d'eu  avoir  été  l'objet.  Car,  non-seulement  j'augmentais  la 
durée  de  leur  vie,  mais  encore  je  les  rajeunissais.  » 
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Les  Aui'iiKiiic's  sont  l)uiui('S  à  manger. 

En  Provence,  on  recherche  lii  rousse  et  l'Anlhér.  Du 
tem[ts  de  liondelet,  hi  crassicorne  se  vendait  à  Bordeaux 
à  un  liiin  })rix.  L'ah])é  Dicquemare  regarde  cette  dernière 
comme  la  meilleure  pour  la  table.  Lorsqu'elle  a  bouilli 
dans  l'eau  de  mer,  elle  devient  ferme  et  très-appétissante  : 
elle  a  lodeur  de  rEcrevisse.  Le  même  auteur  assure 
(jue  ÏOEillcl  est  aussi  très-estimé.  Plaucus  a  conseillé 
de  1  a[i[irèler  à  la  manière  des  IJuitres. 


M 


Lci^Luce maires,  très-voisines  des  Anémones,  eu  ditl'èreut 
par  un  tissu  [dus  mou  et  [>ar  ieiu'  partie  supérieure  dilatée 
(■(iiiuue  un  [)aras()l  renversé.  Leur  corps  est  porté  par  un 
[)édicule.  Leiu's  tentacules  sont  réunis  eu  faisceaux;  ils 
entourent  (juatre  espèces  de  cornes  qui  partent  de  la  cavité 
digestive,  et  contiennent  une  uu^tière  grenue  de  couleur 
rouge. 

Elles  s'attacheid  aux  Varecs  et  aux  autres  corps  marins. 

La  Campanule  est  probablement  la  plus  jolie  espèce  du 
genre.  Son  nom  de  Heur  lui  convient  à  merveille.  Figurez- 
vous  une  corolle  en  forme  de  cloche ,  hante  d'environ 
25  millimètres,  d'un  brun  foncé  uniforme,  attachée  par  un 
pédicule  mince  et  court.  Sa  gorge  est  fermée  par  une  lame 
transversale  un  peu  concave,  au  milieu  de  laquelle  s'ouvre 
une  petite  bouche  carrée,  idacée  sur  un  mamelon.  Les 
bords  de   la   corolle   sont  régulièrement  découpés  en   huit 
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lobes,  ])orlaiil  cliaciiii  iiii  limiqiict  de  tciitnciilos  microscn- 
|>i([uos  tei'niin(''s  par  un  hoiitou  glandulaire  d'un  rose  vif. 
(Juaud  ou  regarde  cette  oliarmaute  bestiole  de  côté,  les  liuit 
toutles  de  tentacules  ressemblent  aux  étamines  polyadel[)lies 
de  certaines  MyrtaccM^s  (Mélaleuques). 


TIFI'X  I.ICF.RNAIRES  CAMPANILES   Sin   INT.  AllilF 
{l.ucernaria  ocloradiaUi  LamaicK). 

Nous  aurions  bien  des  clioses  à  dire  encore  sur  les  Ané- 
mones et  sur  les  animaux  qui  leur  ressemblent,  et  cepen- 
dant, malgré  la  l)elle  nionograpbie  de  M.  V.  11.  Gosse,  ces 
Zooi>bytes  sont  encore  très-mal  connus.  «  L  liistoire  natu- 
relle est  un  vaste  pays  dont  nous  connaissons  à  peine  les 
frontières,  et  cependant  nous  voulons  en  dresser  la  carte  !  » 
(dli.  Bonnet.)  L'Homme  est  toujours  pressé,  il  ne  sait  [«as 
attciidi'e.  Ératosthène  et  llipparqne  ont  rédigé  la  géo- 
graphie du  globe  avant  Christophe  Colomb  et  Vasco  de 
Cama. 


J     (   ; 
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LES  MÉDUSES. 


«  Le  PolypiiT  til  In  M(''iliise;  la  MécUisc  fuit 
le  Pdlypier.  »  (Michei.et.) 


Voyez  cos  cloches  denii-transparentcs  qui  flottent  gra- 
cieuseraent  dans  la  mer!  Ce  sont  des  Méduses,  organisa- 


MEDISE    CnOISEE 

(Uhixostomn  ci-uciala  Lessoni. 


tions   extraordinaires   qni   constituent    une    grande  classe 
d'animaux    fragiles    et    vagabonds,    désignés   par   Cuvier 
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SOUS  lo  nom  (VAlcalèphes.  Nous  dirons  jilus  loin  |)oni'i[iini 
ce  nom. 

Les  Méduses  ressemlilent  à  des  calottes,  à  des  oml)relles, 
ou  mieux  peut-être  à  des  Champignons  élégants  et  délicats, 
dont  le  pédicule  serait  remplacé  par  un  corps  également 
central,  mais  profondément  divisé  en  lobes  divergents.  Ces 


MÉDISE   DE    GArniCllAlTi 
iChrysaora  i:nihHchau(lu  Lesson). 


kibes  sont  sinueux,  tordus,  crispés,  frangés Au  premier 

abord,  ou  serait  tenté  de  les  prendre  pour  des  espèces   de 
i^aciues. 

Les  bords  de  l'ombrelle  sont  entiers  ou  denticulés,  quel- 
qiu^fois  découpés,  souvent  ciliés,  ou  bien  pourvus  de  longs 
appendices  filiformes  qui  descendent  verticalement  dans 
1  eau. 
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Taiilnl  rniiiiiiiil  osl  incolore  ot  d'iine  iiinpiJiti''  jn'es([ae 
égale  à  celle  du  cristii!  ;  tantôt  il  parait  léf>'èrement  opalin, 
d'un  bleu  tondre  on  d'au  rose  affiubli.  D'autres  fois  il 
présente  les  teintes  les  plus  vives  et  les  reflets  les  ])lus 
brillants. 

Dans  certaines  espèces,  les  parties  centrales  seulement 


MEDISE    Al'X    BEAIX    CHEVEIX 

(Cjjaiicea  eiiplocamia  Lcssoji]. 


sont  colorées;  elles  se  montrent  rouges  ou  jaunes ,  bleues 
ou   violettes.  Le  reste  est  sans  couleur. 

Dans  d'autres,  la  masse  centrale  semble  vêtue  d'un  voile 
extrêmement  mince,  dia])liane  et  irisé,  semblable  à  la  lame 
légère  et  fugace  d'une  bulle  de  savon ,  ou  bien  à  la  cloche 
transparente  qui  recouvre  un  l)OU([uet  de  fleurs  artifi- 
cielles. 

Les  Acalèplics  sont  des  aiiimanv  sans  ((insistance,  [((''ué- 
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très  do  Jjcaucoup  d'eau.  On  a  de  la  peine  à  comprendre 
comment  leur  trame  délicate  peut  résister  à  l'agitation  des 
flots  et  à  la  force  <les  courants.  I^a  vague  les  balance  sans 
les  meurtrir;  la  tempête  les  disperse  sans  les  tuer.  Ouand 
on  retire  de  la  mer  ces  favoris  de  la  Nature  et  t[u"on  les 
jette  sur  la  plage,  leiu'  substance  se  dissout  ;  l'animal  se 
décompose,  il  se  réduit  à  presque  rien.  Si  le  soleil  est 
bien  ardent,  cette  désorganisation  s'opère  en  un  clin  d'œil. 

Les  vagues,  en  se  l'etirant,  déposent  souvent  sur  la  grève 
des  amas  de  pauvres  Méduses,  cpii  s'y  fondent  comme  des 
glaçons. 

On  dit  que  certaines  espèces  très-grandes,  du  poids  d(> 
5  à  6  kilogrammes,  ne  contiennent  (pie  10  à  12  grammes 
de  matière  solide. 

M.  Telfair  vit,  en  1810,  sur  le  rivage  de  Bombay,  une 
Méduse  énorme  abandonnée  ;  elle  pesait  plusieurs  ton- 
neaux. Trois  jours  après,  l'animal  commençait  à  se  putré- 
fier. M.  Ti'lfair  lit  surveiller  cette  décomposition  jiar  les 
pècbeurs  du  voisinage ,  atin  de  recueillir  les  os  ou  les 
cartilages  de  cette  grosse'bête,  si  par  liasard  elle  en  avait. 
Mais  elle  se  pourrit  tout  entière  et  ne  laissa  aucun  reste. 
Il  fallut  pouiiant  neuf  mois  pour  (pi'elle  disparut  complè- 
tement. 

Les  Acalèi)bes  de  nos  côtes  sont  loin  d'avoir  une  taille 
aussi  monstrueuse  ;  beaucoup  peu^i2nt  passer  pour  de  petits 
animaux.  Un  des  plus  délicats  est  la  Turris  négligée \ 
qu'on  a  décrite  comme  une  clocbette  de  verre  rouge 
ornée  de  qiiatre  raies  transversales  et  de  quatre  appen- 
dices blancs  disposés  en  croix.  Aux  bords  de  la  clocbette 
règne  une  frange  neigeuse  du  jdus  joli  effet. 

Les  Acalèpbes  sont  quelquefois  r!''iuiis  en  nombre  con- 

'    T»»')'/«   npijli'cln  I.pssiin. 
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sidérabic.  Les  barques  (jui  traversent  l'étang  de  Thau 
l'encontreut,  à  certaines  époques  de  l'année,  des  colonies 
nombreuses  d'une  espèce  de  la  taille  d'un  }>etit  melon, 
pivscpu'  transparente,  blanchâtre  comme  de  l'eau  troublée 
par  un  nuage  d'anisette.  On  serait  tenté  de  prendre  ces 


\.\//\\  DE  KùLLiKEn  (TRÉs-r.nossir) 
(Uziia  Kcellikeri  Gegenbauer). 

animaux  pour  une  collection  flottante  de  bonnets  grecs 
de  mousseline. 

La  Lizzia  de  K'ùUiker  est  si  petite,  qu'on  la  distingue 
à  peine  dans  la  transparence  de  l'eau. 

Svu'  les  côtes  du  Groenland,  on  remarque  souvent  de 
grands  espaces  colorés  en  lirun  foncé  par  la  jolie  Méduse 
brime  (achetée.    Un    centimètre    cube  d'eau    en    contient. 
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(lit-on,  plus  (lo  3000,  et  un  do  leui-s  l)ancs ,  (jiii  pivsente 
une  étendue  insignifiante  par  rapport  à  l'Océan,  se  eom])ose 
au  moins  de  KJOO  milliards  de  ces  animalcules  (Schleiden). 
Uuelhî  source  de  réflexions  philosophiques  et  de  poétiques 
rêveries  ! 

Les  Méduses  étant  flottantes  et  léf^ères,  les  courants  et 
les  autres  mouvements  de  la  mer  les  entraînent  souvent  à 
de  très-grandes  distances  de  leur  pays  natal.  Les  myriades 
d'individus  que  mangent  les  Baleines  sont  transportés  des 
côtes  du  Mexicjno  jusqu'aux  îles  lléjjrides,  l'une  des  prin- 
cipales stations  de  ces  (''normes  (li'taci'-s. 


Il 


Pendant  longtem])S,  les  Acalèphes  ont  (''t(''  négligés 
]>ar  h^s  naturalistes,  cpii  les  prenaient,  comme  l'avait  lait 
Réaumur,  pour  des  masses  de  gelée  mi  pimr  une  eau  ijéla- 
linée.  On  ignorait  que  c'étaient  de  véritables  animaux. 
Constant  Duméril  eut  l'idée  d'injecter  leurs  cavités  avec 
du  lait.  Il  vit  ce  liquide  se  distribuer  dans  des  canaux 
nombreux,  d'une  grande  régularité.  On  découvrit  bientôt 

les  organes  de  la  digestion  et  ceux  de  la  circulation 

M.  li^hrenberg  montra,  dans  une  espèce  {XAurélic.  une 
complication  des  plus  inattendues.  Enfin,  la  sciencr  ri'ussit 
à  pénétrer  tout  à  t'ait  dans  les  mystères  de  leur  structure 
intérieure 

Quoi  «[u'il  en  soit  de  ces  études  de  plus  en  [jIus  merveil- 
leuses, les  gélatines  vivantes  dont  il  s'agit  sont  toujours 
des  ébauches  de  la  vie,  et,  comiiu'  on  l'a  dit  très-justement, 
elles  fondent  et  refondent  des  millions  de  fois  aviuit  «pn^ 
la  Nature  élabore  avec  leur  sul)stance  une  poi'tion  quel- 
<'oii(|iii'  d'un  animal  solidcniciil  coiisiiliK'' ! 
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Los  .Méduses  se  nouiTissent  do  petits  aninumx  marins, 
priiicipaleiiieiit  de  \'ei's  et  de  Mollusques.  Leur  liouclie  est 
placée  au  milieu  de  leiu'  pédicule  ;  quel([ues-unes  pos- 
sèdent plusieurs  bouches. 

Ces  singulières  bêtes  sont  très-gloutonnes  et  avalent  leur 
proie  sans  la  mâcher,  voire  mèjue  sans  la  diviser.  Quand 
celle-ci  résiste,  l'Acalèphe  tient  Iton,  jusqu'à  ce  ([ue  la 
malheureuse  victime  soit  épuisée  de  fatigue.  On  a  vu  une 
Méduse  ue  pas  lâcher  un  animal  «{u'ellc  avait  saisi  par  la 
tète,  ([Uoi(pie  celui-ci,  par  ses  efforts  énergiques,  lui  eût 
complélemenl  lourné  l  estomac  à  l'envers. 

Des  Méduses  emprisonnées  dans  un  vase  avec  des 
Crustacés  ou  des  Poisscnis  de  petite  taille  les  dévorent  fré- 
<piemment.  Et  cependant  ces  derniers,  i)lus  compliqués 
en  organisation,  sont  doués  d'une  intelligence  plus  que 
suffisante  pour  apercevoir  le  danger.  Ai)parennnent,  dit 
M.  l'orbes ,  les  Méduses  trouvent,  des  jouissances  loules 
ilémocrahques  dans  la  destruction  des  animaux  des  classes 
élevées!  O  rivalité  des  castes  et  des  conditions!  H  y  a  donc 
partout  de  la  démocratie  et  de  l'aristocratie  ! 


IV 


Le  corps  des  Méduses  se  dilate  et  se  contracte  alterna- 
tivement. Ce  double  mouvement  est  un  des  principaux 
éléments  de  leur  progression.  11  avait  été  observé  par  les 
anciens,  et  comparé  i)ar  eux  à  ceux  de  la  i)oitrine  humaine 
pendani  la  respiration.  C'est  pour([uoi  ils  appelaient  Jios 
animaux.  Poumons  de  mer. 
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Quand  les  Méduses  voyagent,  leur  partie  eunvexe  est 
toujours  en  avant ,  de  manière  ([ue  la  petite  calotte 
devient  un  peu  oblique.  Si,  pendant  qu'elles  naviguent, 
on  les  touche,  nu'me  légèrement,  elles  replient  leurs 
tentacules,  contractent  leur  ombrelle,  et  s'eufoucent  dans 
la  mer. 

Une  étude  attentive  des  parties  marginales  des  Acalèphes 
a  fait  découvrir,  chez  un  certain  nombre,  des  oi'ganes 
visuels  et  auditifs.  M.  Kidliker  avait  constaté  l'existence 
des  premiers  dans  une  Océanie.  M,  Gegenbauer  les  a 
retrouvés  dans  plusieurs  autres  genres  (Rhizoslomes,  Péla- 
gies)-^  il  a  reconnu  en  même  temps  la  présence  des  seconds. 
Les  yeux  consistent  en  de  petites  masses  hémisphériques, 
celluleuses,  colorées,  dans  lesquelles  sont  enfoncés  à  moitié 
de  petits  cristallins  globuleux,  dont  la  partie  libre  est  par- 
faitement à  nu. 

Les  appareils  auditifs  se  trouvent  accolés  à  ces  organes  ; 
ce  sont  de  petites  vésicules  remplies  de  liquide.  11  existe 
donc  des  yeux  sans  paupières  et  sans  cornée,  et  des  oreilles 
sans  ouverture  et  sans  }»avillon  ! . . . 

V 

Mais  c'est  la  reproduction  de  ces  êtres  fugitifs,  parfai- 
tement étudiée  de  nos  jours,  qui  a  jiréseuté  de  merveilleux 
phénomènes. 

A  une  é[»0(pie  de  l'année,  les  .MimIuscs  sont  chargées 
d'œufs  ornés  des  couleurs  les  plus  vives^  suspendus  en 
larges  festons  à  leiu's  corps  llottauls.  tics  œufs  sont  très- 
petits. 

Dans  cei'taines  espèces,  ils  se  développe  ut  greil'és  au 
coi'[>s  de  la  Méduse,  et  ne  se  détachent  qii  après  leur  com- 
plet développement. 
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Dans  (I  jiiilrcs,  1rs  l;irvcs  ([u'ils  [H'utliiisciii  ne  ressem- 
Itlcni  uiillciiu'iil  à  leur  iiiùro.  Elles  sont  allongées,  vermi- 
formes,  nn  pen  élargies  à  lenr  extrémité  :  on  dirait  des 
Sangsnes  niicroscopiqnes.  l'allés  possèdent  des  cils  vihratiles 
à  peine  perceptibles,  ({iii  exécutent  des  mouvenients  assez 


(D'ypics  un  dessin  de  M.  Lac:tzc-DiitliiLTs_). 


vifs.  An  liiinl  d  un  cerlain  U'in[)S,  elles  se  tr.nisluriiient  en 
Poly[ies  pdurvus  de  huit  tentacules. 

Cette  S(irte  d  animal  piN'pai'atoire ,  crénlurc  vraiment 
surpi'cunule ,  jnuil  de  la  l'acuité  de  se  rejtrodnire  par  des 
tubercules  ou  Imurgeons,  (pii  n.nssent  à  la  snrl'ace  de  son 
corps,  et  aussi  jtar  des  tihnncnts  (jui  en  surgissent  çà  et  là. 
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Un  seul  iiulividii  peut  (leveiiir  ainsi  la  source!  d'une  nom- 
breuse eolonie. 

Ce  Polype  suliit  une  transformation  des  [)lus  remar- 
(piables.  Sa  structure  se  coniplicpie  ;  son  corps  s'articule, 
et  ])araît  composé  d'une  douzaine  de  dis(pies  empilés  les 
uns  sur  les  autres,  comme  les  rondelles  d'une  pile  de  N'olta. 


l,AilVli>    LlK    .-UbDlMs. 


Le  disque  su[)érieur  est  bombé;  il  se  sépare  de  la 
colonne  après  des  efforts  convulsifs  :  il  devient  libre.  11  en 
résulte  une  Méduse  excessivement  petite ,  assez  semblable 
à  une  étijile  ^ . 

Tous  les  disques,  c'est-à-dire  tous  les  individus,  s'isolent 
les  mis  après  les  autres  et  de  la  même  manière. 

Ainsi,  des  Zoophytes  sexués  se  propagent  suivant  les 
lois  ordinaires;  mais  ils  engendrent  des  enfants  qui  ne 
leur  ressemblent  pas,  et  qui  sont  neutres ,  c'est-à-dire  non 
sexués  (agames).  Ceux-ci  produisait,  par  bourgeonnement 
et  par  lissiparité,  des  individus  semblables  à  eux.  Ils  peu- 
vent donner  aussi  des  individus  sexués  ;  mais,  avant  l'appa- 
rition de  ceux-ci,  l'animal,  qui  était  simple,  se  transforme 
eu  animal  composé,  et  c'est  de  la  désagrégation  des  élé- 
ments de  ce  dernier  que  naissent  des  individus  pourvus  de 
sexe,  c'est-à-dire  les  animaux  les  [dus  eomiilels. 

'  \i>\L'/.  la  ii1uiii;1r'  M. 
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DEVELOPPEMENT    D' U  N  E    MEDUSE. 

(  Cyanea   capillata  et  Aureli.i  aunta  ) 

~;ies  de  la  larve  fixée    _8.g.io.  Division  en  disques  superposes 
;  eveloppement  du  disque  et  formation  de  la  jeune  Méduse 
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(les  deux  modes  de  propagidioii  si  dilTéreiits  (la  sexuelle 
et  la  non  sexuelle)  se  succèdent  d'une  manière  régulière. 
Ils  cdustituent  ainsi  une  combinaison  qui  a  reçu  le  nom  de 
(jénéralion  allernanle,  génération  dans  laquelle,  ainsi  que 
nous  venous  de  le  dire,  les  enfants  ne  ressemblent  jamais 
à  leur  mère,  mais  bien  à  leur  grand'mère. 

On  appelle  nourrices  (dénomination  assez  mal  choisie) 
les  individus  neutres  qui  produisent  les  individus  sexués. 

Ces  transformations  successives  qui  ont  lieu  dans  le 
même  animal  paraissent,  au  premier  abord,  lùen  extraor- 
dinaires. Cependant  il  se  passe  autour  de  nous,  et  chaque 
jour,  des  phénomènes  analogues  auxquels  nous  n'accordons 
([u'une  assez  mince  attention,  probablement  parce  qu'ils 
sont  très-communs  et  que  nous  y  sommes  très-habitués. 
Par  exemple ,  les  Papillons  les  plus  brillants  et  les  pbis 
vagabonds  pondent  des  œufs  immobiles,  arrondis  et  sans 
aucune  espèce  d'élégance.  Ces  œufs  produisent  des  che- 
nilles destinées  à  ramper  avec  peine,  vêtues  le  plus  souvent 
avec  simplicité.  Ces  chenilles,  à  leur  tour,  se  changent  en 
chrysalides  condamnées  à  un  repos  léthargique,  ovoïdes, 
couleur  de  corne,  et  ressemblant  à  des  momies.  Enfin, 
celles-ci  se  transforment  en  riches,  légers  et  pétulants 
Papillons.  Supposons  ces  insectes  excessivement  rares  et 
cachés  dans  les  profondeurs  de  l'Océan,  n'est-il  pas  vrai 
(ju'il  aurait  fallu  beaucoup  de  temps  pour  reconnaître  que 
l'œuf,  la  chenille,  la  clu^saUde  et  le  Papillon  ne  sont 
qu  un  même  animal?  Si  cet  insecte  avait  une  organisation 
moins  comphquée,  il  est  probable  que  sa  chenille  ou  sa 
chrysalide  (et  peut-être  même  son  œuf!)  pourraient  se 
reproduire  gemmiparement  ou  iissiparement,  c'est-à-dire 
par  bourgeons  et  par  scissions,  et  nous  aurions  des  phéno- 
mènes exactement  semblables  à  ceux  qui  se  présentent 
dans  l'éA^olution  d'une  Méduse. 

13 
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Tous  les  méJecius  savent  aujourd  liai  (|uc  les  Tctims, 
vers  parasites  rubanés  et  articulés,  ont  des  larves  [Cysli- 
cerçwes)  très-dilTérentes  de  l'état  parfait,  qui  possèdent  la 
faculté  de  pi'oduire  d'autres  lai'ves.  Chose  étonnante  !  ces 
curieux  animaux  sont  simples  à  nue  époipu;  de  leur  vie  , 
composés  à  une  seconde  époque,  et  redeviennent  sinqdes 
à  une  troisième. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  tout  change  et  rechange 
dans  la  Nature.  Dieu  seul  ne  change  pas! 

Ce  qui  est  digne  de  remarque  chez  les  Papillons,  c'est 
cette  alternance  de  vitalité  exaltée  et  de  vitalité  latente, 
de  mouvement  et  de  repos,  qu'on  observe  dans  la  succes- 
sion de  leurs  métamorphoses.  L'œuf  est  immobile,  la  che- 
liille  rampe,  la  clirysalide  dort,  et  le  Papillon  s'élance  dans 
les  airs.  Chaque  temps  d'évolution  est  précédé  par  un 
temps  d'arrêt.  C'est  là  une  des  grandes  lois  de  la  physio- 
logie. Voyez  le  modeste  Ver  à  soie  :  toutes  les  fois  qu'il  se 
dispose  à  changer  de  vêtement,  il  demeure  quelque  temps 
dans  une  sorte  de  torpeur.  11  se  prépare,  par  un  sinudacre 
de  la  mort,  aux  mouvements  d'une  nouvelle  vie. 

«  La  tendance  aux  métamorphoses,  dans  le  règne  ani- 
mal, considérée  dans  son  ensemble,  devient  de  plus  en  plus 
prononcée,  à  mesure  ([u  on  s'éloigne  davantage  des  types 
les  plus  élevés  de  l'organisation.   »   ((Juatrefages.) 


VI 


Quelques  Méduses  donnent  naissance,  ([uand  on  les 
touclu.',  à  une  sensation  brûlante  qui  rappelle  celle  des 
Orties.  De  là  les  noms  (VOrlies  de  mer  et  d' Àcalèphes  sous 
lesquels  on  a  désigné  ces  animaux. 

Une  des  [dus  redoutables ,    parmi   ces  espèces  remar- 
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<[ual)les,  c'est  la  Méduse  clievelue\  la  terreur  des  baigneurs 
et  des  baigneuses.  L'animal  représente  une  jolie  ombrelle 
brune ,  découpée  et  festonnée ,  avec  un  gros  pédicule  et 
dos  ]>ras  nombreux,  longs  et  rubanés,  qui  forment  après 
elle  une  clievelure  flottante,  d'autant  plus  dangereuse 
(ju  elle  est  presque  diaphane.  (Juaud  on  s'embarrasse 
inqirutlennuent  au  milieu  de  ces  filaments  empoisonnés, 
on  sent  bient(M  des  douleui's  aiguës  insupportables.  La 
Méduse,  en  fuyant,  abandonne  souvent  ses  cheveux,  qui 
se  détachent.  Ces  derniers,  quoique  isolés,  agissent  tou- 
jours, comme  si  l'animal  était  présent  et  comme  s'il  voulait 
se  venger  de  leur  séparation. 

Les  organes  iirlicants  des  Méduses  sont  des  coques 
très-petites  disséminées  dans  leur  peau,  sur  laquelle  elles 
forment  des  saillies  plus  ou  moins  tuberculeuses.  ()n  les 
observe  surtout  à  l'exti'émité  ou  le  long  des  tentacules.  Ces 
coques  sont  dures,  diaphanes  et  doublées  d'une  membrane 
mince  et  flexible.  Au  fond  de  leur  cavité  se  trouve  un  fil 
long  et  ténu ,  enroulé  sur  lui-même  pendant  le  repos.  Ce 
fil  peut  sortir  de  la  bourse ,  et  l'on  voit  alors  à  sa  base  une 
ou  plusieurs  pointes  aiguës  en  forme  de  dards.  Ces  poi- 
gnards microscopicpies,  probablement  creusés  d'im  petit 
canal,  sont  portés  par  une  glande  qui  sécrète  une  sorte  de 
venin.  C'est  avec  ces  petits  appareils  que  les  Méduses, 
dont  le  tissu  est  si  faible,  si  délicat,  et  l'intelligence  si 
obtuse,  si  bornée,  peuvent  se  défendre  et  même  attaquer. 
La  sensation  brûlante  ([u'elles  déterminent,  (juand  on  a 
l'imprudence  de  les  toucher,  est  si  forte,  qu'elle  peut  pro- 
duire l'efTet  d'un  vésicatoire,  et  donner  naissance  à  une 
affection  qui  dure  quelques  jours. 

La  Méduse  d'Àldrovande"',  qui  vit  dans  la  Méditerranée, 

'  Cyanœa  capiUata  Eschscholtz. 
5  Rhizostoma  Atdroviindi  Péron. 
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et  la  Méduse  de  Cuvier  \  i[ui  se  trouve  dans  la  Manche, 
sécrètent  une  bave  qui  uH're  des  propriétés  assez  irritantes. 
On  assure  qu'une  seide  goutte  suffit  pour  déterminer  une 
inflammation  de  la  conjonctive  et  même  des  [)aupières. 
Cette  bave  fait  naître  sur  la  main  tle  très-petites  élevures, 
accompagnées  d'une  vive  démangeaison. 


Vil 


C'est  dans  la  classe  des  Acalèplies  cpie  les  naturalistes 
ont  placé  les  Bêroês  et  les  Vélelles. 

Les  Béroés  ont  un  corps  ovoide  on  globuleux,  garni  de 


côtes  })lus  ou  moins  saillantes  ornées  de  denl<'lles  cl  iK'rissées 
de  filaments.  Ces  cotes  forment  quelquefois  des  sortes  d'ailes. 
Certains  Béroés  ressembleid  à  de  petits  barils  sans  fond; 
leurs  couleurs  sont  éclatantes  :  on  dirait  des  émaux  vivants. 
L'espèce  des  côtes  de  l'Irlande,  appelée  pomi forme',  est 
une  petite  sphère  du  })lus  pur  cristal,  nuancée  des  couleui's 

'  Rhizosluma  Cuvierii  Pôtou. 
-  Cydippe  pumifonnia  Pattersuii. 
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<!(' l'iris,   (juand  elle  mango,  on  distingue  sa  proie  à  tra- 
vers son  tissu.  Ses  côtes  sont  frangées;  on  y  remarque  des 
cils  diapliaïu^s  très-mobiles,  à  l'aide  desquels  le  délicieux 
ballon  glisse  et  avance  dans  les  eaux,    comme   un    petit 
météore.    Les   mouvements   des  cils   ont  lieu   avec  alter- 
nance, c'est-à-dire  que  ceux  d'une  rangée  s'agitent  avec 
vivacité  pendant  que  ceux  de  la  rangée  voisine  se   repo- 
sent, et  que  ces  derniers,  à  leur  tour,  se  mettent  en  mou- 
vement   ipiand   les   premiers   sont   en    repos.    Ce    Béroé 
semble  capricieux  dans  ses  évolutions  :  quelquefois  il  monte 
à  la  surface  de  la  mer,  lentement,  comme  une  bulle  qui 
s'élève,  et  redescend  avec  la  même  lenteur;  d'autres  fois 
il  opère  une  ascension  d'une  excessive  rapidité  et  une  des- 
cente  comme  la  chute  d'une  pierre.  D'autres  fois  encore, 
sans  s'élever  ni  descendre,  il  jurouette  sur  son  axe  vertical, 
et  décrit  une  suite  de  cercles  transversaux  ,   comme   un 
gracieux  valseur.  (Rymer  Jones.) 

Cette  jolie  espèce  possède  deux  tentacules  six  fois  plus 
longs  ([ue  son  corps,  très-fins,  très-délicats,  composés  d'un 
axe  capillaire  flexueux,  donnant  des  -branches  latérales 
courtes  et  arborisées.  Ces  tentacules  descendent  en  diver- 
geant de  la  partie  inférieure  dvi  corps  ;  ils  sont  très-ondu- 
leux  et  ressemblent  à  des  fds  d'Araignée.  (>n  assure  que 
leur  surface  est  couverte  de  vésicules  microscopiques 
étroites  et  piquantes,  qui  servent  probablement  à  étourdir 
ou  à  tuer  la  proie  (Strethill  Wright).  L'oi'gane  le  pbis  faible 
a  toujours  quelque  moyen  de  perfection;  il  peut  même 
devenir,  comme  on  voit,  un  instrument  très-dangereux. 

On  connaît  un  Béroé  phosphorescent'.  Ouand  il  tourbil- 
lonne, il  produit  l'effet  d'un  petit  corps  lumineux  en  forme 

'  On  a  signalé  plusicnrs  antres  Aialrphes  avec  une  propriété  analogue,  par 
exemple  la  Dianœa  cyanella  de  Lamarck,  et  VOceania  phosphorica  de  Pérou  et 
Lesueur. 
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de  colonne  toi^se ,  qui  cliange  constamment  de  place   en 
tournant  sur  lui-même. 

Les  Vélelles  ont  un  cartilage  intérieur,  ovale  et  transpa- 
rent, qui  soutient  la  substance  gélatineuse  de  leur  corps. 
Celui-ci  est  une  ombrelle  d'un  bleu  foncé ,  garnie  en  des- 


YELEI.LE 

(Velella  limbosa  Lamarck). 

sous  de  nombreux  suçoirs.  Une  crête  verticale,  en  forme 
de  voile ,  est  implantée  sur  son  cartilage  et  croise  oblique- 
ment son  dos. 

Les  Vélelles  flottent  souvent  en  grand  nombre  à  la  sur- 
face des  vagues,  maintenues  à  fleur  d'eau  par  l'air  qui  les 
leste  et  poussées  par  le  zéphyr  qui  frappe  sur  leur  voile. 


VIII 


On  anommé  Hydroslaiiques on  Hydroméduscs,  les  animaux 
de  la  même  classe,  essentiellement  nageui's,  cpii  possèdent 
une  ou  plusieurs  vessies  ordinairenient  remplies  d'air,  ou 
bien  des  cloches  natatoires  de  forme  variée.  Ces  él<''gants 
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animaux  flottent  souvent  sur  les  ondes,  au  milieu  des  plus 
grandes  agitations  àc  la  mm-,  comme  de  faibles  nacelles 


HYDROMEDUSE 

(Voolia). 


surprises  par  la  tempête;  mais  ils  sont  insubmersibles,  et, 
quoi  qu'il  arrive,  ils  restent  toujours  à  la  surface. 
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Ces  autres  Acalèphes  présentent  généralement  des  ten- 
tacules grêles  ou  fils  pêcheurs,  plus  ou  moins  longs,  souvent 
nombreux  et  de  la  plus  grande  délicatesse. 

Leurs  vessies  ou  leurs  cloches  les  soutiennent  dans  la 
mer;  leurs  tentacules  les  dirigent  dans  leur  marche,  et 
leurs  fils  pêcheurs  leur  servent  à  la  fois  d'organes  de 
défense,  d'organes  de  préhension  et  d'organes  de  succion. 

Les  Hydroméduses  sont  des  animaux  composés,  des 
sortes  de  Polypiers  voyageurs.  Leiu's  colonies  forment  des 
franges,  des  guirlandes,  des  grappes  d'une  légèreté  remar- 
quable. Ces  colonies  peuvent  ofTrii*  trois  sortes  d'animal- 
cules élémentaires  :  des  individus  nourriciers  stériles,  des 
individus  prolifères  sans  bouche,  et  des  individus  à  la 
fois  nourriciers  et  fertiles.  Les  premiers  ne  manquent  à 
aucun  geni'e  ;  les  seconds  et  les  troisièmes  n'existent  pas 
toujours.  On  rencontre  encore,  chez  les  Hydroméduses, 
des  bourgeons  reproducteurs,  soit  isolés,  soit  agglomérés. 
(C.  Vogt.) 

Ces  curieux  animaux  présentent,  ou  l)ien  une  grande 
ampoule  qui  domine  toute  leur  organisation,  ou  bien  des 
cloches  natatoires  égales  ou  inégales,  simplement  rappro- 
chées ou  diversement  emboîtées. 

Les  organes  natatoires  sont  passifs  dans  les  Phijsahes. 

Voyez,  sur  la  mer  calme,  cette  grande  vessie  oblongue , 
relevée  en  dessus  d'une  crête  saillante,  oblique  et  ridée, 
qui  ressemble  à  une  petite  voile  de  pourpre  et  d'azur  ten- 
due sur  une  nacelle  de  nacre.  Ce  brillant  Zoophyte  est 
désigné  par  les  marins  sous  les  noms  de    Vessie  de  mer, 

de  pelile  Galère,  de  Vaisseau  de  guerre  portugais Les 

savants  rai)pellcnt  Plujsalie  pélagiquoK  Va\  dessous  de  la 
vessie,  naissent  un  grand  nombre  de  tentacules  charnus, 

ritysalid  yclaçiica  l.amiirck. 
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oylindi'iquos  ,  tordus,  rayt's,  qui  descendent  perpendiculai- 
rement conimo  des  sondes  do  soie  bleue.  Ceux  du  milieu 
portent  des  groupes  de  petits  fdaments;  les  latéraux  se 
divisent  en  deux  branches  grêles,  souvent  très-inégales.  Ces 
longs  filaments  sont  semés  de  gouttelettes  chatoyantes  ou  de 


PIIYSALIE 
(Pliysatin  anlarclica  Le-sson), 


perles  étoilées  couleur  indigo,  qui  dessinent  des  bordures, 
des  zigzags  ou  des  spirales  d'une  élégance  peu  commune. 

«  Les  Galères,  dit  Lesson,  cheminent  parées  des  plus 
riches  couleurs.  La  partie  vésiculeuse  et  la  crête,  remplies 
dair,  sont  d'un  blanc  nacré  argentin,  auquel  s'unissent  les 
teintes  les  mieux  fondues  de  bleu,  de  violet  et  de  pourpre. 
Un  carmin  vif  colore  les  bouillonnements  du  biseau  de  la 
crête,  et  le  bleu  d'outremer  le  plus  suave  teint  les  divers 
tentacules.  » 
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Gardpz-vous  de  toiiclior  à  ce  petit  vaisseau  vivant  :  une 
cuisson  plus  Itrùlante  que  celle  de  la  piqûre  des  Orties 
punirait  la  main  téméraire  qui  oserait  le  saisir,  ('ette  sen- 
sation est  produite  par  un  liquide  corrosif  bleu,  de  con- 
sistance légèrement  sirupens(>  (Lesson).  Le  mal  dure  assez 
longtemps.  11  entraîne  quelquefois  une  tendance  synoopale 
(Dutertre,  Leblond).  Mais,  en  général,  il  ne  s'étend  pas  au 
delà  de  la  main. 

«  La  Vessie  de  mer,  dit  le  père  Fenillée,  m'occasionna, 
en  la  toueliant .  des  douleurs  si  vives,  que  j'i'u  eus  des 
convulsions.  » 

Le  i)ère  Dutertre,  étant  aux  Antilles,  dans  une  petite  em- 
barcation ,  vit  un  jour  une  Galère;  il  essaya  de  la  saisir  : 

Il  .le  ne  l'eus  pas  jdutot  prise,  ([ui'  toutes  ses  fibres  m'en- 
»  gliièreut  la  main,  et  à  peine  en  eus-je  senti  la  fraisclieur 
n  (car  elles  sont  froides  au  toucber),  qu'il  me  seml)la  avoir 
»  plongé  mon  bras,  jusqu'à  l'épaule,  dans  une  ebaudière 
n  d'imile  bouillante,  et  cela  avec  de  si  estranges  douleurs, 
»  que  quelque  violence  que  je  pusse  faire  pour  me  contenir. 
»  de  peur  qu'on  ne  se  moquast  de  moy,  je  ne  pus  m  em- 
»  pescber  de  crier  par  plusieurs  fois  à  pleine  teste  :  Miséri- 
»  corde,  mon  Dieu!  je  brusle!  je  l>rusl(>!...  » 

Leblond,  dans  son  Voijage  aux  Aniillcs,  donne  une  ligure 
de  la  Physalie  pélagique,  et  dit  :  «  Un  jour,  je  me  baignais 
avec  quel({ues  amis  dans  une  grande  anse ,  devant  mon 
haltitation.  Pendant  qu'on  péchait  de  la  Sardine  pour  le 
déjeuner,  je  m'amusais  à  plonger  à  la  manière  des  Cara'ibes, 
dans  la  lame  près  de  se  déployer...  Cette  prouesse  faillit  nie 
coûter  la  vie.  Une  Galère  (il  y  en  avait  idusieurs  d'échouées 
sur  le  sable)  se  fixa  sur  mon  épaule  gauche,  au  moment  où 
la  mer  me  rapportait  ù  terre;  je  la  détachai  promptement, 
mais  plusieurs  de  ses  filaments  restèrent  collés  à  ma  peau, 
jus([uau  bras.  Bientôt  je  sentis  à  l'aisselle  une  douleur  si 
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vive.  quo.  près  de  m'évanniiir.  je  saisis  un  flacon  d'huile  qui 
était  là,  et  j'en  avalai  la  moitié  pendant  qu'on  me  frottait 
avec  l'autre;  mais  la  douleur  s'étendant  au  coeur,  j'eus  un 
évanouissement.  Revenu  à  moi,  je  me  sentis  assez  bien 
pour  l'etourner  à  la  maison,  où  deux  heures  de  repos  me 
rétablirent,  à  la  cuisson  près,  qui  se  dissipa  dans  la  nuit.  » 

Meyen,  pendant  \c  iiremier  voyage  de  la  Princesse- 
Louise  autour  du  monde,  remarqua  une  magnifique  Phy-- 
salii'  qui  passait  près  du  navire.  Un  jeune  matelot,  hardi 
et  courageux ,  sauta  nu  dans  la  mer  pour  s'emparer  de 
l'animal,  nagea  vers  lui  et  le  saisit.  Celui-ci  entoura  son 
ravisseur  avec  ses  nom])reux  fdaments  (ils  avaient  près 
d'un  mètre  de  longueur);  le  jeune  homme,  épouvanté  et 
sentant  une  douleur  lu'ùlante,  cria  au  secours...  Il  eut  à 
peine  la  force  d'atteindre  le  vaisseau  et  de  se  faire  hisser 
à  l(ord;  mais  la  douleur  et  l'inflammation  furent  si  vio- 
lentes, qu'une  lièvre  cérébrale  se  déclara,  et  l'on  fut  très- 
inquiet  sur  sa  santé. 

Les  organes  natatoires  sont  actifs  dans  les  Diplnjes 
de  Cuvier.  les  Phijsophores  de  Forskill,  les  Apolémies  de 
Lesson. 

Chez  les  Diphyes,  deux  cloches  inégales  ou  deux  indi- 
vidus dilTérents  sont  toujours  ensemble,  mais  bien  autre- 
ment unis  (pie  Fhilémon  et  Baucis.  Un  des  individus  s'em- 
boîte dans  ime  cavité  de  l'autre.  L'emboîtant  pi'ddiiit  une 
sorte  de  chapelet  tjui  traverse  un  demi-canal  de  l'emboîté! 

Ces  animaux  sont  gélatineux,  pyramidaux,  ovoïdes, 
quelquefois  en  forme  de  Campanule  ou  de  sabot.  On  peut 
les  séparer  sans  mutilation,  et  les  conserver  vivants.  Mais 
f[uand  un  individu  est  isolé,  on  reconnaît  sans  peine  (ju'il 

s'ennuie,   (|u'il   souflre,    qu'il   dépérit il  lui    manque 

quelque  chose! 

Quelques  auteurs  regardent   chatpic   paire   d'individus 
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comme  un  mâle  et  une  femelle,  comme  deux  époux  étroi- 
tement unis.  Singulière  destinée  qu'une  vie  d'embrasse- 
ments  continus,  sans  trêve  ni  repos  !  L'amour  n'est  qu'un 
épisode  dans  la  vie  des  trois  quarts  des  animaux  ;  c'est  la 
vie  entière  dans  les  Dipliyes 


3-/   __ 


mniYii 
Diphyes  Borii  Giioy  et  Gainiai'd). 


Si  l'on  fait  naiti'e  entre  les  deux  cloches  d'une  Diphye 
un  long  fdament  capillaire,  ])lns  ou  moins  transparent, 
avec  de  nombreuses  branches  unilatérales  parallèles,  des- 
cendant verticalement  dans  l'eau  et  portant  de  petits  corps 
piriformcs  colorés,  on  aura  la  Galéolaire  orangée  \  mcv- 
veilleuse  colonie  liydrostatique  découverte  ])ar  M.  \  ogt  aux 
environs  de  Nice.  Ici  k^s  deux  cloches  n'ont  pas  de  sexe; 
on  les  considère  (•(imuie  des  vessies  natatoires  ((niiinunes 


'  Galeotariit  aufantinni  C,  VogI  (voy.  plnnclio  XII,  eM'i-iili'P  fl'niirrs  ce  sav.'int 
auteur). 


1  KACHET.r.  &C^?AR;; 
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:  i-act<.erti"j.tT  .nr  _i^:i  C  -Zt^s.  ,  •  ii'. 
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GALEOLAIRE    ORANGÉE 

Î.EDUSE  DE  LA  COTE  DE  NICE 


2       Colonie   fenielie 
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aux  individus,  et  destinées  à  les  soutenir  dans  l'eau.  C-eux-ci 
sont  les  eorps  pirifnnues  dont  nous  veuiMis  de    |i.irlei'.   Il  y 


PBÏSOPHORE 

iPhnsoiihora  htjdrost&lka  Foiskâl). 


en  a  de  mâles  et  de  femelles,  les  premiers  orangés,  et  les 
seconds  jaunâtres;  ils  ne  vivent  pas  ensemble,  ils  forment 
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des  associations  imisexiiées.  11  est  ])robablc  que  plusieurs 
Diphyes  sont  des  animaux  mutilés,  c'est-à-dire  privés  de 
leui's  fdaments,  et  par  eonsé(iuent  incomplets. 

Les  Physophores,  ou  Porle-vessies,  ont  des  cloches  nom- 
breuses. 

Lu  P/ujsophore  distique  est  une  d(3S  espèces  les  plus 
délicates  et  les  plus  jolies  de  ce  groupe.  A  l'extrémité  supé- 
riem'e  d'un  axe  grêle  et  flexueux  s'élève  une  petite  vessie 
oblongue  et  transparente,  mameloiniée  en  dessus.  A  droite 


l'IlïSUPIlOIlE    UlSTlyL  Ji 

{Pliysopliora  disllcha  Lei^son), 


et  à  gauche  de  cet  axe  naissent  trois  appendices  opposés, 
d'un  jaune  de  soufre,  trilobés,  c'est-à-dire  composés  d'une 
sorte  de  clochette  courte,  pourvue  de  chaque  côté  d'une 
ampoule  ovoïde.  En  dessous,  l'axe  supporte  une  trentaine 
de  tentacules  composant  un  bouquet  renversé,  cylindriques, 
atténués  à  leur  naissance  et  à  leur  terminaison,  par  consé- 
quent légèrement  fusiformes,  demi-transpai-ents,  d'un  rose 
pourpre,  i»lus  pâle  vers  l'extrémité  inférieure,  se  terminant 
chacun  i)ar  un  petit  suçoir.  Ils  sont  traversés  par  un  lila- 
ment  capillaire  d'un  pourpre  vif,  tordu  eu  zigzag.  Cette 
association  est-elle  complète  ?  N'avait-elle  pas  des  fila- 
ments capillaires,  comme  la  (îaléolaire  dont  nous  venons 
de  parler? 
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Dans  les  Apolémies.  les  eloches  sont  encore  [»lns  nom- 
breuses. 

La  contourncc^  l'éunit  la  tonne  la  plus  j^raeieuse  à  une 
tlélicatesse  de  tissu  et  une  transparence  étonnantes  (Vogt). 
Elle  ressemble,  en  naj^eant,  à  un  plumet  Innui'  de  petites 
floques  très-déliées,  d'une  couleur  rouge  ardente.  Cette 
charmante  espèce  a  été  décrite  avec  une  rare  exactitude 
jiar  MM.  Milne  Edwards  et  C.  ^ Ogt.  Ce  dernier  savant  en 
a  publié  une  excellente  figure  t[ue  nous  reproduisons. 

Les  cloches  natatoires  de  cette  espèce  composent  une 
masse  ayant  la  forme  d'un  œuf  allongé,  coupé  par  le  milieu, 
au  sommet  duquel  s  élève  une  vésicule  aérienne  très-petite, 
portée  par  un  col  court.  Dans  cette  masse,  on  compte  une 
douzaine  de  séries  vei'ticales  de  cloches  de  cristal,  emboî- 
tées mutuellement  par  les  bords  et  attachées  symétrique- 
ment à  un  axe  commun,  tordu  eu  spirale.  Chacune  d'elles 
}»résente  une  tache  jaune.  L'axe  commun  est  un  ruban 
rose  garni  dans  toute  sa  longueur  d'aspérités  creuses.  Les 
longs  fdaments  capillaires  qui  eu  naissent  sont  onduleux , 
transparents  et  à  peine  visibles  à  l'œil  nu;  ils  portent 
de  petits  corps  oblongs,  suspendus  comme  des  boucles 
d'oreilles. 

Les  individus  nourriciers  sontti'ès-petits  et  remarquables 
au  premier  coup  d'œil  par  la  teinte  pourpre  de  leur  cavité 
digestive.  Us  sont  fixés  sur  le  tronc  commun,  à  des  distances 
assez  égales,  et  presque  toujours  en  quinconce,  au  moyen 
de  pédicules  allongés. 

La  pai'tie  antérieure  de  l'animalcule  est  armée  de 
capsules  urticantes.  Sur  sa  partie  moyenne  existent  douze 
bourrelets  lougitudinaux  (cellules  biliaires)  qu'on  est  tenté 
de  prendre  pour  des  ovules.  A  la  base  de  la  tige  nait  le  fd 

'  Apolemia  contorta  C.  Vogt  (voy.  planche  XIII;. 
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pécheur,  ([ui  est  extrêmement  délié  et  garni  d'une  multi- 
tude de  vrilles  urtiofuites  rouges  attachées  à  des  lils  secon- 
daires dépendant  du  fil  pécheiu'.  Les  organes  urticants  sont 
de  deux  sortes  :  de  petits  sabres  serrés  verticalement  les 
uns  contre  les  autres,  et  des  fèves,  un  peu  plus  grandes, 
posées  sur  les  bords  du  cordon  rouge.  La  vrille  se  termine 
])ar  un  fil  incolore  tordu  en  spirale  et  couvert  de  lentilles 
urticantes.  [C.  ^'ogt.) 

Les  individus  reproducteurs  sont  }tlacés  entre  les  indi- 
vidus nourriciers.  On  les  a  comparés  à  des  boyaux  allongés 
et  dilatables  ;  ils  n'ont  pas  de  bouche  et  sont  toujours 
disposés  par  paire  sur  un  pédoncule  bifide.  A  leur  base  se 
voit  souvent  un  fil  pêcheur  rabougri,  court,  hérissé  sur 
toute  sa  surface  de  capsules  urticantes.  (C.  Vogt.) 

Quelle  complication,  quelle  variété  et  quel  déveloi)pe- 
ment  dans  ces  i)etits  appareils  d'attaque  et  de  défense! 
Mais  aussi  les  élégantes  Apoléraies,  si  légères  et  si  fragiles, 
n'ont  guère  plus  de  consistance  qu'mi  amas  de  bulles  de 
savon . 


CHAPITRE    XIV 


LES  ETOILES   DE  MER. 


Vus  idz  t'EsU'la  dé  la  mur. 

(K.   SlAIREM,   liGS.l 


I 


Oue  (le  roriiics  viii'iées  dans  les  populatiuiis  aquatiques! 
Nalure  se  plail  en  diversité \  disait  avec  raison  un  ancien 


blUILI.?    IIL     .111.11. 


roi  de  France.  \  oici  des  animaux  dont  la  charpente  paraît 
dessinée  par  quelque  géomètre  ;  on  les  a[tpelle  Étoiles  de 
mer  ou  Astéries. 


'  (1  Ludens  iiulijinuriika  natura,  »  (Ll\iNÉ.) 
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Leur  l'esseuiblaiice  avec  la  ligure  bieu  connue  que  uous 
uouununs  étoile  a  frappé  depuis  longtemps  tous  les  natu- 
ralistes et  tous  les  amateurs.  Cependant  lorganisation  de 
nos  bètes  mainues  est  loin  d'être  rigoureusement  régu- 
lière; car  la  puissance  créatrice,  dans  la  construction  des 
animaux ,  emploie  bien  l'arement  les  lignes  })arfaitement 
droites  :  elle  préfère  les  cercles  ou  les  arcs,  elle  ondule  ! 

Les  Etoiles  de  mer  sont  des  animaux  sans  vertèbres, 
le  plus  souvent  déprimés,  pentagonaux,  à  brandies  à  peu 


ASlERlli  VIOMiTTE 
[Uraster   Vinlaceiis  Muller). 


près  égales  entre  elles  et  disposées  comme  des  rayons.  Ces 
rayons  sont  plus  ou  moins  triangulaires.  L'animal  en  offre 
babituellement  cinq  :  il  a  cinq  branches,  comme  une  croix 
d'honneur. 

Les  Étoiles  de  mer  jonchent  le  sol  des  forêts  sous- 
marines. 

Les  sondages  récennuent  faits  par  le  capitaine  Mac 
Clintock,  pour  explorer  le  trajet  ilu  télégraitlie  nord- 
atlantique,  ont  fait  découvrir,  à  une  profondeur  de  i)lus  de 
oOO  mètres,  des  Astéries  vivantes,  qui  appartiennent  à  des 
espèces  dont  on  a  retrouvé  les  traces  dans  les  couches  de 
terrain  les  plus  anciennes,  et  ipii  prospèrent,  sous  cette 
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('iioi'iiR'  pirssioii ,  dans  unr  région  presque  inaceessible  à 
la  liiinièrc  du  soleil. 

Il  n'existe  rien  dans  les  eaux  douées  qui  ressendjle  aux 
Astéries.  Ce  sont  par  conséquent  des  animaux  essentielle- 
ment marins. 

Certaines  espèces  sont  extrêmement  nombreuses,  à  te 
point  qu'on  en  charge  des  tombereaux  pour  les  transporter 
dans  les  champs  et  pour  en  fumer  les  terres. 

Edward  Forbes  a  observé,  dans  les  Liddies,  une  singu- 
lière faculté.  L'animal  peut  se  détruire  en  quelque  sorte  de 
lui-même,  en  détachant  et  abandonnant  d'abord  ses  bras, 
qui  se  rompent,  et  en  se  divisant  ensuite  par  morceaux.  JNe 
pouvant  pas  se  défendre  tout  entier,  il  se  tue  en  détail. 
C  est  un  suicide  partiel! 


Les  Etoiles  de  mer  ollrent  les  couleurs  les  [)lus  variées  : 
il  y  en  a  d'un  gris  jaunâtre,  d  un  jaune  orangé,  d'un  rouge 
grenat,  d  un  violet  enfumé,  d  un  roux  obscur 

Leur  corps  est  soutenu  par  une  enveloppe  calcaire  com- 
posée de  pièces  juxtai)osées  réunies  par  des  fibres  tendi- 
neuses, et  armé  de  tubercules  et  de  piquants. 

]\L  Gaudry  a  évalué  à  plus  de  11  000  les  pièces  solides 
qui  se  trouvent  dans  Y  Etoile  de  mer  rougeâlre\  une  des 
espèces  les  plus  communes  de  l'Europe. 

Les  Astéries  ont  la  bouche  au  centre  de  la  surlace  infé- 
rieure. De  cette  bouche  partent  autant  de  gouttières  ou 
sillons  qu'il  y  a  d  appendices  brachiaux.  (ïes  gouttières 
donnent  passage  aux  organes  du  mouvement. 

'  Asteracanthiun  riibeiis  MûUer  et  Troschel. 
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(Icux-ci  forment  une  double  ou  (jundruple  rangée.  Ils 
consistent  en  des  cylindres  charnus,  grêles,  tulnileux,  ter- 
minés, dans  le  plus  grand  uond^re,  par  une  petite  vésicule 
globuleuse    rem}»lie   d'un    li({uide   aqueux.    Ils   sont  très- 


AsThlUE     \  L  11     li.\     DESSl  s     Ll     tN     UESSUl  S 

(Astropccleii  spinutosiis  Miilli'r  il  Troscliell. 


extensibles.  (Juand  les  [lieds  sortent,  la  vessie  coutivicléc 
pousse  l'eau  dans  le  tidje,  qui  se  roidit.  Quand  les  pieds 
rentrent,  leur  peau  musculaire  renvoie  leiu'  contenu  dans 
la  vessie.  L  Etoile  s'accroche  aux  corps  étrangers  au  moyen 
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(le  ces  organes,  et  réussit  à  exécuter  les  ftiihles  mouve- 
ments (|ui  constituent  sa  progression. 

Malgré  ce  iir(jiligieux  attirail  de  jambes,  l'animal  ne  va 
guère  |)his  vite  ([ue  beaucoup  dhabitants  de  l'eau  sali'c  (pii 
n'en  ont  qu  une  seule  ou  qui  n'en  possèdent  pas. 

Si  l'on  renverse  um;  Astérie  sur  le  dos,  elle  reste  d'abord 
innnobile.  les  pieds  enfermés.  Bientôt  elle  fait  sortir  ces 
diTiiiers,  semblables  à  autant  de  petits  V'^ers;  elle  les  porte 
en  axant  et  eu  arrière,  ('(iiiiiiic  pour  reconnaître  le  terrain: 


ASTERIE    ÉQUESTRE 
(doniasler  equestris  Gnielin). 


elle  les  incline  vers  le  fond  du  vas(^.  et  les  fixe  les  nns 
après  les  antres,  (juand  il  y  en  a  nu  nombre  suffisant 
d'attacliés,  l'animal  se  retonrne. 

On  croit  que  ces  organes  jouent  en  même  temps  un  rôle 
important  dans  la  respiration.  Par  moments,  même  pendant 
le  repos,  ils  sont  travers(''s  par  des  courants  intérieurs  de 
corpuscules. 

La  boiudie  des  Astéries  se  rend  ]ii'es(pie  imim-dialement 
dans  l'estomac.  Celui-ci  forme  un  grand  sac  qui  envoie  un 
long   prolongement  dans   l'intérieur  de  chaque  bras.  Ces 


2U  LE  MONDE   DE    F.A   MKH. 

prol(ii)f;enu'uts  sont  des  espèces  d'intestins...  Des  intestins 
dans  des  bras  ! 

Ces  animaux  sont  très-voraces  :  ils  engloutissent  leur 
proie  vivante  d  un  seul  morceau.  Quand  la  victime  est  trop 
grosse  pour  la  bouche,  l'estomac  se  porte  au-devant  d  Clic. 

Chez  la  plupart  des  animaux,  les  lèvres  sont  les  pour- 
voyeuses de  la  cavité  digestive.  Ici  cette  dernière  se  passe 
des  lèvres,  elle  se  pourvoit  toute  seule! 

Les  Etoiles  de  mer  peuvent  manger  jusqu'à  des  lluitrcs. 
Est-ce  bien  vrai?  Leur  bouche  est  étroite  et  non  dilatable, 
et  une  Huître  est  un  morceau  assez  volumineux  !  ^'oici 
comment  procèdent  les  Astéries,  suivant  M.  Rymer  Joues. 
Elles  saisissent  l'Huître  entre  leurs  rayons,  et  la  main- 
tiennent sous  leur  bouche  au  moyen  de  leurs  suçoirs;  elles 
retoiu'nent  leur  estomac,  qui  enveloppe  de  ses  replis  le 
Uîalheureux  mollusque,  et  distille  i)eut-être  sur  son  corjis 
un  li([nide  stupéfiant  (?).  Bientôt  la  pauvre  victime  écarte 
les  volets  de  sa  coquille,  livre  ses  organes  à  merci,  et 
devient  la  proie  du  ravisseur  étoile. 

Les  Astéries  jouent  un  rôle  inqjortant  dans  la  police 
et  l'hygiène  de  la  mer.  Elles  aiment  les  viantles  mortes  de 
toute  nature,  et  dé|tloient  une  activité  merveilleuse  à  recher- 
cher, à  dévorer,  à  faire  disparaître  les  diverses  matières 
animales  corrompues.  Cet  imitortant  travail  de  ]>ropreté 
et  de  salubrité  est  accompli  sur  une  immense  échelle,  silen- 
cieusement, tranqtiillement  et  continucllcinent...  (lloire 
à  Dieu  ! 

C'est  M.  Ehrenberg  qui  a  découvert  h's  yeux  des  Asté- 
ries. Ils  sont  placés  à  l'extrémité  inférieure,  au  bout  de 
chaque  bi'as.  (L'œil  dans  la  main,  comme  Figaro!)  Ce  sont 
des  globules  d'un  rouge  vil',  cutoin'és  d'un  rempart  de 
cils  épineux.  Pour  s'en  servir,  l'animal  est  obligé  de  les 
ramener  eu  dessous  en  l'clevant  son  rayon.  Ou  reste,  ces 
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organes  doivent  être  bien  imparfaits,  puisque,  malgré  les 
recherches  les  plus  minutieuses,  on  n'a  pu  y  trouver  un 
fristallin  (N'alentin).  (^.ependant  Edward  Forbes  raconte 
avec  beaucoup  despj'it  l'histoire  d'uiu'  l^toile  de  mer  de 
la  Méditerranée,  la  Luidie  ciliaire\  <{ui,  après  lui  avoir 
échappé,  en  sacriGant  ses  bras,  ouvrait  et  feiunait  sa  pau- 
pière épineuse,  et  le  regardait  avec  un  air  moqueur! 


m 


Le  frai  des  Étoiles  <le  mer  passe  pour  un  poison  violent. 

Leurs  œufs  sont  en  nombre  très-considérable.  La  mère 
les  porte  dans  une  cavité  formée  par  la  courbure  du  corps 
et  des  i^ayons.  Ils  sont  logés  de  manière  que  l'animal  est 
obligé  de  fermer  sa  cavité  digestive  et  de  se  passer  de  nour- 
riture pendant  tout  le  temps  de  sa  gestation.  On  a  vu  une 
Astérie  rester  ainsi  onze  jours  sans  aliments.  Les  femelles 
de  presc[ue  tous  les  animaux  mangent  double,  cpiand  elles 
sont  dans  une  situation  intéressante  ! 

Les  œufs  sont  jaunâtres  on  rougeàtres;  ils  produisent  des 
petits  ovoïdes  et  sans  rayons,  mais  pourvus  de  cils  vibra- 
tiles  qui  leur  donnent  l'aspect  des  Infusoires.  Us  nagent 
avec  vivacité. 

Au  bout  de  (|uel([iies  jours,  des  appendices  bourgeonnent 
sur  la  partie  antérieiu'c  du  corps,  et  forment  comme  quatre 
petits  bras,  à  l'aide  des([uels  la  larve  se  fixe  sur  sa  mère. 
Ce  ne  sont  encore  que  des  membres  provisoires.  Le  corps 
s'aplatit  ensuite  graduellement,  et  se  transforme  en  un 
disque  d'abord  arrondi,  sur  une  des  faces  duquel,  vers  le 
milieu,  surgissent,  sous  forme  de  protubérances  globulaires, 

'  LuAdia  ciliaris  llujnrdiii. 
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les  rudiineiits  des  suçoirs.  Il  y  en  a  dix  rangées  concen- 
triques. Enfin ,  le  corps  devient  pentagonal  et  plus  ou 
moins  semblable  à  une  étoile.  Les  rayons  soi'tent  des  angles, 
et  l'animal  est  complet. 


ASTERIE   EM    PLEINE    BEPRODUCTION   DE    SES    nAYO>'S 
l'essinde  d'aïuTS  le  vivant  {Concarneau). 


Les  Étoiles  de  mer  jouissent  à  un  baut  degré  du  phé- 
nomène vital  de  la  rédinlégrallon;  elles  reproduisent  avec 
une  facilité  étonnante  des  parties  qui  leur  ont  été  enlevées. 
Les  individus  qui  perdent  par  accident  un  ou  plusieurs 
bras,  les  remplacent  plus  tard  par  des  bras  exactement 
semblables.  Ces  nouveaux  membres  en  voie  de  développe- 
ment sont  d'abord  très-petits,  d'où  il  résulte  nécessaire- 
ment une  abciTalioii  dans  la  l'\<ruvr  étoib'-e  de  l'Astérie. 
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Il  existe  une  espèce  d(>  l(K'é;ui  Jndieu',  qui  offre  souvent 
quatre  l)ras,  sur  cin({,  nouvellement  re[iroduits,  et  par  con- 
séquent [tins  petits  «pie  le  cinquième.  \.' étoile  i\  ]>ris  l'aspect 
dune  comète. 

Sir  John  Dalyell  recueillit,  le  10  juin,  un  rayon  isolé 
dinie  Astérie.  Ce  rayon  ne  donnait  aucun  signe  de  l'epro- 
duction.  Mais,  le  15,  parurent  les  rudiments  de  quatre  nou- 
veaux rayons,  indiqués  par  de  petites  [)roéminences.  Vers 
le  soir,  un  de  ces  rudiments  avait  grossi  du  double  ;  les 
autres  se  trouvaient  moins  avancés.  Un  orifice,  cest-à-dire 
une  bouche,  commençait  à  se  former  au  centre  du  nouveau 
groupe.  Le  travail  reproducteur  fut  alors  en  pleine  activité, 
et,  trois  jours  plus  tard,  l'animal  possédait  cinq  rayons, 
dont  quatre  lilliputiens,  comparés  au  rayon  primitif.  Au 
bout  d'un  mois,  ce  dernier  tomba  par  morceaux,  laissant 
l'Etoile  nouvelle  composée  de  quatre  petites  branches 
symétriques.  Le  vieux  rayon  était  renqdacé  par  un  jeuii< 
animal  complet.  (Hymer  Jones.) 


IV 


Les  Astéries  sont  tourmentées  par  des  parasites.  Il  n'est 
peut-être  pas  d'animal,  marin  ou  non  marin,  qui  ne  serve 
de  retraite  et  de  nourriture  à  un  autre  animal  on  à  plu- 
sieurs autres  animaux.  Vivre  aux  dépens  dautrui,  est  une 
des  grandes  lois  de  la  physiologie.  Généralement,  les  para- 
sites appartiennent  à  un  groupe  moins  élevé  en  organisa- 
tion que  la  victime  qu'ils  exploitent.  Le  contraire  arrive- 
rarement.  En  voici  un  exemple  :  c'est  un  petit  Poisson 
<pn  passe  sa  vie  dans  la  cavité  intestinale  d'une  Astérie. 

'  Opltidiasler  miliaris  .Mûller  cl  'ri^iscliel. 
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Ce  petit  poisson  s'appelle  Oxybalc  de  Brandes';  l'Astérie 
se  nomme  Cidcite  ih'scoïdc-.  Un  N'ertébré  vivant  dans  un 
Invertébré  ^  ! 


V 


Certaines  Etoiles  de  mer  ont  un  corps  en  forme  de  petit 
dis(pie  pins  on  moins  rond,  d'où  partent  des  l'ayons  soutenus 
par  une  série  d'osselets  :  ce  sont  les  Ophiures,  ainsi  appelées 
à  cause  de  la  ressemblance  grossière  qui  existe  entre  leurs 
bi-as  et  la  queue  d'un  Serpent.  Ces  liras  sont  allongés, 
grêles,  flexibles,  onduleux,  quelquefois  garnis  sur  les  cotés 
d'épines  ou  de  soies. 

Chez  plnsieurs  espèces,  dites  Aslrophijles.  ils  se  bifur- 
quent vers  leur  origine,  puis  se  subdivisent  en  deux  ou 
trois  rameaux  qui  émettent  des  ramnscules  plus  ou  moins 
nombreux,  très-fins  et  très-contournés.  Dans  un  individu, 
on  a  compté  81  920  ramifications. 

Les  rayons  élégants  des  Ophiures  s'agitent  et  se  tordent 
suivant  les  besoins  ;  ils  saisissent  les  proies  qui  sont  à  leur 
portée,  et  les  dirigent  vers  la  bouche,  placée  toujours  au- 
dessous  et  au  centre  de  l'Etoile. 

Chez  les  Astrophytes,  l'ensemble  des  bras  forme  comme 
nu  tilet  pour  prendre  les  victimes,  et  même  connue  un 
panier  pour  les  tenir  en  réserve. 

La  cavité  viscérale  est  absolument  limitée  au  centre  de 
la  bète,  et  ne  se  prolonge  |tas  dans  les  bras,  connue  (  lifz 
les  Astéries. 


'  Oxybates  Brandesii  lik'ktT. 
-  Culcita  discuidea  Agassiz. 

3  l'n  autre  petit  Poisson,   le  Fieranfcr  Fûnlniieaii  de  Uissu,  liabile  en  i)ara- 
sile  dans  le  gros  intestin  de  VHnIothurie  roijule  de  Ciivier. 
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Oiiaïul  on  met  iiiic  Ophiure  dans  une  eau  malpropre, 
ses  rayons  tombent  les  uns  après  les  autres,  morceau  par 
moroeau,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que  le  (lis(|uo. 
Mf^ui'ez-vous  une  roue  réduite  à  son  moyeu.  Cependant 
I  animal  vit  encore  et  mange  toujours  avec  avidité.  (Rymor 
Jones.) 


(Asln'filnitiiti  vi'iriirosum  Miillei- oi  Tiosrliol). 


Vers  le  commencement  d'avril,  les  bords  du  disque  se 
gonflent;  l'espace  inttn'médiaire  entre  les  rayons  est  envahi 
par  le  frai.  Les  cfufs  sont  ovoïdes  et  «l'iui  rouge  brillant. 

\'ers  les  mois  d'août  et  de  septembre,  paraissent  les 
petits.  Au  moment  de  leur  naissance,  ils  sont  presque 
microscopiques,  transparents  et  légèrement  verdàtres;  ils 
présentent  une  forme  très-bizarre.  On  les  a  comparés  au 
chevalel  d'un  peinlre.  La  partie  supérieure  du  corps  seml>le 
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colloïde  ;  la  pni'tip  inférieure  est  divisée  en  luiit  prolonge- 
ments de  diverses  dimensions,  disposés  en  deux  groupes 
divergents.    Ces    [irolongements  offrent   des   cils ,   et  sont 


LARVE    nitdSSIE    n  ECIMNODEIIME 

IPUileiis  parailoxiis  .1.  Miillcr). 


légèrement  orangés  vers  leur  extrémité.  Chacun  est  sou- 
tenu par  un  petit  support  calcaire  intérieur.  Ces  larves  sin- 
gulières ont  été  décrites  sous  le  nom  de  Phtteiis  para- 
doxus. 


VI 


En  terminant  ce  chapitre,  nous  devons  dire  un  mot  de 
la  Têle  de  Méduse  \  lune  des  productions  les  plus  extra- 
ordinaires de  la  mer. 

Cet  animal  est  très-rare.  11  a  été  péché  plusieurs  fois,  à 
de  grandes  profondeurs,  dans  la  mer  des  Antilles.  On  Va 
désigné  d'ahord  sous  le  nom  de  Palmier  manu. 

Son  corps  est  pédicule  et  revêtu  d'un  test  calcaire  (calice) 
seinhlable  à  une  fleur.  Cette  enveloppe  a  des  plaques  poly- 
gonales et  des  rayons  élégants. 


l'i'nlijrriiiuscajiiU  Medusœ  Millier. 
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La  Tote  de  Méduse  est  une  Astérie  ;idhéi'eiite  (nous 
allions  dire  une  étoile  iixe  !),  et  par  eonséijuent  impar- 
faite. 

Elle  n'a  pas  de  bouche,  et  son  appareil  tligestif  paraît 


l'tMAIllIM,    Il  ].l  Unl'i; 

[l'ciitucriinis  cuiopœits  Thoin;i5oiiK 


Irès-riidimentaire.  Son  pédicule  est  grêle,  anguleux  et  arti- 
culé; il  permet  à  l'animal  de  se  lialancer  dans  tous  les 
sensj  et  semble  jouir  d'une  sorte  de  sensibilité. 

Entre  les  animaux  qui  ne  cluuigeiit  pas  de  place  et  les 
animaux  (pu  se  meuvent,  il  faut  mettre,  comme  intermé- 
diaires, les  animaux  fixés  ([ui  se  balancent.  Toujours  des 
ti'ansitions  ! 

En  1823,  M.  Thompson  a  découvert  une  seconde  espèce 
de  Tète  de  Méduse,  dans  les  mers  d'Europe. 

La  Pentacrine  d'Europe  est  très-petite.  Ses  rayons  sont 
profondément  divisés  en  deux  })arties  ;  l'animal  semble  en 
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avoir  dix.  Ils  suai  ornés  de  cils  teiitHculHiix's  disposés  avec 
régularité.  I^c  pédicule  de  cette  espèce  est  grêle  comme 
un  lil. 

Hue  d'organisations  encore  inconnues  renfermées  dans 
les  profondeurs  de  !'<  >céan  ! 


CHAPITRE  XV 

LES  OURSINS. 


Atru  iiiiiiji.i  [jUrcs  et  EciiiNii!,  cequora  cèlent. 
(Horace.) 


I 


Les  Astéries  ressenibleiit  à  des  étoiles,  les  Oursins  res- 
seinljieiit  à  des  ineloiis.  Tous  aiipartieimeut  pourtant  à  la 
même  elasse  :  ce  sont  des  Echinodermes. 

Les  Oursins  sont  vêtus  d'une  tuni([ue  calcaire  souvent 
globuleuse  ou  ovoïde,  quelquefois  déprimée,  composée  de 
pla(jues  (assules)  hexagonales  ou  polygonales  soudées  inti- 
mement entre  elles ,  formant  vingt  rangées  symétriques 
distribuées  par  paires.  Les  i*angées  les  plus  larges  portent 
des  piquants  mobiles  (bagueUes) ,  qui  sont  à  la  fois  des 
organes  de  protection  et  des  organes  de  mouvement;  les 
autres  sont  percées  de  pores  en  séries  longitudinales  régu- 
lières comme  les  allées  d'un  jardin  [amhulacres) ,  lesquels 
donnent  issue  à  des  tilaments  (tentacules)  dont  l'animal  se 
sei't  pour  respirer  et  pour  marcher. 

Dans  ï Oursin  comestible  \  la  coquille  est  conqiosée  d  au 
moins  10  000  pièces  distinctes,  admirablement  assemblées 

'  Sphœrechinus  esculeiitus  llesur. 
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et  si  solidement  unies,  que  l'eusemble  paraît  iaruier  un 
seul  corps. 

Les  piquants  sont  souvent  tràs-noml)reux;  ils  recouvrent 
et  protègent  1  enveloppe.  De  là  le  nom  de  Hérissons  de 
mer  qu'on  a  souvent  donné  à  ces  animaux.  Les  mots 
Oursin,  Echinus,  Echinoderme,  indiquent  aussi  cette  armure 


UIIISLV  MAMliLUMi 

[Ethinua  iiiantillaliis  L;tiiiaicKj. 


épineuse.  Dans  une  "espèce,  on  a  compté  jusqu  à  2U(I(> 
piquants;  dans  l'Oursin  comesti]>le,  il  y  en  a  au  moins 
3000.  Ces  appendices  caclient  tout  à  lait  i;i  liiuique  calcaire 
qui  les  poi'te  ,  comme  les  perles  nombreuses  qui  couvraient 
le  fameux  hai)if  du  duc  de  Saint-Simon.  L  étoile  «'lait  de 
soie,  mais  on  ne  la  voyait  pas! 

Les  piquants  des  Oursins  oltreut  à  la  base  une  petite  tète 
lisse ,  séparée  par  un  étranglement.  La  l'ace  inlericuj^e  de 
cette  tète  est  creusée  d  une  facette  concave  qui  s'articule 
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avec  un  tul)erc'ulc  de  la  cocjue.  Cilia([iu'  pKjiniiil  est  mis  en 
mouvement  par  un  appareil  spécial. 

Ces  épines  présentent  une  structure  poreuse.  Elles  sont 
souvent  sillonnées  longitudinalement  ou  formées  de  lamelles 
rayonnantes  partant  de  leur  axe.  toutes  criblées  de  trous 
et  réunies  entre  elles  par  des  prolongements  transverses; 
de  telle  sorte  qu'on  ne  voit  à  l'extérieur  que  les  bords  de 
ces  lames  revêtus  d'une  membrane  garnie  de  cils  vibra- 
tiles. 

Les  dimensions  et  les  formes  des  piquants  sont  extrê- 
mement variables.  Des  Oursins  ont  des  épines  trois  ou 
quatre  fois  plus  longues  que  le  diamètre  de  lexu*  enveloppe 
testacée  ;  tandis  que  d'autres  en  ont  de  trois  ou  (j^uatre  fois 
plus  courtes.  Dans  quelques-uns ,  ces  organes  sont  réduits 
à  de  petites  soies  coucbées  sur  la  coque  protectrice. 

Les  appendices  dont  il  s'agit  paraissent  ordinairement 
subulés  et  pointus ,  ou  cylindriques  et  obtus.  Certaines 
espèces  en  otfrent  d'aplatis,  même  de  tranchants  sur  les 
bords. 

Dans  les  Oursins  fossiles,  on  trouve  des  piquants  tantôt 
creusés  en  entonnoir,  tantôt  dilatés  en  olive.  On  donnait 
autrefois  à  ces  derniers,  très-communs  dans  le  terrain  ju- 
rassique, le  nom  de  pierres  judaïques. 

Chez  une  espèce'  qui  vit  à  la  Nouvelle -Hollande, 
M.  Hupé  a  trouvé  un  Mollusque  gastéropode  du  genre 
Si  y  h  fer,  enfermé  dans  un  de  ses  piquants,  creusé  et  pro- 
fondément modifié,  quant  à  sa  foi'me  et  quant  à  sa  struc- 
ture, par  la  présence  de  ce  petit  parasite  ! 

De  tous  les  tableaux  que  nous  olfre  la  Nature,  il  en  est 
peu  (pu  aient  plus  de  charmes  que  ceux  dans  lesquels  nous 
voyons  les  créatures  se  donner  les  unes  aux  autres  abri . 

'  Leiocidaris  imperialis  Desor. 
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uuuiTitui'u  et  protection voloutairoment  ou  involoiitai- 

reiiieiit.  L'instinct  du  Slylifer  n'est-il  pas  merveilleux?  Lu 
Nature  protège  un  animal  en  hérissant  son  corps  d'une 
armure  de  poignards.  Arrive  un  autre  animal  qui  se  met  en 
sûreté  dans  un  de  ces  poùjnardsl 

Quand  les  piquants  sont  tombés,  les  Oursins  de  nos  côtes 


OrnSlN    GRIMPANT    CONTRli    LA    PARUI    D  UN    AQl'AniVM. 
(nessinc  d'après  le  vi'atil,  ù  Concartieau.) 


prennent  la  physionomie  de  petits  fruits  globuleux  ornés 
de  cotes  et  de  tubercules  symétriquement  distribués.  J^eui' 
forme  arrondie,  et  plus  encore  leur  substance  calcaire,  leur 
ont  fait  donner,  dans  certaines  localités,  le  nom  à  œufs 
de  mer. 

Les  espèces  déprimées  ou  tout  à  fait  aplaties  ressemblent 
beaucoup  plus  à  des  galettes  qu'à  des  œufs. 
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Les  (ilauients  teutiiculaires  des  Oursins  sont  tiibii- 
leux,  très-extensibles  et  terminés  par  une  petite  ampoule. 
Ils  peuvent  se  gonfler  et  se  roidir  ;  ils  dépassent  alors 
la  longueur  des  piquants,  et  vont  se  fixer  aux  corps 
étrangers. 

Ces  organes  sont  très-nombreux  dans  l'Oursin  ordinaire, 
il  y  en  a  au  moins  1400,  et  dans  l'Oursin  melon  environ 
4300.  (Caillaud.) 

Les  Oursins  se  meuvent  avec  leurs  filaments  et  leurs 
épines.  Edward  Forbes  en  a  vu  grimper  sur  les  parois  vei'- 
ticales  d'un  vase  très-lisse. 

Pour  comprendre  la  manière  dont  ces  animaux  se  ser- 
vent de  leurs  organes,  supposons  un  individu  au  repos. 
Tous  ses  piquants  sont  immobiles  et  tous  ses  filaments 
retirés  dans  la  coque.  (Juelques-uns  de  ces  derniers  com- 
mencent à  sortir,  ils  s'allongent  et  tàtent  le  terrain  tout 
autour  ;  d'autres  les  suivent.  L'animal  les  fixe  solidement. 
S'il  veut  changer  de  place,  les  filaments  antérieurs  se 
contractent,  pendant  que  ceux  de  derrière  lâchent  prise, 
et  la  coquille  est  poiiée  en  avant.  L'Oursin  marche  ainsi 
avec  aisance,  et  même  avec  rapidité.  Pendant  sa  progres- 
sion, les  suçoirs  ne  sont  que  très -faiblement  aidés  par 
les  piquants;  ceux-ci  ne  servent  que  de  points  d'appui  sur 
lesquels  roule  l'animal. 

Les  Oursins  i>euvent  voyager  sur  le  dos  comme  sur  le 
ventre.  Quelle  que  soit  leur  posture,  il  y  a  toujours  un  cer- 
tain nombre  de  pi({uants  qui  les  portent  et  de  suçoirs  qui 
les  fixent.  Dans  certaines  circonstances ,  l'animal  marche 
en  tournant  sur  lui-même,  comme  une  roue  en  mou- 
vement. 
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Il 


La  bouche  des  Oursins  est  située  au-dessous  du  corps , 
ordinairement  vers  le  milieu. 

Auioiu'  de  cet  orifice  existent  des  tentacules  charnus, 
palmés,  peu  ou  point  rétractiles.  Ce  sont  les  organes  de  la 
préhension  alimentaire. 


Al' l'A  11]  11.    imtCAI,    (iHOSSI    U  IN    UIHM-N 

(Lanterne  d'Arislole). 


Le  système  digestif  présente  un  appareil  osseux  très- 
compli([ué ,  de  forme  bizarre ,  connu  depuis  longtemps 
sous  le  nom  de  lanterne  d'Aristote.  Cet  appareil  se  com- 
pose de  cinq  sortes  de  parties  :  les  dents,  les  plmmiles,  les 
pyramides,  les  faux,  les  compas.  Les  dents  sont  au  nombre 
de  cinq  ;  elles  ont  une  base  prolongée  et  dilatée  (]ui  con- 
stitue la  plumule;  elles  sont  coidenues  dans  une  gout- 
tière résultant  de  l'assemblage  di-s  pyramides.  Celles-ci, 
au    nombre  de    dix,   sont  réunies  par  deux;    leui-  [larlie 
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inrérieiire  ost  consoli<l(V  par  h's  cinq  faux  ot  par  los  ciiuf 
conipas.  Ce  qui  fait  ([iio,  en  résumé,  liqqiarcil  doiitaire 
l)résente  trente  pièces  ^  11  faut  beaucoup  de;  bonne  volonté 
pour  lui  trouver  le  moindre  rapport  avec  une  lanterne  ! 

Les  dents  sont  longues,  aiguës,  arquées  et  très-dures. 
Leur  tranchant  est  parfaitement  organisé  pour  couper  les 
substances  les  plus  résistantes.  Cependant,  malgré  sa 
dureté  pierreuse,  il  serait  bien  vite  limé  par  le  travail  ; 
mais  la  Nature  y  a  sagement  pourvu.  Les  dents  croissent 
par  la  base ,  à  mesure  qu'elles  s'usent  par  la  pointe , 
comme  les  incisives  des  Lièvres  et  des  Souris;  de  telle 
sorte  qu'elles  se  maintiennent  toujours  aiguisées  et  tou- 
jours en  bon  état. 

Les  Oursins  mangent  des  Varecs,  des  Vers,  des  Mol- 
lusques et  même  des  Poissons. 

M.  Rymer  Jones  a  vu  un  individu  s'empare]'  d  un  Crabe 
vivant,  lequel  parut  comme  paralysé  et  ne  tenta  aucune 
résistance. 

Un  autre  Oursin  enlaça  une  Galatee  striée'  avec  ses 
appendices  buccaux;  mais  cette  dernière,  heureusement 
pour  elle,  ouvrit  une  de  ses  pinces,  coupa  les  appendices, 
et  se  délivra  de  la  fatale  ('freinte. 


111 


Plusieurs  Oursins,  ne  se  trouvant  pas  suffisamment  pro- 
tégés et  par  leur  coque  calcaire  et  par  leurs  piquants  poin- 
tus, se  taillent  une  demeure  dans  les  roches  les  plus  dui'es. 


'  D'après  M.  Caillaud,  il  existe  qiiaranle  pitres  dans  l'appareil  de  VOiirsin 
livide,  réduiles  à  \ingt  par  suiulure. 
2  Galiili'a  fiirigosa  I.atreille. 
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dans  le  grès  et  le  granit  :  cette  demeure  semble  faite  avec 
un  em])orte-pièce.  L'animal  s'y  loge  et  s'y  retranche  mer- 
veilleusement. Il  en  défend  l'entrée  avec  une  partie  de  ses 
épines. 

Des  observations  trçs-suivies  et  très-intéressantes  ont  été 
])ubliées  par  MM.  Caillaud,  Robert  et  Lory,  sur  la  pro- 
priété perforante  des  Oursins.  Les  jeunes  individus,  alors 
qu'ils  sont  à  peine  gros  comme  des  pois,  creusent  des  trous 
en  rapport  avec  leur  taille.  Ils  se  fixent  d'aljord  a\\  corps 
solide  à  l'aide  de  leurs  fdaments  tcntaculaircs,  entament 


oniSlNS    DANS    LE    ROC. 


ce  corps  avec  leurs  fortes  dents  et  le  rongent  peu  à  peu.  Ils 
enlèvent  au  fur  et  à  mesure,  avec  leurs  épines,  les  détritus 
qu'ils  ont  ainsi  détachés. 

Pauvres  petits  piqueurs  de  pierres  !  passer  une  partie 
de  leur  vie  à  travailler  le  granit  avec  les  dents! 

Lorsqu'un  Oursin  s'est  aventuré  un  peu  trop  vers  le 
rivage,  et  que  la  marée  l'abandonne  sur  la  côte,  il  s'enterre 
dans  le  s;d:)le,  ([u'il  creuse  avec  ses  appendices  épineux.  Sa 
cachette  est  reconnaissable  au  trou  en  entonnoir  qui  reste 
béant  au-dessus.  Les  pêcheurs  prétendent  prévoir  les 
orages  d'après  la  profondeur  plus  ou  moins  grande  où  se 
tient  le  Hérisson  de  mer  (Rymer  Jones). 
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IV 


Linné  n'a  mentionné  que  dix-sept  espèces  d'Oursins. 
Gmelin  en  a  signalé  cent  sept.  Aujourd'hui,  on  en  con- 
naît plusieurs  centaines ,  et  ce  petit  groupe  d'animaux 
[Echinus]  est  devenu  le  type  d'une  classe  tout  entière 
[Ëchinodermes). 

Dans  beaucoup  de  pays,  on  mange  les  Oursins  crus.  Les 
ovaires  de  la  plupart  des  espèces  sont  d'un  rouge  orangé 
et  d'un  goi\t  agréable. 

On  estime  en  Provence  le  comestihle,  le  granuleux  ^  et  le 
livide'^.  Cette  dernière  espèce  est  recherchée  à  Naples  et 
sur  les  côtes  de  la  Manche.  On  sert  siu*  les  tables,  en  Coi'se 
et  en  Algérie,  V Oursin  melon^. 


'  Toxoimeusfes  qranularis  Agassiz. 

2  Toxopneustes  liDichis  Agassiz. 

3  Echinm  mdo  T.amnrck. 


CHAPITRE  XVI 


LES   HOLOTHURIES. 


l'ourquoi  dos  anini.iiix  fiiits  comme  des  conii- 
çlioiix?  —  Et  poiii'fiiiid  dos  cornichons? 


I 


Les  savants  comprennent  dans  la  même  famille  que  les 
Oursins  de  modestes  animaux  appelés  Ilololhnries,  ou  ]ilus 
vuloairement.  Cornichons  de  mer. 


iiiii.dTmniF,  TrBii.ErsF. 
llloliythurirt  tjibulosa   Cmelin). 


Ces  animaux  sont  allongés,  tantôt  cylindriques,  tantôt 
pentagouaux,  droits  ou  arqués,  quelquefois  sans  forme 
déterminée.  Plusieurs  ressemblent  à  de  gros  Vers  disgra- 
cieux  

Leur  longueur  varie  de  quelques  centimètres  à  un 
mèti'e.  Les  plus  petits  sont  les  moins  rares. 
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Los  Cornichons  de  mer  ont  une  pean  coriace ,  opaque 
ou  transparente,  souvent  raboteuse  on  granuleuse,  farcie 
(c'est  bien  le  mot)  de  parties  calcaires.  A  travers  cette  en- 
veloppe, sortent  habituellement  des  fdaments  (pieds  tenta- 
culaires),  creux,  extensibles,  épars  ou  symétriques,  termi- 
nés, comme  les  pieds  des  Oursins,  par  une  ventouse  en 
miniature. 

La  bouche  est  placée  à  l'un  des  bouts  du  cylindre.  On 
voit  autour  des  appendices  lobés,  pinnés  ou  ramifiés.  Cette 


HOLOTHURIE  ÉLÉGANTE 
{llolothuria  elegans  0.  F.  MûUer) 


bouche  offre  en  dedans  un  anneau  osseux,  de  dix  à  douze 
pièces  calcaires.  C'est  un  rudiment  de  la  lanlerne  d'Aris- 
tote.  A  l'extrémité  postérieure,  se  trouve  un  autre  orifice 
par  où  jaillit  de  temps  en  temps  un  courant  d'eau  sem- 
blable à  une  petite  fontaine. 

Les  Holothuries  habitent  généralement  à  de  grandes  pro- 
fondeurs. Leurs  mouvements  sont  assez  bornés.  Elles  exé- 
cutent une  sorte  de  reptation  au  moyen  des  ondulations 
plus  ou  moins  fortes  de  leur  corps,  ou  bien  à  l'aide  des 
contractions  plus  ou  moins  nomlu'euses  de  leurs  pieds. 

Toujours  baisent  la  terre  et  rampent  tristement 

Leurs  pieds  sont  tantôt  vers  le  milieu  du  ventre,  dans 
\m  endroit  qui  forme  comme  un  dis([ue  (sur  lequel  rampe 
l'animal  à  la  manière  des  I^imaces);  tantôt   disposés  en 
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séries  nombreuses  tout  le  long  du  corps.  Chez  V  Holothurie 
frondeuse \  des  mers  du  Nord,  ils  forment  cinq  xvangées 
longitudinales. 

Certaines  espèces  sont  armées  de  petits  organes  en 
forme  d'hameçons  ou  d'ancres,  qui  leur  permettent  de 
s'amarrer  aux  roches  sous-marines.  Lorsque  ces  crochets 
agissent  sur  la  peau  des  mains,  ils  peuvent  causer  une  sen- 
sation cuisante  de  brûlure. 

Une  Holothurie  de  la  baie  de  Matavaï,  dans  l'île  d'Otaïti^, 
décrite  par  Lesson,  longue  d'un  mètre  et  très-contractile 
(au  point  de  se  réduire  à  33  centimètres),  est  lubrifiée  par 
un  liquide  acre  et  corrosif  qui  fait  naîti^e  un  pi'urit  into- 
lérable sur  les  doigts,  lorsqu'on  la  touche  sans  précaution. 
Aussi  les  naturels  de  la  mer  du  Sud  témoignent-ils  la  plus 
grande  répugnance  à  sa  vue.  (Lesson.) 

Beaucoup  de  Cornichons  de  mer,  quand  on  les  irrite, 
rejettent  volontairement  et  brusquement  leurs  viscères,  et 
ne  tardent  pas  à  périr.  Ce  phénomène  est  bien  une  des 
choses  les  plus  étonnantes  et  les  plus  inexplicables  qui 
existent  dans  les  mœurs  des  animaux  ! 

«  Il  est  bon  de  comprendre  clairement,  dit  le  père  Male- 
branche,  qu'il  est  des  choses  qui  sont  absolument  incom- 
préhensibles. » 

Le  docteur  Johnston  raconte  qu'il  avait  oublié  une 
pauvre  Holothurie,  pendant  deux  ou  trois  jours,  dans  de 
l'eau  non  renouvelée.  L'infortunée  devint  triste  et  malade 
(on  le  serait  à  moins).  Bientôt  elle  vomit  tout  à  la  fois  ses 
tentacules,  son  appareil  buccal,  son  tube  digestif  et  une 

partie  de  ses  ovaires Ces  organes  tombèrent  çà  et  là  au 

fond  du  vase.  L'effort  musculaire  avait  été  sans  doute  bien 


'  Ciicumaria  frondosa  Blainville. 

-  Holothuria  (Intestinaria)  oceanica  Lesson. 
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terriblo,  pour  (létormincr  un  [laroil  effet,  et  cependant  la 
vie  delà  malheureuse  n'était  pas  éteinte;  car  sa  pean  vide 
se  contractait  au  moindre  attouchement,  et  prouvait,  par 
ses  contorsions,  quelle  n'avait  presque  rien  perdu  de  son 
irritabilité. 

Mais  ce  qui  est  plus  extraordinaire  encore  que  ce  vomis- 
sement et  cette  contraction,  c'est  ([ue  l'animal,  privé  de  ses 
anciens  viscères,  eu  reproduisit  de  nouveaux  au  bout  de 
trois  ou  quatre  mois,  et  recommença,  tout  joyeux,  son  train 
de  vie  habituel.  (J.  Dalyell.) 

La  division  spontanée  de  certaines  Holothuries,  qui  se 
partagent  en  deux  morceaux,  n'est  pas  moins  digne  de 
remarque  que  le  rejet  et  la  restauration  de  leurs  organes. 
L'individu  demeure  quelque  temps  stationnaire  ;  chacune 
de  ses  extrémités  s'élargit  et  s'aplatit.  En  même  temps,  sa 
partie  moyciaie  devient  graduellement  étroite,  et  finit  par 
se  réduire  à  un  fd  ti'ès-mince.  Ce  til  se  rompt.  On  a  alors 
deux  demi-Holothuries  de  grosseur  égale  ou  inégale.  Plus 
tard,  chaque  portion  se  complète,  et  il  en  résulte  deux 
animaux  exactement  semblables  au  jti'emier.  (Rymer 
Joncs.) 


Il 


Les  Chinois  mangent  les  Holothuries,  ils  estiment  sur- 
tout le  Trépang.  Cet  animal  est  chez  eux  l'objet  d'un 
commerce  considérable.  Des  m'dliers  <le  jonques  malaises 
sont  équipées,  tous  les  ans,  pour  la  pêche  de  ce  Zoophyte , 
et  même  des  navires  anglais  et  anglo-américains  se  livrent 
à  la  vente  de  cette  denrée. 

La  récolte  du  Trépang  exige  beaucoup  de  patience  et 
d'adresse.  Le  pêcheur  malais  se  tieid  penché  sur  le  bord 
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lie  son  eiubarcatiuii,  ayant  dans  les  mains  une  longue 
perche  formée  de  plusieurs  bambous  attachés  bout  à  bout, 
et  terminée  par  un  crochet  acéré.  Sous  le  beau  ciel  de  ce 
pays,  son  œil  exercé  aperçoit  à  une  profondeur  souvent 
considérable  J'Holothurie  qui  rampe  sur  les  fonds  de  sable 
ou  de  roche.  Alors  le  3Ialais  descend  doucement  le  harpon, 
et,  d'un  coup  prompt  et  sur,  il  accroche  l'animal. 


l'IiCirK    >HI,AISE    DU    TREI'AM, 

{Trépan t)  eduUs  Jaijci'). 


On  fait  ensuite  dégorger  les  ïrépangs  dans  de  la  chaux 
de  corail,  et  on  les  dessèche  à  la  fumée  (Lesson).  La  plus 
grande  partie  est  expédiée  en  Chine.  La  tonne  se  vend 
jusqu'à  1800  francs. 

Coupés  en  filaments,  on  eu  fait  des  potages  qui  rappel- 
lent, par  leur  délicatesse,  la  soupe  à  la  Tortue. 

La  jjèche  a  dépouillé  les  localités  où  ces  animaux  étaient 
autrefois  très-abondants,  il  serait  à  désirer  qu'elle  lut  sou- 
mise à  une  réglementation. 

Aux  îles  Mariaunes,  ou  recherche  le  Guatn  ',  et  à  Naples, 
la  tubulcuse. 


'  Mulleria  guanieusit:  Jager. 
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III 


Il  est  des  animaux  analogues  aux  Holothuries  qui  méri- 
tent notre  attention  :  ce  sont  les  Synaptes. 

Ces  animaux  sont  dépourvus  de  pieds  tentaculaires  ;  leur 


SnCULES    DES    TENTACULES    DE    SYNAPTE, 


peau  est  transparente  et  laisse  voir  leur  intérieur.  Le  mi- 
croscope montre  dans  leur  tissu  des  spicules  nombreux  (jui 
occupent  une  disposition  pax'ticulière  dans  les  tentacules. 

Les  Synaptes  vivent  dans  le  sable  tourl.)eux-,  elles  se 
nourrissent  des  matières  organiques  qu'elles  y  rencontrent. 

L'une  des  espèces  les  plus  curieuses  est  la  Synaple 
de  Duvernoy\  découverte  aux  îles  de  Cliausey  par  M.  de 
(Juatrefages. 

Figurez-vous  un  cylindre  de  cristal,  d'un  rose  tendre  un 
peu  lilas,  ayant  ({uelquefois  jusqu'à  cinquante  centimètres 
de  longueur,  parcouru  dans  toute  son  étendue  par  cinq 
petites  bandelettes  de  soie  blanche  opaque,  et  surmonté 
d'une  fleur  vivante  à  douze  pétales  étroits  et  pinnatifides, 
d'un  blanc  mat,  garnis  de  petites  ventouses  qui  se  reconr- 


Sjjnapta  Duvernœa  Quatrcfagcs  (voy.  planche  XIV). 
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beut  gi'acicuscijiL'iil  eu  arriùi'c.  Au  uiilicu  de  ces  tissus  dout 
la  délicatesse  semble  défier  les  produits  les  plus  raffiués  de 
notre  industrie,  placez  un  intestin  de  la  gaze  la  plus  ténue, 
gorgé  d'un  bout  à  l'autre  de  corpuscules  de  granit  dont  l'œil 
distingue  parfaitement  les  pointes  vives  et  les  arêtes  tran- 
cbantes.  i.cs  parois  du  c(»r[»s  ont  à  peine  un  demi-milli- 
miMre  d'é[>aisseur,  et  cependant  on  peut  y  compter  sept 
conciles  plus  ou  moins  distinctes,  une  pean,  des  muscles, 

des  membranes L'animal  est  protégé  par  une  espèce 

de  mosaïque  composée  de  petits  boucliers  calcaires,  hérissés 
de  doubles  hameçons  dont  les  pointes  sont  dentelées  comme 
des  flèches  de  Caraïbe.  (Quatrefages.) 

Lorsque  l'on  conserve  pendant  quelque  temps  les 
Synaptes  vivantes  dans  un  vase  d'eau  de  mer,  on  les  voit 
se  morceler  d'elles-mêmes.  Il  se  forme  un  étranglement 
dans  une  partie  du  cori)S,  et  la  séparation  s'opère  brusque- 
ment. On  dirait  que  l'animal,  sentant  qu'il  ne  peut  se 
nourrir  tout  entier ,  supprime  successivement  les  parties 
dont  l'entretien  coùtei-ait  troj)  à  l'ensemble,  à  peu  près 
comme  on  chasse  les  bouches  inutiles  d'une  ville  assiégée. 
Singulier  moyen  de  combattre  la  famine ,  et  qu'il  emploie 
jusqu'au  dernier  moment!  Car,  au  bout  de  quelques  jours, 
il  ne  reste  souvent  qu'un  j)etit  Ijallon  sphériquc  couronné 
de  tentacules.  La  Synapte,  pour  conserver  lu  vie  à  sa  tête, 
s'est  à  peu  près  retranché  tout  le  corps!  (Quatrefages.) 

Que  de  merveilles  dans  la  vie  et  dans  les  mœurs  des 
animaux  de  l'Océan! 


m^^^ 
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CHAPITRE   XVII 

LES  BRYOZOAIRES. 


a  Siijilliiliin  iiiijrliilcs,   lUiuhiii  pf/juii').  » 
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Los  plciulfs  niariiios  sont  <iUcl(|iiL'lois  rocou\  ertos  d'iiiiL' 
matière  abondante,  veloutée,  parasite,  qui  i'ess(;nible  à  un 
tapis  de  mousse.  Cette  matière,  étudiée  au  microseope,  paraît 
comme  une  agréf^ation  d'animalcules  à  cellules  charnues, 
cornées  ou  calcaires,  le  plus  souvent  transparentes.  Ces 
animalcules  sont  des  Bryozoaires  im  Animaux-mousse. 

Chaque  cellule  loge  une  bestiole  délicate,  laquelle,  a 
certains  moments,  fait  sortir  de  noml)reux  petits  bras;  les 
étale,  les  agite,  les  balance,  pour  guetter,  attirer  et  saisir 
sa  proie.   Cette  proie  doit  être  bien  mignonne! 

Au  moindre  danger,  au  plus  léger  frôlement,  les 
Bryozoaires  se  contractent  et  se  retirent  dans  leur  logette 
d'écaillé  ou  de  cristal. 

Cette  cellule  n'est  pas  inerte  comme  celle  de  la  plupart 
des  Polypiers  ;  elle  jouit  de  la  faculté  de  se  mouvoir,  sur- 
tout ([uand  elle  est  bien  éclairée.  Lorsqu'on  l'excite,  elle 

16  ' 


■2!r. 
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siiieliiiL'  vivcuiciil,  coiiuac  iiq  raiiR'au  de  Seiisitive  (pi  un 
louche  avec  le  doigt.  Elle  t(»iiilie  sur  une  de  ses  voisiues; 
celle-ci  se  précipite  sur  uue  autre,  celle-là  sur  uue  ([ua- 
trième,  et,  nu  bout  d'iuu'  seconde,  toute  la  communauté 
est  mise  en  mouvement.  Mais  bientôt  la  ti^anquillité  se  réta- 
])lit,  et  les  bras,  qui  s'étaient  repliés  et  retirés,  reparaissent 
et  s'étalent  de  nouveau.  (Hymer  Jones.) 


LAIiONClLli   RA.Ml'AXTE 

(  Laguncnïa   l'epens  Farrc). 


Les  Animaux-mousse  ont  été  bien  étudiés  }>ar  Al.M.  Ehren- 
berg  et  J.  W.  Thompson,  qui  ont  fait  connaître  les  ditie- 
rences  qui  les  éloignent  des  Polypiers  ordinaires. 

On  les  regarde  comme  des  Mollusques  dégradés'. 

La  petite  loge  de  cha([ue  animalcule  est  formée  par  une 
sorte  de  couvercle  membraneux,  qui  se  retourne  comme  le 
doigt  d'nn  gant  toutes  les  fois  que  le  Mollusqu('  veut  sortir. 
Cette  loge  est  plutôt  une  boîte  (pi  une  maison. 

Quand  le  Bryozoaire  se  déploie,  un  cercle  do  soies 
microscopi(pics,  d'ime  ténuité  excessive,  se  montre  tout 
(ral)oi'd,  s'clevant  au-dessus  du  sommet  de  la  cellule.  Il  est 
suivi  de  son  support,  lequel  est  plus  ou  moins  flexible.  Les 
tentacules  passent  ensuite  entre  les  soies,  et  les  poussent 
de  côté. 


'  VnvL'z  les  cluipili'es  siii\anls. 
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ANIMAUX    MOUSSE 


(Flustra  cormata) 
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Ces  tL'utacuk's  soiil  ariaés,  sur  le  dos,  d'une  douzaine- 
d'appendices  sembla]>les  à  des  cheveux  très-lins,  attaciiés 
presque  à  angle  droit.  Ils  ont  de  plus,  de  chaque  côté,  un 
nombre  très-considérable  de  cils  vibra tiles. 

Les  cils  vibratiles  jouent  un  r(\lc  très-important  clu'z  la 
[)lupart  des  animaux  microscopiques.  Il  n'est  peut-être  pas 
dorganes  plus  répandus  et  plus  simples,  chargés  de  fonc- 
tions aussi  utiles  et  aussi  variées 

Au  moment  où  les  tentacules  paraissent  à  l'extérieur,  la 
tunique  de  l'animalcule  se  déroule  peu  à  peu. 

Bientôt,  le  Bryozoaire  étale  ses  jolis  petits  bras.  Les 
appendices  et  les  cils  de  ces  derniers  commencent  leurs 
rapides  vibrations.  L'œil,  trompé  par  la  vivacité  et  par  la 
régularité  des  mouvements  qu'ils  exécutent,  croit  voir  des 
chapelets  de  gouttelettes  de  rosée  balancés,  tordus,  noués 
et  dénoués  ! 

Les  corpuscules  qui  flottent  autour  de  l'animal  sont  vio- 
lemment agités,  comme  s'ils  étaient  sous  l'influence  de 
•quelque  tourbillon.  Malheur,  dans  ce  moment,  aux  infor- 
tunés ïnfusoires  que  le  hasard  amène  dans  ce  cercle  fatal! 
(Bymer  Jones.) 

Dans  -plusieurs  espèces,  les  observateurs  ont  découvert 
un  organe  j)articulier,  le  vibracule,  sur  lequel  nous  arrête- 
rons quehjues  moments  notre  attention.  C'est  xin  filamenl 
creux,  situé  à  l'angle  supérieur  et  extérieur  de  chaque  cel- 
lule, rempli  d'une  substance  comme  fdjreuse  et  contractile, 
qui  lui  permet  d'exécuter  des  mouvements  très-remar- 
([uables.  Ces  mouvements  ont  lieu  à  des  intervalles  régu- 
liers, ordinairement  très-courts.  D'abord,  le  lilameut  se 
porte  vers  le  bas,  frémit,  oscille  et  semble  balayer;  puis  il 
revient  sur  lui-même,  et  descend  dans  la  direction  opposée, 
où  il  répète  le  même  jeu,  avec  le  même  ordre  et  dans  le 
même  temps.  Ces  fondions  sont-eUes,  comme  on   l'a  dit, 
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iudcpeiidantes,  jusqu'à  un  certain  point,  do  la  volonté  du 
Uryozoaire?  Quel  est  leur  but?  On  pense  que  cet  organe 
sert  à  nettoyer  et  surtout  à  fortifier  l'entrée  de  la  cellule.  Il 
s'agite  encore  <[uelquc  temps  après  qu'on  a  mutilé  ou  tué  le 
[letit  animal.  La  pauvre  bestiole  malade  ou  morte  est  encore 
défendue  par  son  vibracule  protecteur  ! 


Il 


D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  animalcules  des 
Ijryozoaires  sont  plus  conqtlitpiés  (|ue  ceu.\  des  Polypiers. 
1^'étude  de  leur  anatomic  conlirine  pleinement  cetti-  con- 
clusion. Ainsi  leur  ajtpareil  digestif  n'est  pas  réduit  à  un 
simple  sac  avec  uu  seul  oritice.  11  présente  une  bouche,  un 
pharynx,  un  œsophage,   un  gésier,   un  estomac  memln'a- 

neux,  et  des  intestins  avec  une  ouverture  spéciale On  a 

décrit  des  espèces  dans  lescfuelles  le  gésier  semble  pourvu 
d'un  certain  nombre  de  dents  intérieures,  formant  un  mer- 
veilleux pavé,  un  moulin  vivant,  destiné  à  broyer  la  iiour- 
ritiu'e  avant  S(ni  entrée  dans  le  second  estomac. 

L'organisme  de  la  plus  petite  bête  révèle  à  lios  yeux 
étonnés  une  combinaison  savante,  uu  art  admii'able  qui 
dépasse  infiniment  tout  ce  (|ue  l'industrie  humaine  poiuTait 
ofTi'ir  de  plus  parfait! 


Ml 


Les  savants  s  accordent  uujourd  iiui  à  placer  parmi  les 
Bryozoaires  un  certain  nombre  de  faux  i^olypiers,  doiit  les 
animalcules  étaient  restés  pendant  longtemps  mal  étudiés 
et  mal  ((tuniis  :  par  exemjjle,  les  Flmlres  et  les  Eschares. 


LKS   HllYOZd AIRES. 
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Los  Fliistros'  ont  de  jietitcs  loges  plus  ou  moins  cornées, 
groupées  symétriquement  comme  les  alvéoles  des  Abeilles. 
TantcU  elles  composent  des  croûtes  qui  recouvrent  les  Algues 
et  les  autres  corps  marins,  tantôt  elles  forment  des  feuilles 
minces  ou  des  tiges  ruhanées.  Dans  certaines  espèces,  il 
n'existe  de  cellules  que  d'un  seul  côté;  dans  d'autres,  d  y 
en  a  sur  les  deux.  Leurs  orifices  sont  extrêmement  petits 
cfdéfendus  par  des  épines  inicroscopi([ut's. 


ri.l'MRF.  FlILlACKE 

{Fliisifa  fuliacea  Linné). 


Leurs  tentacules  sont  couverts  de  cils  vilu'alilcs  (toujours 
des  cils  vibratiles!)  disposés  en  séries  droites,  qui  pro- 
duisent, dans  leurs  luoiivemcids,  l'effet  d'une  rangée  de 
lierles  animées  (pu  rouleraient  de  la  base  à  la  pointe  de 


l'organe. 


Les  Escbares  forment  des  expansions  connue  foliacées. 
L'entrée  de  leurs  cellules  possède  aussi  son  épine  pro- 
tectrice. 

Les  expansions  représentent  encore  des  rucbes  microsco- 


'  Voyez  p],'mrhp  XV. 
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piqties,  dont  les  citoyens  jouissent  à  la  fois  d  nue  existence 
commune  et  d'ime  existence  indépendante.  Comme  chez 
les  Polypiers,  chacun  mange  pour  le  compte  de  l'association 
et  pour  son  propre  compte.  Travail  et  nutrition  pour  la 
république  ;  travail  et  nutrition  pour  soi  ! 

Très-probablement  il  règne,  entre  tous  les  habitants 
d'un  même  groupe,  des  sentiments  de  fraternité  d'une 
nature  particulière,  dont  nous  n'avons  aucune  idée. 
Puisque  ce  qui  est  digéré  par  ini  membre  de  la  famille 
profite  jusqu'à  un  certain  point  à  tous  les  autres,  ne  doit-il 
pas  y  avoir  entre  tous  les  divers  individus,  surtout  entre  les 
j»lus  rapprochés,  lui  lien  physiologique  plus  ou  moins  étroit, 
lequel  entraîne  peut-être...  un  lien  moral  plus  ou  moins 
fort?  I^^t,  s'il  en  était  ainsi,  les  animalcules  dune  Fhislre 
ou  d'une  Eschare  ne  devraient  pas  connaître  le  sentiment 
de  l'égoïsme? 


Que    de  combinaisons    organiques  et  ([uc    de    vitalités 


étranges  sous  le  brillant  azur  de  l'Océan  ! 


::Âm 


CHAPITRE  XVIII 

LES  MOLLUSQUES  AGHÉGÉS. 


S'altaclient  l'un  à  l'autri' 

l':ii'  un  je  ne  snis  ([iiiii  t|u'iiii  no  pont  ex|ilkiiiei', 
(CoRxnii.i.E.) 


(lomme  leur  nom  l'indique,  les  Mollusques  sont  des 
animaux  essentiellement  mous  ou  mollasses,  comme  disait 
Cuvier.  Ils  offrent  pour  caractère  constant  de  n'ctri'  jamais 
articulés. 

Leur  chair  est  froide,  hmnide,  visc[ueuse ,  souvent 
grisâtre.  Leur  peau  présente  généralement  un  repli  plus  ou 
moins  ample,  souple,  (pii  cède  et  ijui  résiste,  désigné  sous 
le  nom  de  manteau. 

Quelques-uns  sont  nus,  c'est-à-dire  sans  organe  solide 
de  défense,  du  moins  apparent,  semlîlables  aux  Limaces  de 
nos  jardins.  Ils  ont  alors,  ou  une  peau  épaisse  et  coriace, 
lui  véritable  cuir  protecteur,  ou  une  enveloppe  mince  et 
délicate,  dans  laquelle  s'épanouit  au-dessus  du  cœur  et  du 
]M»umon  une  lame  cornée  ou  crétacée  [Limacelle),  plus 
ou   moins  épaisse    et    pins  ou  moins  dure,    sorte  de  bon- 
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clier  rudimentaire  destiné  à  garantir  les  viscères  les  plus 
nobles. 

Mais  ordinairement  ces  animaux  sont  protégés,  contre 
les  flots  et  contre  leurs  ennemis,  par  une  véritable  cuirasse 
calcaire  (coquille) ,  doid)le  on  sim[ile ,  dans  laquelle  ils 
s'enferment  plus  ou  moins  complètement,  quand  un  danger 
les  menace.  On  les  appelle  alors  (eslacés,  ou  plus  vulgaire- 
ment, coquillages. 

Chez  les  Vertébrés,  ce  sont  les  parties  molles  qui  recou- 
vrent la  charpente  calcaire.  Chez  les  Mollusques,  c'est  la 
charpente  calcaire  qui  l'ecouvre  les  parties  molles.  L'idée 
de  considérer  le  test  comme  un  squelelle  extérieur  est  loin 
d'être  nouvelle.  Charles  Bonnet  disait,  il  y  a  longtemps  : 
«  On  pourrait  regarder  la  coquille  comme  l'os  de  l'animal 
qui  ioccupe.  w 

Pour  les  gens  du  monde,  la  distinction  des  Mollusques 
en  nus  et  en  testacés  est  une  distinction  parfaite.  Pour  les 
naturalistes,  l'absence  ou  la  présence  de  la  coquille  est 
lui  caractère  à  peu  près  sans  valeur.  En  effet,  on  trouve 
dans  la  mer  toutes  les  nuances  intermédiaires  possibles 
entre  les  Mollusques  nus  et  les  Mollusques  testacés.  La 
nature  ne  passe  jamais  brusquement  d'une  forme  à  une 
auti'e. 

11  existe  des  Mollusques,  de  vrais  Mollusques,  avec 
une  demi-coquille,  d'autres  avec  un  quart  de  coquille, 
d'autres  avec  un  cinqiuème,  un  dixième,  un  vingtième  do 
coquille 

On  a  même  constaté  ([ue  beaucoup  d'espèces,  tout  à 
fait  nues,  sont  couvertes,  dans  la  in-emière  période  de  leur 
vie,  par  une  coquille  parfaitement  caractérisée,  (juelquefois 
même  pourvue  d'un  couvercle,  qui  disparaît  pendant  leur 
accroissement.  (Sars.) 

Pour  quiconque  aime  à  surprendre  les  secrets  de  l'orga- 
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nismo,  létiide  de  la  formation  et  du  développement  de  la 
eoijuille  est  une  source  très-féconde  d'instruction. 

Les  Mollusques  sont  Agrégés  ou  soHlaires.  Nous  parle- 
rons d'abord  des  premiers,  dont  la  constitution  est  la  plus 
simple,  et  qui  sont  les  plus  rapprochés  des  Polypiers  et  des 
Bryozoaires. 

Les  Mollusques  Agrégés  sont  agglomérés,  comme  les 
grappes  de  certains  fruits,  ou  enchaînés,  comme  les  grains 
d'un  chapelet. 


11 


Les  Molhisques  aggloméi'és  présentent  des  associations 
assez  curieuses.  Les  principaux  sont  peut-être  les  Ascidies 
dites  sociales,  masses  de  gelé(^  translucide,    tantôt  d'une 


ASCIDIES    SIICIALES 

{Pdrophora  I.ixlcri  Wicgmaiiir. 


teinte  uniforme,  verte,  bi'une,  rouge,  violacée,  souvent  très- 
pàle;  tantôt,  au  contraire,  multicolores  et  splendidement 
pointillées,  rayées  ou  panachées. 

Les  Mollusques  agglomérés  sont  attachés  aux  rochers, 
étalés  à  leur  surface,  comme  des  plaques  de  Lichens,  ou 
suspendus  à  leurs  arêtes ,  comme  des  groupes  de  glaçons. 
Les  Varecs  à  larges  feuilles  abandonnés  sur  le  sable  après 
mie  tempête"  paiYiissent  presque  toujours  couverts  de   ces 
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auiiiiaiix  bi/iirros,  protrj^rs  par  Iciii'  iiianti'au  t;laii'('iix.  ('.(^s 
ensemblos  li^urent  ([uel([uefois  une  pléiade  de  gracieuses 
étoiles,  un  l)(iu([uet,  une  rosette.  Leurs  individus  élémen- 
taires sont  alloufj,t''s  on  arrondis,  et  souvent  ani^u^Mix  ou 
dé(^oupés. 

Lorsqu'on  introduit  une  de  ces  masses  dans  nu  aqua- 
rium, (die  a  l'air  aussi  apathique  qu'une  Eponge,  et  ne 
donne  d'autre  signe  de  vie  apparent  qu'un  léger  resser- 
rement au  [lourtour  des  orifices.  Mais,  en  l'examinant  de 
près,  on  découvre  qu'elle  n'est  pas  aussi  inanimée  qu'on 
l'avait  d'abord  supposé ,  et  que ,  par  les  mêmes  ouver- 
tures ,  entrent  et  sortent  des  courants  d'eau  extrêmement 
rapides,  faisant  parfois  l'effet  de  tourluUous.  (riyraer 
Jones.) 

Les  larves  de  ces  animau.x  multiples  sont  isolées  et 
libres.  Alternance  continuelle  d'esclavage  et  de  liberté! 

A  une  époqiie  de  leur  vie,  ces  larves  se  fixent.  Quand 
l'animal  a  perdu  la  faculté  de  se  mouvoir  et  <]u  il  a  sufli- 
samment  grandi ,  on  voit  naître  à  la  surface  de  son  corps 
un  certain  nombre  de  petits  tubercules  qui  s'allongent,  se 
creusent  et  forment  autant  de  nouveaux  individus.  Ceux-ci 
restent  adhérents  au  corps  de  la  mère,  laquelle  devient  le 
fondateur  d'une  nouvelle  colonie. 

Il  existe  une  très-grande  diversité  dans  l'arrangement 
des  membres  de  chaque  association.  Mais  tous  ces  arrange- 
ments, quels  ( pi' ils  soient,  présentent  toujours  un  ordre 
rigoureux  et  une  régularité  géométrique. 

Les  habitants  de  ces  brillantes  compagnies  sont  plus  ou 
moins  nombreux,  suivant  les  espèces;  ils  reçoivent  en 
famille  les  mêmes  rayons  du  soleil ,  les  mêmes  caresses  de 
la  vague,  les  mêmes  coups  de  la  tempête!...  Tous  rem- 
plissent leurs  devoirs  particuliers  avec  exactitude  et  zèle, 
sans  trouble  et  sans  Immeiu-.  L'accord  le  pins  parfait  règne 
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•'litre  eux,  comme  entre  les  aiiiiiialeules  des  Polypiers  et 
des  JJryozoaires.  Admiraljles  comiininautés,  dont  les  citoyens 
sont  plus  intimes  et  plus  iivis  que  Ijeaucou])  d'autres  ! 
.\'est-ce  pas  là  le  heau  idc'al  de  FassocialidU  répultlicaine? 
E  plurihns  nnuin. 


Il 


Un  des  genres  les  plus  intéressants,  parmi  ces  animaux, 
a  (''té  désigné  sous  le  nom  de  BoIrijUe. 

Les  in<lividus  de  eha^fue  corporation  sont  au  iioinhre  de 


niirnvr.i.r  miBK 
{Dnlnjlliis  ijeiiimeiis  Savigny). 


dix,  de  quinze,  de  vingt,  ovoïdes,  oblongs  ou  piriformes,  et 
disposés  comme  les  rayons  symétriques  d'une  roue. 

Huand  on  irrite  une  des  liranches  de  l'ensemble ,  un 
seul  Mollusque  se  contracte.  Quand  on  tourmente  le  centre, 
ils  se  contractent  tous.  (Cuvier.) 

I^es  orifices  buccaux  se  trouvent  aux  extrémités  exté- 
rieures des  rayons;  mais  les  terminaisons  intestinales 
aboutissent  à  une  cavité  commune,  qui  est  au  moven  de 
la  rdue. 
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Voilà  donc  (les  nninianx  qui  mangent  séparément  et 
qui  remplissent  ensemljle  une  singulière  fonction  !  Ce 
geni'e  d'nninn  et  de  communauté  nous  i'ai>pelle  ce  qui  se 
passait  dans  RiUa-Chrislma.  IMais,  chez  nos  Mollusques, 
au  lieu  de  deux  individus  soudés ,  nous  en  avons  une 
quinzaine  ! 

On  peut  considérer  l'étoile  entière  comme  ime  seule  bètc 
à  plusieurs  bouches!  Mais  alors  il  y  a,  chez  elle,  luxe 
d'organes  pour  la  fonction  intelligente,  qui  cherche  et  qui 
choisit,  et  parcimonie  pour  la  fonction  stupide.  qui  ne 
cherche  pas  et  (jui  ne  choisit  pas  ! 

Chez  les  Pijrosomes ,  la  colonie  n'est  plus  adhérente.  Elle 
constitue  une  masse  l)rillamment  colorée ,  cylindi'ique , 
creuse ,  ouverte  à  une  extrémité,  fermée  à  l'antre.  Cette 
niasse  flotte  et  se  balance  sur  les  eaux  comme  la  Plume 
de  mer. 

L'espèce  surnommée  allanlique^  varie  singulièrement 
dans  ses  nuances.  l^^Ue  i)asse  avec  rapidité  du  rouge  vif  à 
l'aurore,  à  l'orangé,  au  vevdàtre ,  au  bleu  d'azur ,  dune 
manière  vraiment  admirable  (Lamarck).  Elle  est.  (h'  plus, 
phosphorescente . 

Le  nom  de  Pyrosome  signifie  littéralement  corps  de  feu. 
llum])oldt  a  vu  une  troupe  de  ces  splendides  Mollusques 
côtoyer  son  vaisseau  comme  une  liande  de  globes  enflammés 
vivants ,  projetant  des  cercles  de  lumière  de  cin({uant(' 
centimètres  de  diamètre,  ([ui  lui  faisaient  apercevoir  à 
une  profondeur  de  cinq  mètres ,  et  pendant  plusieurs 
semaines,  des  Thons  et  d'autres  poissons  ([ui  suivaient  h; 
navire. 

Bibra,  dans  son  voyage  au  Brésil,  prit  une  fois  se|it  ou 
huit  Pyrosomes   atlanticpies  et  les  ]»ort;i  <lans   sa  cabine. 

'  rijroxiiiiKi  iilldiilini  l.^mniik. 
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A  1  tiulc  tle  leur  lumière,   il  put  lire,  à  l'uu  de  ses  amis,  la 
description  ({uil  en  avait  faite  sur  son  carnet  ^ 


IV 


Les  Salpcs  ou  Bipkorcs  ullrent  un  grou[iement  qui  res- 
semble beaucoup  moins  à  celui  des  Polypiers.  Ces  animaux 


CIIAÎXES  DE  SALPE3  PHOSPHORESCENTES  ENTRAÎNÉES  PAR  LES  COIRANTS. 

ne  sont  plus  agglomérés,  mais  disposés  en  séries.  Ils  font  le 
passage  des  Mollusques  que  nous  venons  d'étudier  aux 
Mollusques  solitaires . 

On  trouve  les  Salpes  réunies  en  longues  files  transpa- 
rentes;  d'une  grande  délicatesse  de  tissu  :  cordons  composés 
d'individus  placés  côte  à  côte  et  greffés  transv  ersalement  ; 
rubans  dans  lesquels  cha(|ue  l)estiole  est  greffée  bout 
à  bout    avec   ses   sœurs;    doubles  cliaines  parallèles   de 


'  Vuyuz  le  chapili'ô  III. 
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créatures  sociales,    tantôt    alternes,    tantôt   opposées 

Merveilleuse  symétrie  qui  ne  déroge  jamais  aux  lois  qui 
la  régissent  !  Chapelets  vivants  dont  chaque  perle  est  un 
individu  ! 

Ces  sociétés  voyageuses  occupent  jusqu'à  30  ou  iO  milles 
d'étendue 

Leurs  Mollusques  élémentaires  ont  un  c(n'ps  ohlong ,  à 
])euprèscylindri(iue  ;  irrégulier,  contractile,  souvent  irisé, 
quelquefois  phosphorescent,  ouvert  à  chaque  extrémité; 
d'une  transparence  cristalline,  avec  une  teinte  rosée  ou 
rougeàtrc  à  l'intérieur. 

Les  colonnes  de  Salpes  glissent  dans  les  eaux  tranijnillcs 
par  des  ondulations  régulières.  Les  petites  nageuses  de 
chaque  file  se  contractent  et  se  dilatent  simultanément. 
Elles  manœuvrent  de  concert  comme  une  compagnie  de 
soldats  ])ien  disciplinés;  cha([ue  séine  ne  semhle  offrir 
qu'un  seul  individu  ([m  Hotte  en  serpentant.  Les  matelots 
ont  donné  à  la  chaîne  le  nom  de  SerpeiU  de  mer.  (Rymer 
Jones.) 

Ces  animaux  nagent  hal)ituellement  le  dos  en  bas  :  ils  font 
hi  planche.  Ils  se  meuvent  surtout  en  aspirant  une  certaine 
quantité  d'eau  par  l'ouverture  postérieure  (qui  est  munie 
d'une  valvule)  et  en  la  rejetant  par  l'orifice  antérieur.  En 
sorte  que  leur  corps  est  toujours  poussé  en  arrière,  et  qu'il 
chemine  à  reculons  (Cuvier).  Bizarre  locomotion,  qui  ne 
ressemble  en  rien  à  celle  des  autres  animaux! 

Lorsqu'on  retire  de  l'eau  ces  chaînes  animées,  leurs 
anneaux  se  séparent,  et  leurs  individus  se  désagrègent. 
La  compagnie  est  licenciée.  Les  Salpes  perdent  la 
faculté  d'adliérer  ensemble  ;  les  soldats  ne  peuvent  plus 
s'aligner 

On  rencontre  quelquefois,  dans  hi  mer,  des  Salpes  soli- 
taires. On  serait  tenté  de  les  regarder  connue  d'ini  genre 
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(liii'éreul,  si  dv  roci'iitcs  (Ircuiivcrtos  u'avaii'iil  {H'oiivù  quu 
ce  s(nii  les  luùi'es  on  lus  lilles  des  Salpes  enchainées.  On  a 
constaté,  en  effet,  que  ces  petites  Salpes  solitaires  s'unissent 
ensemble  en  longs  rubans  à  une  épo(|ue  Je  leur  vie,  et  que 
eeux-ci  engendrent  des  Salpes  isolées.  En  un  mot,  les  Salpes 
enchaînées  ne  produisent  pas  des  Salpes  enchaînées,  mais 
des  Salpes  solitaires,  et  eelles-ci,  à  leur  tour,  donnent  nais- 


SAI.l'U  SDLIUIRE 

[Salpa  democmlica  Kortldcl). 


sance  non  à  des  individus  distincts  comme  elles ,  mais  à 
des  Salpes  enchaînées.  Par  conséquent,  une  Salpe  n'est  pas 
organisée  comme  sa  mère,  ni  comme  sa  fille,  mais  elle 
ressemble  à  sa  sœur,  à  sa  grand'mère  et  à  sa  petite-fille. 
(Chamisso,  Krohn,  Milne  Edwards.) 

(Jue  de  recherches  ne  faut-il  pas,  que  de  patience  et  que 
de  temps,  pour  arracher  à  la  nature  un  admirable  secret, 
({ue  Ion  apprend  souvent  en  trois  minutes! 

Malgré  leur  organisation  si  limitée  et  leurs  fonctions  si 
réduites,  les  Salpes  vivent  et  se  reproduisent  aussi  certai- 
nement et  aussi  heureusement  que  les  autres  animaux. 
Elles  s'élancent  après  leur  proie  ou  l'attendent  à  l'affût. 
Elles  ont  des  appétits ,  des  instincts ,  peut-être  juèmc  des 
capi'ices.....   N'éritables  sybarites,  elles  passent  leur  vie  à 
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manger  et  à  dormir;  elles  se  promènent  toujours  en  com- 
pagnie, sans  trouble  et  sans  fatigue;  elles  sont  l>alancées 

constamment,  doucement  et  mollement Ces  associations 

enrégimentées  ne  révèlent-elles  pas  tout  un  monde  nouveau 
de  conditions  particulières,  de  phénomènes  collectifs  et  de 
sentiments  confondus? 


CHAPITRE  XIX 

LES  .MOLLUSQUES  ACÉPHALES. 


Mais  lie  cervelle  point  ! 

(La  Fontaine.' 


Les  Mollusques  solitaires  sout  les  vrais  Mollusques.  Il  en 
existe  uu  très-grand  nombre.  On  peut  les  ranger  tous  sous 
deux  types  généraux.  Les  uns  sans  tête,  c'est-à-dire  à  struc- 
ture plus  ou  moins  simple  :  on  les  appelle  Acéphales.  Les 
autres  pomniis  d'une  tète,  c'est-à-dire  à  structure  plus  ou 
moins  compliquée  :  on  les  nomme  Céphalés. 

Occupons-nous  d  abord  des  Acéphales. 

Ces  Mollusques  sont  tantôt  nus,  et  tantôt  enfermés  dans 
une  coquille  (testacés). 


I 

Les  Acéphales  nus  rampent  sur  les  rochers,  sur  les 
Fucus  et  sur  les  animaux.  Il  y  en  a  qui  flottent  en  peuplades 
innombrables  à  la  surface  de  la  mer.  Ouelques-uns,  collés 
contre  les  coi-ps  solides,  ne  paraissent  avoir  aucun  mode  de 
progression  bien  caractérisé. 

Parmi  ces  Mollusques,  mentionnons  d'abord  les  Ascidies 

17 
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solitaires.  Pauvres  Ascidies!  Figurez- vous  des  auimaux 
eu  l'orme  de  sac  irrégulier,  (jui  adhèrent  par  une  extrémité 
à  quelque  pierre  ou  à  ({uelque  coquille,  et  qui  sout  cou- 
damnés  à  vivre,  à  se  reproduire  et  à  moimr,  sans  changer 
de  position.  On  en  pèche  fréquemment,  à  Cette,  une 
espèce  ])ien  connue ,  de  très  -  vilaine  forme ,  et  qu'on 
appelle  Bichus\  On  la  dépouille  de  sa  peau  coriace, 
épaisse,  ridée,  d'un  gris  brunâtre;  on  isole  ses  viscères, 
qui  sont  d'un  jaune  pâle,  et  on  les  mange.  Ils  ont  un  goût 
d'abord  salé,  puis  douceâtre,  puis  un  peu  piquant  et  comme 
poivi-é. 

Ces  Mollusques  présentent  deux  orifices,  à  marge  (piel- 
quefois  ciliée,  par  lesquels^  à  la  moindre  pression,  ils 
projettent  avec  beaucoup  de  force  une  certaine  quantité 
d'eau  ^? 

Les  Ascidies  n'ont  pas  de  mains,  ni  de  lèvres  pour  saisir 
leur  proie.  Leur  bouche  est  placée  très-défavorablement; 
elle  se  trouve  au  fond  du  sac,  et  non  à  l'une  de  ses  extré- 
mités. Mais  la  nature  n'a  pas  oublié  qu'un  animal,  avant 
tout,  doit  se  nourrir.  La  surface  interne  de  la  poche  viscé- 
rale est  couverte  d'une  multitude  de  cils  vibratiles  très- 
serrés,  qui  produisent  dans  l'eau  de  forts  courants,  tous 
dirigés  vers  l'orifice  buccal.  Vus  au  microscope ,  les  cils 
dont  il  s'agit,  font  l'etfet  de  roues  ovales  délicatement  den- 
telées, tournant  continuellement  de  gauche  à  droite.  Ce 
mouvement  engendre  de  toutes  petites  vagues;  celles-ci 
entraînent  les  substances  alimentaires  vivantes  ou  inani- 
mées, qui  entrent  dans  le  sac  avec  l'eau  de  la  respira- 
tion, et  les  conduisent  jusqu'à  la  bouche.  Ainsi,  chez  ces 
curieux  animaux  (comme  du  reste  chez  beaucoup  d'autres), 


'  Cette  Ascidie  se  vend,  au  marché^  2  centimes  et  demi  la  pièce  (15  mars  lb03). 
-  «  AscicUœ  exspuunt  aquavi  tanquam  c  siphone.  n   (Linné.) 
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mîinp'cr  et  respirer  sont  deux  fonctions  qui  se  confon- 
dent! La  Providence  est  économe  d'organes,  quand  il 
faut  ! 

(Juel([ues  auteurs  attribuent  des  yeux  aux  Ascidies.  Ils 
regardent  comme  tels  six  ou  huit  taches  rouges  (dans  les 
organisations  inférieures,  les  yeux  sont  souvent  rouges) 
disposées  en  cercle  autour  des  orifices  de  la  peau.  11  est 
difficile  de  comprendre  à  ([uoi  serviraient  des  yeux  chez 
des  animaux  privés  de  la  faculté  de  se  mouvoir  et  dont 
la  structure  est  si  dégradée.  Mais  qui  sait,  dit  un  savant  na- 
turaliste, de  quelles  nonchalantes  jouissances  les  Ascidies 
peuvent  être  susceptibles?  (liymer  Jones.) 

Les  larves  des  Ascidies  ne  sont  pas  adhérentes  comme 
leur  mère.  Elles  se  transportent  librement  d'un  endroit 
dans  un  autre;  elles  nagent.  Leur  corps  est  rougeâtre.  Elles 
(tilt  une  grosse  tête  presque  opaque,  avec  une  tache  noire 
antérieure,  et  une  petite  queue  aplatie  (pii  constitue  leur 
principal  instrument  de  natation.  Elles  ressemblent  à  un 
têtard  de  Grenouille  ou  de  Crapaud. 

A  l'époque  où  ces  larves  doivent  se  fixer,  voici  ce  cpii 
arrive.  Elles  appuient  leur  tête  contre  un  corps  solide,  et 
restent  là,  la  queue  en  l'air.  Représentez-vous  des  bala- 
dins qui  feraient  V homme  droit.  En  même  temps ,  leur 
face  s'élargit  et  semble  se  creuser.  L'animal  sort  alors  de 
son  calme  habituel;  il  témoigne,  par  de  violentes  commo- 
tions, que  ce  n'est  pas  volontairement  qu'il  est  retenu. 
L'amour  de  la  liberté  semble  plus  fort  chez  lui  que  le 
l)esoin  de  la  transformation.  11  fait  tous  ses  efforts  pour  se 
dégager.  Les  vibrations  de  sa  queue  deviennent  si  rapides, 
qu'on  ne  peut  presque  plus  la  distinguer.  Hélas!  la  pauvre 
bête  est  collée,  solidement  collée  et  pour  toujours  collée! 
Enfin  cette  agitation  s'apaise.  Une  matière  sort  des  bords  de 
la  tête,  s'étale  sur  le  corps  solide,  et  la  larve 'demeure  irré- 
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vocablement  fixée.  La  queue  disj)ai'aît;  elle  n'était  [tlus 
bonne  à  i-ien.  Une  tunique  résistante  s'organise  autour  de 
l'animal,  et,  sur  les  marges  de  la  partie  adhérente,  sur- 
gissent de  nombreuses  saillies  radiculaires  qui  assurent  sa 
fixation  (J.  Dalyell.) 

L'Ascidie  adulte  et  immobile  se  rappelle-t-elle  les  courses 
vagabondes  de  son  premier  âge?  Le  Papillon  se  souvient-il 
du  ramper  de  la  chenille? 

L'Ascidie  laineuse  \  contrairement  aux  habitudes  de  ses 
congénères,  est  libre.  Ici  l'adulte  a  conservé  les  préroga- 
tiA'^es  de  l'enfant.  Cette  espèce  habite  dans  les  eaux  pro- 
fondes, parmi  le  sable.  Son  sac  est  arrondi  et  d'un  brun 
rougeàtre,  avec  l'intérieur  des  orifices  écarlate.  On  ignore 
si  l'extrémité  inférieure  du  Mollus(^ue  est  ou  non  enfoncée» 
dans  le  sol  ;  mais,  en  captivité,  l'Ascidie  reste  couchée  hori- 
zontalement, sans  faire  le  moindre  effort  pour  descendre 
plus  ]>as  ou  pour  changer  de  position.  (Hymer  Jones.) 


II 


Les  Acéphales  testacés  sont  [dus  nombreux  ([ue  les 
Acéphales  nus. 

On  les  appelle  bivalves,  parce  qu'ils  possèdent  une 
coquille  à  deux  battants  (valves).  Ils  sont  abrités  dans  cette 
double  carapace  comme  un  livre  dans  sa  couverture. 

Quoiqu'ils  manc[uent  de  tète,  ils  se  nourrissent,  ils  sen- 
tent et  ils  se  reproduisent.  Ils  ont  des  amitiés  et  des  inimi- 
tiés, peut-être  même  des  passions Toutefois  ces  dernières 

ne  doivent  pas  être  bien  vives;  car  la  plupart  de  ces  ani- 
maux ont  de  la  peine  à  changer  de  [)lace,  même  à  faire  le 

'  Ascidiu  «iiipulla  lirugiiiùru. 
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moindre  mouvement.  IMusieurs  demeurent  tixés  au  rocher 
qui  les  a  vus  naître.  Or,  les  sentiments  tumultueux  ne  sont 
guère  compatibles  avec  rimmobilité 

Les  l>ivalves  sont  répandus  dans  toutes  les  mei's.  On 
trouve  partout  des  Vénus,  des  Tellines  et  des  Arches.  Quel- 
([ues  es])èces  semblent  cantonnées  dans  certaines  x'égions  : 
les  Pandores  n'appartiennent  qu'aux  mers  du  Nord;  les 
Cames  ne  prospèrent,  au  contraire,  que  dans  la  zone 
australe.  Les  Tridacnes  n'ont  été  encore  trouvées  que  dans 
les  eaux  situées  entre  l'Inde  et  l'Australie 

Les  bivalves  habitent  dans  le  sable  ou  dans  la  vase,  sur 
des  rochers  et  au  milieu  des  plantes  aquatiques.  Ils  peuvent 
vivre  à  de  très-grandes  profondeurs.  La  sonde  a  retiré,  de 
2800  mètres,  une  Huîlre  et  une  Pèlerine  pleines  de  vie  et 
de  santé  (A.  Edwards). 

Les  bivalves  ont  une  coquille  ovoïde ,  globuleuse,  tri- 
gone,  en  forme  de  cœur,  allongée  comme  une  gousse  ou 
aplatie  comme  une  feuille.  Cette  coquille  est  une  sorte 
d'étui  à  charnières,  composé  de  battants  égaux  ou  inégaux. 
Parfois  l'un  de  ces  battants  est  ])ombé  et  l'autre  plat.  Leiir 
partie  antérieure  ressemble  à  la  postérieure,  ou  en  diffère 
d'une  manière  plus  ou  moins  tranchée. 

Les  deux  valves  peuvent  offrir  plusieurs  pièces  acces- 
soires; de  là  le  nom  de  mîdtivalves  (pie  h^s  anciens  avaient 
donné  aux  cocpiilles  ainsi  organisées. 

Les  bivalves,  un  peu  locomotiles,  changent  de  place  à 
l'aide  d'un  pied  charnu  extensible,  qui  ressemble  moins  à 
un  véritable  pied  qu'à  une  grosse  langue.  Cet  organe  varie 
beaucoup  quant  à  sa  forme.  C'est  tour  à  tour  une  hache, 
une  ventouse,  une  pei-che,  une  alêne,  un  doigt,  une  sorte 
de  fouet,  une  espèce  de  ressort.  Ce  pied  est  simple,  fourchu 
ou  frangé.  Chez  quelques  espèces,  son  tissu  paraît  spongieux 
et  capable  de   recevoir  une  quantité  d'eau   considérable. 
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Alors  l'organe  se  gonfle,  s'allonge  et  se  roidit.  Puis,  expul- 
sant brusquement  tout  le  liquide  qu'il  contient,  il  redevient 
petit  et  flasque,  et  peut  rentrer  dans  la  coquille. 

Les  Mollusques  se  servent  de  leur  pied  très-habilement. 


TELLINE    ELEGANTE 
{TeHina  ptilclierrima  Sowerby). 


Ils  rétendent,  le  fixent  par  l'extrémité,  le  contractent  sur 
son  point  d'appui,  et  se  portent  en  avant.  Réaumur  a  com- 
paré la  progression  de  ces  animaux  à  celle  dun  homme 
placé  sur  le  ventre,  qui  allonge  un  bras,   saisit  un  oltjet 


MODlOLIi  LlIllUlMlAliE 

{ilodiola  litlwphaga  Lamarck). 


solide  et  entraîne  son  corps  vers  cet  objet.  11  y  a  cette  seule 
dilTérence  que,  chez  le  Mollusque,  le  membre  se  contracte 
tout  entier. 

Dans  quelques  cas  rares,  le  bivalve  agit  exactement  en 
sens  inverse  :  il  appuie  fortement  son  pied  conti-e  le  sable, 
le  roidit,  et  fait  recvder  son  coi-ps,  à  peu  près  comme  le 
batelier  qui  dirige  sa  nacelle  en  pressant  avec  sa  rame 
contre  le  fond  de  la  rivière. 

Certains  Acéphales  exécutent  de  petits  bonds  et  même 
de   véritables  sauts,  mais  c'est  par  un  autrc^  mécanisme  : 
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c'est  en  ouvrant  et  fermant  leurs  valves  à  plusieurs  reprises 
et  brusquement.  Les  Pèlerines  s'élancent  quel([uefois  à 
travers  les  ondes  pour  éviter  un  dang-cr.  Les  Limes*  volti- 
gent dans  l'eau  comme  les  papillons  dam  ïair,  avec  la 
même  légèreté  et  la  même  étourderie.  Leur  locomotion  est 
favorisée  par  une  centaine  de  tentacules  allongés,  grêles, 
cylindriques,  très-contractiles  et  très-mobiles,  placés  sur 
les  bords  du  manteau,  et  composés  de  nombreux  petits 
articles  qui  rentrent,  au  besoin,  les  uns  dans  les  autres. 
(Desbayes.) 


III 


Les  Manches  de  couleau,  ou  Solens,  s'enfoncent  vertica- 
lement et  profondément  dans  le  sable.  Leurs  places  sont 
indiquées  par  des  trous  qui  correspondent  au  sipbon  de 
l'animal.  Ouand  le  Mollusque  est  alarmé,  il  rejette  hors 
de  son  trou  une  certaine  quantité  de  liquide,  qu'il  lance 
comme  un  petit  jet  d'eau.  Ces  Mollusques  s'enterrent  avec 
leur  énorme  pied  conique,  qu'ils  allongent  outre  mesure  ; 
ils  en  font  une  dague  naturelle  qui  s'aplatit,  se  fait  pointue 
et  perfore  admirablement  le  terrain,  puis  qui  redevient 
cylindrique,  se  renfle  à  l'extrémité  et  tire  le  coquillage  de 
haut  en  bas.  Il  faut  très-peu  de  temps  pour  qu'un  Manche 
de  couteau  ait  pénétré  à  une  profondeur  de  50  centimètres. 

Les  Dattes  de  mer,  les  Pélricoles,  les  Saxicaves  et  les 
Pholades  se  pratiquent  une  résidence  dans^  le  bois  et  dans 
les  pierres.  Leur  cellule  semble  faite  avec  un  emporte- 
pièce.  Les  Mollusques  y  sont  logés  étroitement,  comme  dans 
un  étui,  à  pli  de  corps. 


'  Voyez  la  planche  XVI,  de  la  Lima  tenera,  que  nous  devons  à  l'obligeance 
de  M.  Deshayes. 
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Comment  ces  animaux  parviennent-ils  à  creuser  les 
matières  les  plus  dures?  Aldrovande  croyait  qu'ils  nais- 
saient dans  le  sein  même  de  la  roche ,  pendant  qu'elle 
était  encore  molle.  Réaumur  pensait  qu'ils  y  entraient 
à  cette  même  époque.  Mais  comment  naissaient-ils  ou 
s'introduisaient-ils  dans  le  bois?  D'autres  ont  supposé  que 
le  courant  d'eau  déterminé  par  leur  respiration  entamait 


PHOLADE    DANS    LA    l'IERRE 

(Pholas  dactulus  Linnc). 


à  kl  longue  les  solides,  comme  la  goutte  d'eau  use  le 
granit.  Mais  la  loge  d'une  Pholadc  est  creusée  en  quelques 
mois!  Suivant  quelques-uns,  le  pied  et  le  bord  du  manteau, 
pénétrés  de  particules  siliceuses ,  frottent  le  roc  comme 
du  papier  de  verre,  et  râpent  peu  à  peu  le  calcaire  ou 
le  silex.  Suivant  d'autres,  le  iMollusque  est  pourvu  d'un 
liquide  dissolvant  qui  attaque  la  substance  dans  laquelle 
il  veut  entrer.  Enfin,  un  grand  nombre  soutiennent  que 
l'animal  perfore  par  un  mouvement  rotatoire  de  sa 
coquille,  laquelle  agit  comme  une  sorte  de  tarière.  Ces 
deux  dernières  opinions  paraissent  les  seules  vraies.   Les 
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Iti valves  qui  se  logent  dans  les  calcaires  tendres  y  entrent, 
les  uns  à  laide  d'une  sécrétion  acide,  les  autres  par  un 
moyen  mécanique.  Les  bivalves  qui  creusent  le  gneiss,  le 
grès,  le  bois,  se  servent  du  moyen  mécanique  seulement 
(Caillaud).  Tous  ces  Mollusques  pénètrent  de  plus  en  plus 
profondément,  et  rendent  leur  demeure  de  plus  en  plus 
spacieuse  à  mesure  qu'ils  grossissent. 

La  perforation  des  bivalves  est  en  définitive  un  combat 


MODIOIES    LITHOPHAGES   DANS    LE   HOCHER. 


entre  un  corps  dur  et  un  corps  mou,  singulier  combat 
dans  lequel  le  corps  mou  a  le  dessus.  Pour(|uoi  triom- 
phe-t-il?  Parce  que  la  vie  domine  et  dominera  toujours 
la  matière.  Le  corps  mou  est  animé,  et  le  corps  dur 
est  inerte  ! 

Il  est  des  bivalves  qui  produisent  une  soie  résistante , 
brune  ou  dorée ,  dont  ils  forment  des  câbles  (bijssus)  qui 
les  amarrent  solidement  aux  rocbers.  Cliez  les  Moules, 
le  byssus  est  court  et  rude;  chez  les  Pinnes ^  il  est  long 
et  soyeux.  On  a  essayé  de  fder  et  de  tisser  ce  dernier.  Les 
habitants  de  Tarente  en  font  des  gants  et  des  bas.  On  en 
fabrique  aussi  des  draps  d'un  brun  fauve  assez  brillant, 
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recherchés  pour  leur  finesse  et  leur  moelleux.  On  en  a  vu 
de  très-beaux,  à  Paris,  à  l'exposition  de  l'an  IX  et  à  celle 
de  1855.  IM.  J.  Cloquet  a  offert,  l'année  dernière,  à  la 
Société  zoologique  d'acclimatation ,  une  paire  de  mitaines 
faites  de  hyssus  de  Pinne. 

Chez  quelques  espèces ,  le  byssus  sert  au  Mollusque , 
non-seulement  à  s'attacher  aux  divers  corps,  mais  encore 
à  réunir  ensemble  de  petites  pierres ,  des  morceaux  de 
corail,  des  fragments  de  coquilles  et  d'autres  matières 
solides,  dont  l'ensemble  compose  un  manteau  raboteux, 
dans  lequel  elles  attendent  leur  proie ,  patiemment  et  à 
l'abri  (Draparnaud).  En  construisant  cette  enveloppe,  le 
JMoUuscjue ,  par  un  artifice  singulier,  file  et  tisse  la  matière 
de  son  byssus ,  la.  tapisse  intérieurement  d'mie  couche  plus 
fine  et  plus  unie,  et  la  renforce  extérieurement  avec  les 
petits  corps  durs  dont  il  vient  d'être  question ,  qu'il  associe 
avec  adresse  et  maçonne  avec  solidité.  Son  travail  est  donc 
en  même  temps ,  celui  du  tisserand ,  celui  du  tapissier  et 
celui  du  maçon  ! 

Ainsi  vêtus  d'un  habillement  calcaire  ou  d'un  manteau 
feutré ,  enfoncés  dans  une  roche  ou  attachés  par  un  câble  , 
les  bivalves,  animaux  très-mous  et  très-délicats,  peuvent 
vivre  sans  avaries  et  sans  trouble,  au  milieu  d'un  élément 
toujours  agité,  quelquefois  turbulent,   souvent  terrible  !.. . 


IV 


Les  plus  petits  bivalves  ont  à  peine  un  demi-millimètre 

longueur. 

L'espèce  la  plus  grande,  la  Tridacnc  giganlesque',  )ioiif 

'Tridacna  (ikiax  Lamarck. 
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dépasser  un  mèti'o.  On  rappelle  vulgairement  Bénitier, 
parce  qu'on  se  sert  de  ses  valves ,  dans  les  églises ,  comme 
réservoirs  d'eau  bénite.  Il  en  existe  un  bel  échantillon  à 
Montpellier,  dans  l'église  de  Sainte-Eulalie.  11  y  en  a  deux 
autres  encore  plus  grands ,  à  Paris ,  dans  l'église  de  Saint- 
Sulpice.  Ces  derniers  avaient  été  envoyés  en  présent  à 
François  P^  par  la  république  de  Venise.  Le  curé  Languet 
se  les  fit  donner  par  Louis  \\\ .  On  dit  que  l'animal  de  ce 
bivalve,  isolé,  peut  atteindre  le  poids  de  13  kilogrammes, 
et  (pie  chaque  valve  peut  dépasser  celui  de  300  ! 

Le  manteau  des  Acéphales  est  luie  sorte  de  tunique 
membraneuse  très-grande,  à  deux  pans,  épaissie  et  même 
frangée  sur  les  bords.  Ce  manteau  les  protège,  et  il  est  lui- 
même  protégé  par  les  deux  volets  de  la  coquille. 

L'animal  possède  quelquefois  des  yeux  et  des  oreilles; 
mais,  comme  il  n'a  pas  de  tète  pour  les  porter,  ses  yeux 
sont  placés  à  la  marge  du  manteau,  et  ses  oreilles  dans  le 
ventre  ! 

Les  Tellines,  les  Pinnes,  les  Arches,  les  Pétoncles,  ont 
des  organes  oculaires  assez  distincts,  mais  très-petits.  Ces 
animaux  sont,  du  reste,  très-myopes,  et  le  grand  jour  les 
éblouit 

Les  oreilles  sont  de  petites  ampoules  qui  contiennent  un 
caillou  microscopique  suspendu  dans  une  goutte  d'eau 

Lorsque  l'on  compare  entre  eux  les  organes  des  diverses 
espèces  animales,  on  reconnaît  bientôt  qu'ils  passent  de 
l'état  le  plus  simple  à  l'état  le  plus  compliqué  par  des 
nuances  infinies.  .Mais  les  parties  de  ces  mêmes  organes 
n'arrivent  pas  toutes  à  la  même  perfection  d'un  pas  égal. 
Il  en  est  même  qui  s'arrêtent  en  route,  pendant  que 
d'autres  accomplissent  leur  évolution. 

Ce  qui  a  lieu  entre  les  éléments  d'un  même  organe  s'ef- 
fectue de  la  même  manière  entre  les  organes  dun  même 
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appareil  OU  entre  les  appareils  d'un  même  organisme'.  11 
semble  même  exister  une  harmonie  compensatrice  qui  pré- 
side à  ces  inégalités  de  développement ,  souvent  si  pronon- 
cées ,  accordant  à  certaines  parties  ce  qu'elle  refuse  à  d'au- 
tres ,  de  telle  sorte  que  le  budget  de  la  natiu^e  se  maintient 
toujoiu's  dans  un  équilibre  parfait.  (Gœtlie.) 


V 


C'est  parmi  les  Mollusques  Acéphales  (pie  se  trouvent 
les  redoutables  animaux  marins  connus  soiis  le  nom  de 
Tarels. 

Ces  Vandales  d'un  nouveau  genre  attaquent  tous  les 
bois  submergés,  à  peu  près  comme  les  larves  de  certains 
insectes  attaquent  les  bois  ex})Osés  à  l'air.  En  ([uelques 
mois ,  en  quel([ues  semaines ,  des  planches  épaisses ,  des 
poutres  do  sapin ,  des  madriers  de  chêne ,  sont  vermoulus 
do  manière  à  n'offrir  aucune  résistance  et  à  céder  au 
moindre  choc.  On  a  vu  des  navires  s'ouvrir  en  pleine  mer 
sous  les  jtieds  des  marins,  que  rien  n'avait  avertis  du 
danger. 

Linné  appelait  les  Tarets,  la  calamité  des  navires  (cala- 
milas  navixim). 

Dans  le  commencement  du  siècle  dernier ,  la  moitié  de 
la  Hollande  faillit  périr  sons  les  flots,  [>arçe  (jue  les  pilotis 
de  toutes  ses  grandes  digues  avaient  été  minés  par  les 
Tarets.  Il  en  coûta  des  millions  pour  résister  aux  désordres 
produits  par  un  chétif  animal  ! 

Les  Tarets  ont  le  corps  allongé,  vermiforme,  mon,  demi- 

'  Voyez  le  chapitre  XXX. 
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franspiii'L'iif,  d'un  l)laue  iL'gèreineiit  grisâtre,  terminé  à  une 
extrémité  i)ar  une  })artie  arrondie,  improprement  ajjpelée 
tête,  et  à  l'autre  par  une  sorte  de  queue  ])ifur(piée. 

Ils  peuvent  atteindi'e  jusqu'à  35  centimètres  de  longueur. 


TAUET  COMMUN 

(Teredo  navalis  Linnc). 


Ils  sont  enfouis  dans  un  long  étui  creusé  aux  dépens  du 
bois,  la  partie  céphalique  au  fond  et  la  queue  bifide  en  haut. 

Les  parois  de  l'étui  sont  revêtues  d'un  enduit  mucoso- 
calcaire  blanchâtre,  très-fin,  qui  en  rend  les  miu's  à  la  fois 
plus  unis  et  plus  solides. 

La  partie  arrondie  ou  céphalique  du  Mollusque  offre 
deux  petites  valves  très-minces  et  très-fragiles ,  semblables 
à  deux  demi-coques  de  noisette.  Ces  valves  sont  immobiles 
et  ne  protègent  qu'une  très-faible  portion  de  l'animal. 

Les  Tarets  forment  en  quelque  sorte  le  passage  entre  les 
Acéphales  nus  et  les  Acéphales  bivalves. 

Leur  manteau  constitue  une  espèce  de  fourreau  charnu  ; 
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il  se  divise  en  deux  tubes  ([uc  le  Mollusque  Mllouge  et  ràe- 
eourcit  à  volonté.  L'un  de  ces  tubes  sert  à  introduire  l'eau 
aérée,  qui  va  baigner  les  organes  de  la  respiration  et  ap- 
porter jusque  dans  la  bonclie  les  molécules  organiques  dont 
le  bivalve  se  nourrit.  L'autre  rejette  au  dcliors  cette  eau 
épuisée,  ainsi  que  les  résidus  de  la  digestion  qu'elle  entraîne 
en  passant. 

Les  organes  du  Taret,  au  beu  d'être  jdacés  à  côlé\es  uns 
des  autres,  sont  disposés  les  uns  derrière  les  autres,  à  cause 
de  la  forme  étroite  et  allongée  de  l'animal. 

(Juand  on  réflécbit  à  la  mollesse  des  Tarets,  on  a  peine  à 
comprendre  comment  ils  peuvent  entamer  et  détruire  les 
Itois  les  plus  diu'S. 

La  larve  de  ce  Mollusque  est  pourvue  d  une  couronne  de 
cils  natatoires.  Elle  nage  avec  facilité,  monte  et  descend, 
chercliant  le  bois  dans  lequel  elle  doit  pénétrer.  Quand  elle 
a  rencontré  une  pièce  à  sa  convenance,  elle  se  promène 
(juelque  temps  à  sa  surface ,  à  la  manière  des  clienilles 
arpenteuses.  Elle  y  exerce  une  pression  en  se  mouvant  de 
droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  et  pratique  d'abord 
un  tout  petit  godet  dans  lequel  elle  loge  la  moitié  do  son 
corps.  Le  jeune  Taret  se  recouvre  alors  d'une  couche  de 
substance  muqueuse  qui  se  condense,  brunit  \\u  peu,  et 
offre  au  centre  un  et  quelquefois  deux  petits  trous  pour 
le  passage  des  siphons.  Cette  pr(Mnière  couche ,  qui  le  len- 
demain, et  surtout  le  troisième  jour,  devient  calcaire,  est 
l'origine  du  tube  de  l'animal.  On  ne  peut  voir  ce  qui  se 
passe  au-dessous,  à  cause  de  son  opacité.  Mais  en  sacrifiant 
et  en  détachant  du  bois  quelques  jeunes  individus,  oh  re- 
connaît que  l'animal  sécrète  avec  ime  très-grande  prompti- 
tude une  nouvelle  coquille  blanche ,  tout  à  fait  semblable 
à  celle  de  l'adulte,  parsemée,  comme  cette  dernière,  de 
stries  à  dentelures  très-lines. 
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L'apparition  de  la  nouvelle  coquille  coïncide  si  exacte- 
ment avec  la  térébration  du  l>ois  et  la  formation  rapide 
d'un  trou  relativement  profond ,  ([u'on  doit  la  consi- 
dérer évidemment  comme  l'instrument  principal  de  la 
perforation. 

Le  jeune  Taret  mange  les  molécnles  du  bois  râpé. 
(L.  Laïu'cnt.) 

(  )n  protège  les  bois  contre  les  ravages  des  Tarcts  en 
enfonçant  dans  leur  tissu  des  clous  à  grosse  tète.  Ces  clous 
se  rouillent  par  l'action  de  l'eau  salée,  et  le  bois  se  trouve 
bientôt  couvert  d'une  épaisse  cuirasse  d'oxyde  de  fer.  Les 
Tarcts  éprouvent  une  forte  antipatliie  contre  la  rouille  et 
respectent  le  bois  qui  en  est  imprégné.  On  pourrait  encore 
empoisonner  le  tissu  ligneux  avec  le  procédé  l)ien  connu  du 
docteur  Boucberie.  Un  garantit  les  navires  en  les  doublant 
de  cuivre. 


CHAPITRE  XX 

L'HUITRE. 


0  Meiisarum  pulmu  et  fjloriu  !  » 
(Pli:<e.) 


1 


Los  sociétés  protectrices  des  animaux  accordent  des 
récompenses  aux  personnes  sensibles  qui  ont  (mtouré  de 
soins  alFectucux  la  vieillesse  des  chiens  et  des  chevaux; 
elles  recommandent  les  ]>ons  traitements  et  la  douceur 
envers  tous  les  quadrupèdes ,  voire  même  envers  les 
oiseaux,  et  blâment  sévèrement  les  hommes  endurcis  qui 
les  frappent,  les  blessent,  les  torturent*.  Dans  leur  excès 
de  zèle,  elles  voudraient  même  décider  l'autorité  à  défendre 
aux  professeurs ,  dans  les  écoles  vétérinaires  et  dans  les 
facultés,  de  faire  des  opérations  et  des  expériences  sur  les 
animaux  vivants. 

On  sait  que  le  fidèle  ami  de  l'homme  était  déjà,  du  temps 

'  «  Malheur  il  l'homme  qui  ne  sait  pas  compatir  aux  souffrances  des  ani- 
maux, les  alléger  dans  leurs  peines,  leur  accorder  des  soins  qui  assurent  leur 
force  et  la  durée  de  leurs  services  !  Malheur  à.  celui  qui  les  Iraile  avec  vio- 
lence !  »    (BUFFON.) 

18 


de  Liiiuù,  une  des  principales  victimes  des  expérimenta- 
teurs [anatomicorum  viclimal). 

D'un  autre  côté,  la  loi  Gramont  punit  les  chaiTctiers  et 
les  cochers  qui  traitent  leurs  solipèdes  un  peu  troj»  bruta- 
lement. 

Eh  bien!  les  sociétés  protectrices  et  la  loi  Gramont  nont 

jamais  rien  dit  sur  la  conduite  barbare  des  hommes 

envers  les  pauvres  Huîtres  ! 

Essayons  de  combler  cette  lacune. 

Hn  commence  par  pécher  les  Huîtres,  c'est-à-dire  j>ai' 
les  tirer  de  leur  élément.  On  les  place  ensuite  dans  des 
parcs  d'eau  plus  ou  moins  saumâtre,  malpropre,  remplie 
d'une  vilaine  matière  verte,  qui  s  introduit  peu  à  peu  dans 
leur  appareil  respiratoire,  l'imprègne,  l'obstrue  et  le  colore. 
L'Huître  se  gonfle,  engraisse,  et  arrive  bientôt  à  un  état 
d'obésité  voisine  de  la  maladie. 

Quand  la  misérable  n'en  peut  plus  et  que  son  séjour  dans 
un  pai-eil  milieu  l'a  rendue  d'un  vert  livide,  on  la  pèche  une 
seconde  fois.  Hélas!  elle  ne  doit  plus  revoir  ni  la  mer,  ni 
son  parc,  ni  son  rocher  natal!  Elle  n'aui'a  d'autre  eau  à  sa 
disposition  (pie  la  petite  quantité  de  liquide  retenue  entre 
ses  deux  coquilles,  quantité  à  peine  suflisante  pour  l'em- 
pêcher d'être  asphyxiée. 

Bientôt  les  Huîtres  sont  enfermées  tians  une  bourriche 
étroite  et  obscure  (prison  ignoble,  sans  porte  ni  fenêtre!). 
On  oublie  que  ce  sont  des  animaux;  on  les  empile  comme 
une  marchandise  inerte,  on  les  entasse  comme  des  pavés... 

La  bourriche  est  emportée  et  secouée  par  un  chemin  de 
fer.  Elle  s'arrête  devant  un  restaurant. 

Nous  voici  au  moment  le  plus  criti({ue  pour  les  malheu- 
reuses bêtes.  Une  femme  sans  ])itié  les  saisit  l'une  après 
l'autre;  avec  un  gros  couteau  ébréché,  elle  ampute  bruta- 
lement la  partie  de  leur  coi'ps  adhérente  à  la  coquille  plate, 
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et  détache  violemment  cette  coquille,  après  avoir  rompu 
la  charnière'. 

Cette  cruelle  opération  terminée,  l'animal  est  exposé 
aux  courants  d'air,  sans  aucune  précaution.  On  l'apporte 
tout  souffrant  sur  uue  table.  Là  un  gastronome  impi- 
toyable jette  du  poivre  pulvérisé  ou  du  jus  de  citron 
(c'est-à-dire  des  acides  citrique  et  malique)  suj'  le  corps 
de  l'infortunée  et  sur  la  blessure  encore  saignante.  Eheu! 
Puis  avec  un  petit  couteau  d'argent,  qui  ne  coupe  jamais, 
ou  incise  une  seconde  fois  la  reine  des  Molhisques,  ou, 
pour  mieux  dire,  on  la  scie,  on  la  déchire,  on  l'arrache 
de  son  battant  concave.  On  la  saisit  avec  deux  crocs  pointus 
qji'on  enfonce  dans  son  foie  et  dans  son  estomac,  et  on  la 
pi-écipite  dans  la  bouche.  Les  dents  la  pressent,  l'écrasent, 
la  broient  toute  vivante  et  tonte  palpitante,  réduisant  à 
une  masse  informe  ses  organes  d'abord  meurtris,  puis  tri- 
turés, imbibés  de  son  sang,  de  sa  graisse  et  de  sa  bile  !  !  ! 

On  dira  peut-être  que  les  Huîtres  n'ont  ni  tète,  ni 
jambes,  ni  bras;  qu'elles  sont  sans  yeux,  sans  oreilles  et 
sans  nez;  qu'elles  ne  l)ougent  pas,  qu'elles  ne  crient 
pas  ! 


D'accoi'd  !  parfaitement  d'accord  !  mais  tous  ces  carac- 
tères négatifs  ne  les  empêchent  pas  à'élre  sensibles.  Deux 
célèbres  Allemands,  j\OL  Brandt  et  Ratzeburg,  ont  montré 
qu'elles  possèdent  un  système  nerveux  assez  développé. 
Or,  si  elles  sont  sensibles,  elles  peuvent  souffrir.  Ce  qu'il 
fallait  démontrer-! 

Hâtons-nous  toutefois  de  tranquilliser  les  pêcheurs,  les 
éducateurs,  les  vendeurs,  les  ouvreuses  et  les  consomma- 


'  Les  anciens  ouvraient  les  Huîtres  sur  la  table  même.  Sénèquc  le  dit  très- 
expressément. 

^  «L'animal  a-l-il  des  nerfs  pour  être  impassible?  Qu'on  ne  suppose  pas 
cette  impertinente  contradiction  dans  la  nature.  »   (Voltaire.) 
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teurs  !  Ou  excuse  l'IudifTéreuce  des  sociétés  protectrices  et 
le  mutisme  de  la  loi  Gramont,  par  l'énorme  différence  qui 
existe  entre  ces  Mollusques  imparfaits  et  les  animaux  supé- 
rieiu's,  différence  si  grande,  que  leur  physionomie  ne  rap- 
pelle pas  l'idée  que  les  gens  du  monde  se  font  d'un  animal. 
Ce  sont  des  citoyens  d'un  autre  élément  que  le  nôtre,  vivant 
dans  un  milieu  où  nous  ne  vivons  pas,  ofl'rant  une  sfi'ucture 
dégradée,  une  vitalité  obscure,  des  mouvements  indécis  et 

des  mœurs  insaisissables On  peut  donc  les  voir  mutiler, 

les  mutiler  soi-même,  les  mâcher  et  les  avaler  sans  émotion 
et  sans  remords  ! 

Un  savant  des  bords  de  la  mer  se  fit  un  jour  appoj'ter 
une  douzaine  d'Huîtres.  Il  voulait  étudier  leur  organisation. 
Il  les  tourna,  les  retourna,  examina  leurs  diverses  parties 
en  dehors  et  en  dedans,  les  dessina  et  les  décrivit.  Après 
son  travail,  ces  intéressants  Mollusques  n'avaient  rien 
perdu  de  leurs  excellentes  qualités,  et  leur  étude  ne  porta 
aucun  préjudice  à  la  consommation. 

Cette  histoire  nous  paraît  apocryphe  ;  parce  que  généra- 
lement, quand  on  a  disséqué  une  bête,  bien  ou  mal,  on  n'est 
guère  tenté  de  la  manger.  Il  y  a  plus  :  les  zoologistes,  qui 
connaissent  ex  professa  l'organisation  des  Huîtres,  cher- 
chent ordinairement  à  ne  pas  penser  à  leurs  dissections 
passées,  ou  à  s'étourdir  sur  leiu^  savoir,  quand  ils  veulent 
savourer  sans  réi)ugnance  ces  très-estimables  animaux. 

C'est  pourquoi  nous  avons  hésité  quelque  temps  à  placer 
dans  cet  ouvrage  un  exposé  plus  ou  moins  anatomique  de 
ce  qu'on  a  écrit  sur  les  organes  de  nos  illustres  et  malheu- 
reux bivalves 

Du  reste,  nous  supplions  le  lecteur,  s'il  est  au  moment 
de  déjeuner  avec  des  Huîtres,  de  ne  pas  lire  les  détails 
que  nous  allons  donner.  Nous  ne  voulons  dégoûter  per- 
sonne. 
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II 


Supposons  devant  nos  yeux  une  Huître  l)ien  grasse, 
bien  fraîche,  bien  ouverte,  bien  épanouie  dans  son  battant 
concave. 

Nous  voyons  d'abord  un  animal  ti'ès-aplati,  compacte, 
mou,  demi-transparent,  grisâtre  ou  gris  verdàtre.  Sa  figure 
ressemble  grossièrement  à  celle  d'un  ovale  dont  on  aurait 
tronqué  le  petit  bout.  La  partie  tronquée  répond  à  la 
charnière  des  battants  et  représente  le  sommet  du  coquil- 
lage. La  ligne  courbe  qui  naît  à  gauche  forme  sa  partie 
antérieure;  celle  qui  naît  à  droite,  et  qui  est  moins 
arrondie,  représente  sa  région  postérieure  ou  son  dos, 
et  le  gros  bout  de  l'ovale  représente  sa  partie  inférieure. 
Au  sommet  de  l'animal,  on  aperçoit  un  coi'ps  semblable 
à  un  petit  coussin  irrégulièrement  quadrilatère  et  légère- 
ment renflé. 

L'Huître  est  revêtue  d'un  manteau  très-ample,  mince, 
lisse,  contractile,  plié  sur  lid-mème,  offrant  deux  lobes 
séparés  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  circonférence, 
c'est-à-dire  en  avant,  au  gros  bout  de  l'ovale,  et  en  arrière, 
vers  la  partie  inférieure.  Ce  manteau  peut  être  comparé  à 
une  sorte  de  capuchon  fortement  comprimé,  dont  le  sommet 
serait  tourné  vers  la  charnière.  Les  bords  de  cette  tunique 
sont  légèi'ement  épaissis  ;  on  y  remarque  une  multitude  de 
petits  corps  ciliés,  disposés  sur  un  rang  du  côté  intérieur, 
qui  est  comme  frangé,  et  sur  trois  ou  quatre  rangs  du  côté 
extérieur,  qui  est  comme  plissé  et  festonné.  Ces  corps 
paraissent  doués  d'une  sensibilité  assez  vive.  L'animal  peut 
les  allonger  et  les  raccourcir  à  volonté. 

Si  l'on  écarte  les  lobes  du  manteau  en  avant,  on  observe 
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à  l'endroit  de  leur  réunion,  dans  l'intérieur  du  repli,  quatre 
pièces  irrégulièrement  triangulaires,  plates,  appliquées  les 
unes  contre  les  antres.  Ce  sont  les  parties  de  l'animal 
chargées  de  choisir  sa  nourriture  et  de  l'introduire  dans 
la  houche.  On  les  appelle  tentacules  ou  palpes  labiaux.  La 
bouche  est  située  au  milieu  ;  elle  paraît  gi^ande  et  dilatable  ; 
elle  s'ouvre  immédiatement  dans  {'estomac.  Celui-ci  a  la 
forme  d'une  poche  cylindrique;  il  est  caché  dans  l'inté- 
rieur du  coussinet  quadrilatère.  De  la  partie  postérieure  de 
l'estomac  part  un  intestin  grêle,  sinueux,  qui  se  dirige 
obliquement  vers  le  côté  antérieur,  descend  un  peu,  puis 
remonte,  passe  derrière  la  cavité  stomacale,  se  boucle  en 
haut  d'arrière  en  avant,  descend  vers  le  dos,  et  se  termine 
à  sa  partie  moyenne  par  un  canal  flottant,  dont  l'extrémité 
est  à  peu  près  en  forme  d'entonnoir.  Là  on  trouve  l'ouver- 
ture par  où  sont  expulsés  les  excréments. 

L'estomac  et  l'intestin  sont  entourés  de  tous  côtés  et 
pressés  par  une  matière  épaisse,  noirâtre,  abondante,  pé- 
nétrée d'une  liquciu'  d'un  jaune  foncé.  Cette  matière  n'est 
autre  chose  que  le  foie;  la  liqueur  jaune,  c'est  la  bile. 

Ainsi,  en  résumant,  on  peut  dire  que  les  Huîtres 
ont  l'estomac  et  lintestin  dans  le  foie,  l'ouverture  de  la 
bouche  siu'  l'estomac  et  l'ouverture  de  l'intestin  dans 
le  dos. 

Depuis  longtenqis,  les  gastronomes  ont  constaté  que  le 
coussinet  quadrilatère  était,  dans  nos  coquillages,  la  partie 
la  plus  savoureuse  et  la  plus  excitante.  Aussi,  aux  envi- 
rons de  Cette,  où  les  Huîtres  sont  fort  grandes,  certains 
amateurs,  très-distingués,  adoptent  et  proclament  le  prin- 
cipe de  diviser  transversalement  le  corps  du  jMollusqne  et 
de  manger  seulement  le  coussinet.  L'histoire  luiturelle 
a  expliqué  cette  petite  découverte  de  la  gastronomie.  Elle 
a  recounu  (fue  c'est  la  bile  séci'étée  par  le  foie  et  contemie 
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dans  sa  sulistanoe ,  (jui  active,  qui  effrite  chez  nous  la  sur- 
face gustative  de  la  langue  et  du  palais,  et  ([ui  vient  encore 
en  aide  aux  fonctions  de  l'estomac. 

Au-dessous  du  foie  paraît  le  cœur  (car  les  Huîtres  ont  un 
cœur),  composé  de  deux  cavités  distinctes,  une  oreillette  et 
un  ventricule  :  la  première  presque  carrée,  à  parois  épaisses 
et  dun  bi-un  noir;  la  seconde  en  forme  de  petite  poire,  à 
parois  minces  et  comme  grise.  Les  deux  angles  antérieurs 
de  l'oreillette  reçoivent  chacun  un  gros  vaisseau,  dans  lequel 
s'ouvrent  trois  autres  conduits  formés  par  la  réunion  de 
plusieurs  veines  déliées.  La  pointe  du  ventricule  donne 
naissance  à  un  canal  qui  se  sépare,  à  sa  sortie,  en  trois 
branches  divergentes  :  l'une  qui  se  dirige  vers  la  bouche 
et  les  tentacules;  la  seconde,  qui  se  rend  au  foie;  la 
troisième,  qui  fournit  aux  parties  inférieures  et  postérieures 
du  Mollusque. 

Le  cœur  entoure  étroitement,  embrasse,  si  Ion  veut,  la 
partie  terminale  de  l'intestin,  le  rectum;  de  telle  sorte  que 
cehii-ci  semble  passer  sans  façon  au  milieu  du  noble 
organe,  pour  arriver  plus  vite  à  sa  porte  de  sortie.  Quand 
le  cœm'  se  contracte,  il  pousse  le  sang,  mais  il  pousse  aussi 
bien  autre  chose  ! ...  0  bizarrerie  des  bizarreries  ! 

Le  sang  est  incolore.  11  arrive  vivifié  dans  la  cavité  de 
l'oreillette.  Celle-ci  se  contracte  et  le  verse  dans  le  ven- 
tricule. Cette  poche  se  contracte  à  son  tour,  le  précipite 
dans  le  gros  vaisseau  qui  en  naît,  et  le  répand  dtins  tout 
le  corps. 

Les  Huîtres  respirent  au  sein  de  l'eau.  La  nature  leur 
a  donné  des  organes  pour  séparer  de  ce  liquide  la  petite 
quantité  d'air  qui  s'y  trouve  mêlée.  C'est  l'oxygène  de  cet 
air  qui  vivifie  le  sang  et  qui  le  renouvelle.  Les  parties  res- 
piratoires sont  deux  paii'cs  de  feuillets,  ou  branchies, 
courbes  comme  des   arcs,    formés  d'une  double    série  de 
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canaux  très-fins  et  très-serrés,  attachés  transversalement 
et  disposés  avec  beancoup  de  symétrie  :  on  dirait  les  dents 
d'un  joli  peigne.  Ils  sont  cachés  sous  les  bords  libres  du 
manteau.  Ils  naissent  près  des  tentacules,  et  se  terminent 
vers  le  milieu  de  la  partie  postérieure.  Les  externes  sont 
plus  coulis  que  les  internes. 

Les  Huîtres,  étant  sans  tête,  ne  devaient  pas  offrir  de 
cerveau.  Il  est  remplacé  par  un  petit  corps  blanchâtre, 
bilobé,  situé  près  de  la  bouche.  De  ce  corps  naissent  deux 
nerfs  déliés  qui  embrassent  le  foie  et  l'estomac,  et  vont 
aboutir  à  un  autre  renflement,  de  même  nature  et  de 
même  forme,   placé  au-dessous  de  ces  organes. 

Le  premier  renflement  fournit  des  nerfs  à  la  bouche 
et  aux  tentacules  ;  le  second  en  donne  aux  feuillets  de  la 
respiration. 

Les  Huîtres  n'ont  point  d'organes  pour  voir,  ni  pour 
entendre,  ni  pour  flairer.  Le  toucher  réside,  chez  elles, 
dans  les  quatre  tentacules  de  la  bouche.  Le  goût  a  son 
siège  autour  de  ce  dernier  oinfice,  et  peut-être  à  la  surface 
interne  des  tentacules  intérieurs.  Il  semble  fort  obscur. 

Les  Huîtres  sont  peut-être,  de  tous  les  coquillages,  ceux 
dont  les  facultés  paraissent  le  plus  bornées.  En  les  rendant 
à  peu  près  immobiles  dans  leur  station,  en  les  empri- 
sonnant à  perpétuité  dans  leur  coquille,  et  en  leur  refusant 
des  sexes  séparés,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  la  Provi- 
dence ne  pouvait  guère  leur  donner  des  besoins  et  des 
désirs  bien  nombreux,  bien  variés  et  surtout  bien  ardents; 
elle  en  fait  des  animaux  presque  apathiques,  vivant  et 
digérant  dans  une  douce  quiétude  voisine  de  l'indifférence. 
Toutefois,  comme  ces  Mollusques  sont  essentiellement 
sociaux  et  composent  ordinairement  des  agglomérations 
extrêmement  considérables,  il  ne  serait  pas  impossible 
que,  malgré  leur   faible  intelligence,    il  n'y   ait   chez  les 
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Huîtres  des  sympathies  et  des  répulsions nous  n'osons 

pas  dire  des  rivalités  et  des  tracasseries  ! 

Il  n'existe ,  chez  nos  bivalves ,  qu'un  appareil  très-simple 
et  très-imparfait  pour  la  locomotion.  Il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  ces  coquillages  demeurent  à  peu  près  toute  leur  vie 
sur  le  rocher  où  ils  ont  pris  naissance.  L'organe  des  mou- 
vements est  immédiatement  au-dessous  du  cœur.  C'est  un 
corps  charnu,  épais,  moitié  grisâtre,  moitié  blanc,  qui 
traverse  le  manteau  des  deux  côtés  et  va  s'attacher  vers 
le  milieu  des  valves.    L'écaillère    coupe    en    travers    ce 
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corps  charnu ,  quand  elle  veut  ouvrir  une  Huître  et  la 
dépouiller  d'un  battant.  Nous  incisons  ce  muscle  une 
seconde  fois,  quand  nous  voulons  manger  le  malheureux 
Mollusque. 

C'est  en  contractant  fortement  le  corps  dont  il  s'agit,  que 
l'Huître  se  tient  hermétiquement  enfermée  dans  son  habi- 
tation. Lorsqu'elle  relâche  son  muscle,  un  ligament  élas- 
tique, placé  à  la  charnière,  agit  sur  les  volets  et  les  écarte 
l'un  de  l'autre.  On  assure  qu'en  ouvrant  et  en  fermant 
plusieiu's  fois  et  brusquement  ces  deux  battants,  l'animal 
réussit  à  changer  sa  position,  et  parvient  même  à  se  traîner 
un  peu  sur  son  rocher;  mais  je  n'ose  y  ciboire. 
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Voltaire  écrivait  en  1767  :  «  Je  suis  toujours  embarrassé 
de  savoir  comment  les  Huîtres  font  l'amour*.  » 

Les  Huîtres  possèdent  les  deux  sexes.  Elles  remplissent 
donc  à  la  fois  les  rôles  paternel  et  maternel.  Ce  qui  paraîtra 
tout  aussi  singulier,  c'est  que  les  organes  de  la  fécondité 
n'appai'aissent,  chez  nos  Mollusques,  comme  les  fleurs  dans 
les  végétaux,  qu'à  l'époque  déterminée  où  leur  fonction 
doit  s'accomplir.  Passé  ce  temps,  ils  se  flétrissent  et  dis- 
paraissent. 

Les  œufs  sont  logés  entre  les  lobes  du  manteau  et  entre 
les  feuillets  respiratoires.  Leiu"  nombre  est  très-considé- 
rable. Suivant  Bastei',  un  seul  individu  peut  en  poiier 
lOOOOO.  Suivant  Poli ,  il  en  produirait  jusqu'à  1  million 
200  000,  et  suivant  Lemvenhoeck,  jusqu'à  10  millions. 
D'après  les  naturalistes  modernes,  le  nombre  est  d'environ 
2  millions.  Ce  qui  paraît  très-raisonnable. 

Ces  œufs  sont  jaunâtres. 

Us  éclosent  dans  le  sein  du  Mollusque,  qui  met  au  monde 
ses  petits  en  respirant. 

Les  jeunes  Huîtres  forment  un  nuage  blanchâtre  vivant, 
plus  ou  moins  épais ,  qui  trouble  un  moment  la  transpa- 
rence du  liquide,  s'éloigne  du  foyer  dont  il  émane ,  et  que 
les  mouvements  de  l'eau  dispersent.  (Coste.) 

Ces  larves  sont  pourvues  d'un  appareil  transitoire  de 
natation  qui  leur  permet  de  se  répandre  au  loin ,  et  d'aller 
à  la  recherche  d'un  corps  solide  où  elles  puissent  s'attacher. 
Cet  appareil  se  compose  d'une  sorte  de  bourrelet  sinueux, 
couvei't  de  cils  nombreux  et  serrés  ;  il  sort  des  valves  et  y 
l'entre  à  volonté.  11  est  niiuii  de  muscles  puissants  destin(''s 
à  le  mouvoir  (Davaine). 

A  l'aide  de  cet  appareil,  les  jeunes  Huîtres  peuvent  na^er 

'  Voynz  le  rbn|iilre  Wlll,  S  0. 
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avec  facilité.  Quand  elles  ont  quitté  lenr  mère,  elles  flottent 
autour  de  celle-ci.  On  assure  que  dans  les  commencements, 
au  moindre  danger,  elles  se  réfugient  entre  les  valves 
maternelles. 


Bientôt  les  lai'ves  se  fixent  à  quelque  corps  résistant. 
Elles  s'y  accroissent,  y  prospèrent  et  arrivent  à  l'état 
adulte.  Il  faut  environ  trois  ans  pour  que  le  Mollusque  ait 
acquis  une  taille  ordinaire.  (Coste.) 


Il 


Les  Huîtres  aiment  à  vivre  sur  les  côtes,  à  une  faible 
profondeur  et  dans  une  eau  peu  agitée.  Elles  se  déve- 
loppent quelquefois  en  masses  considérables.  C'est  ce  qu'on 
appelle  bancs  dHutlres. 

11  est  de  ces  bancs  qui  ont  plusieurs  kilomètres  d'étendue 
et  qui  semblent  inépuisables.  On  en  découvrit  un,  en  1819, 
près  d'une  des  îles  de  la  Zélande ,  qui  alimenta  les  Pays- 
Bas  pendant  un  an  en  si  grande  abondance  ,  que  le  prix 
de  ces  Mollusques  était  tond:)é  à  un  franc  le  cent.  Mais, 
comme  ce  banc  était  placé  presque  au  niveau  de  la  basse 
mer,  l'hiver  étant  rigoureux,  il  fut  entièrement  détruit. 
(Deshayes.) 
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Les  espèces  d'Huîtres  qu'on  mango  en  France  sont  : 

Sur  les  cotes  de  l'Océan,  Y  Huître  commmie'^  ot  le  Pied- 
de-cheval-. 

Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  YIluHre  rosacée^  et  le 
Pelocesiiou  ''. 

Et  en  Corse,  ïHiitlre  lamelleuse'\ 

On  troiive  encore  dans  la  i^léditerranée,  Ylltdlre  en 
crête^  et  \  Hidlre  plissée '' .  Mais  ces  dernièi'cs  sont  petites 
et  peu  recherchées. 

Dans  les  ports  de  mer,  on  distingue  ces  Mollusques  sui- 
vant les  endroits  de  la  mer  où  ils  ont  été  récoltés.  11  y  a 
les  Huîtres  arrachées  des  lits  profonds  (ce  sont  les  moins 
estimées),  celles  des  bancs  rapprochés  de  la  côte  et  celles 
des  parcs  artificiels. 

L'Huître  commune  présente  en  France  deux  variétés 
principales,  qui  difTèrent  par  la  taille  et  par  la  délicatesse. 
Ce  sont  l'Huître  de  Cancale  et  l'Huître  A'Oslende.  (Juand 
la  première  a  séjourné  quelque  temps  dans  un  parc ,  et 
qu'elle  a  pris  une  couleur  verdâtre,  on  la  désigne  sous  le 
nom  d'Huître  de  Marennes.  Nous  parlerons  tout  à  l'heure 
de  la  nature  et  de  la  source  de  sa  coloration. 


IV 


LHuître  ordinaire  est  la  palme  el  la  gloire  de  la  table. 
«  Elle  pcjit  être  considérée  comme  l'idiment  digestible  ]»ar 
excellence  ;  c'est  la  base  de  toutes  les  substances  capables 


'  O.sirea  eduUs  Linné. 
-  OUrea  hippopiis  Linné. 
■'  Ostrea  rusacea  Favaniio. 
*  Ostrea  lacleala  Moquin. 


5  Oslrca  himellusa  lîrocclii. 
"  Osirea  crislala  Born. 
'  Oslren  pJicala  C.lii'mnitz. 
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de  nourrir  et  de  guérir  saus  effort  l'estomac;  c'est  le  pre- 
mier degré  de  l'échelle  des  plaisirs  de  la  table  réservés  par 
la  Providence  aux  estomacs  délicats ,  aux  malades  et  aux 
convalescents  *. 

«  L'expérience,  d'ailleurs,  a  si  bien  démontré  ces  vérités 
gastronomiques,  qu'il  n'est  pas  de  festin,  de  repas  digne 
des  connaisseurs,  où  l'Huitre  ne  figure  honoi'ablement  et 
eu  première  ligne.  C'est  elle,  en  effet,  qui  ouvre  les  voies, 
qui  les  excite  doucement,  qui  semble  commander  à  l'es- 
tomac à  se  préparer  aux  sublimes  fonctions  de  la  digestion  ; 
eu  un  mot ,  l'Huître  est  la  clef  de  ce  paradis  qu'on  nomme 
l'appétit.  » 

«  11  n'est  point  de  substance  alimentaire,  sans  même  eu 
exce])ter  le  pain,  qui  ne  produise  des  indigestions  dans 
une  circonstance  donnée;  les  Huîtres,  jamais!  C'est  un 
hommage  qui  leur  est  dû.  Ou  peut  eu  manger  aujourd'hui, 
demain,  toujours,  eu  manger  à  profusion,  lindigcstion 
n'est  point  à  redouter.  »  (Ileveillé-Parise.) 

Ou  a  vu  des  personnes  engloutir  sans  inconvénient 
des  quantités  énormes  de  ces  Mollusques.  Ou  assure  que 
le  docteur  Gastakli  (il  fut  frappé  d'apoplexie  à  table, 
devant  un  pâté  de  foie  gras)  avalait  impunément  trente 
à  quarante  douzaines  d'Huîti^es.  Tout  un  banc  y  aurait 
passé  ^. 

Mojitaigne  a  dit  :  «  Eti'c  sujet  à  la  colique  ou  se  priver 
de  manger  des  Huîtres,  ce  sont  deux  maux  pour  un  ;  puis- 
qu'il faut  choisir  entre  les  deux,  hasaxxlous  quelque  chose 
à  la  suite  du  plaisir.  » 

D'après  M.  Payen,  seize  douzaines  d'Huitres  représentent 


'  Adolphe  Pasquier,  Sainte-Marie. 

-  Vitellius,  disent  les  historiens,  en  mangeait  quatre  fois  par  jour,  et  douze 
cents  à  chaque  repas.  Ce  qui  fuit  quatre  mille  huit  cents  !  Est-ce  possible! 
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les  315  gramines  de  substance  azotée  sèche  nécessaires  à  la 
nourriture  journalière  d'un  homme  de  moyenne  taille.  Par 
conséquent,  pour  alimenter  cent  personnes  pendant  un 
jour ,  uni(|uement  avec  ces  Mollusques,  il  en  faudrait  dix- 
neuf  mille  deux  ceints! 


V 


On  pèche  les  Huîtres  de  diflérentes  manières.  Autour  de 
Minorque,  des  })longeurs  intrépides,  armés  d'un  marteau 
attaché  à  leur  main  di-oite ,  descendent  jusqu'à  douze 
brasses  de  profondeur ,  et  chargent  leur  bras  gauche  d'un 
certain  nombre  de  bivalves.  Deux  marins  s'associent  d'or- 
dinaire pour  cette  récolte.  Ils  plongent  altei'nativemenl  et 
remplissent  souvent  leur  bateau. 

Sm^  les  côtes  de  France  et  sur  les  côtes  d'Angleterre, 
la  pêche  dont  il  s'agit  s'effectue  avec  la  di'ague.  Chaque 
embarcation  est  montée  par  deux  hommes  et  pourvue  de 
deux  engins  pesant  0  kiiogranunes  en  moyenne.  Ces  dra- 
gues sont  attachées  au  Jjout  d'une  corde.  On  les  descend 
dans  la  mer  ;  elles  sillonnent  les  fonds ,  raclent,  détachent 
et  ramassent  les  Huîtres  qui  s'y  trouvent. 

On  divise  les  bancs  naturels  en  plusieurs  zones  qu'on 
exploite  successivement  et  qu'on  laisse  reposer  pendant 
un  temps  déterminé,  de  manière  que  les  zones  puissent 
se  repeupler  facilement  et  régulièrement. 

Sur  la  côte  de  Campêche ,  au  Mexique ,  les  Huîtres 
s'étaljlissent  entre  les  racines  submergées  des  Mangliers, 
et  s'y  développent  en  quantités  considérables.  Les  Indiens 
coupent  les  branches  radicales  de  ces  arbres,  sans  en  déta- 
cher les  grappes  de  bivalves,  et  portent  au  marché  de  véri- 
tables régimes  d'Huîtres,  (.lourdanet.) 


L'IIUITUE.  287 


VI 


A  différentes  épo(|ues  on  a  eu  l'idée  de  cuUiver  les 
Huîtres.  Sergius  Orata,  suivant  Pline,  est  le  premier  qui 
imagina  de  les  parquer  dans  les  environs  de  Baies,  au  temps 
de  l'orateur  L.  Crassus,  avant  la  guerre  des  Marses.  Ce  fut 
le  même  Sergius  qui  fit  la  réputation  des  Huîtres  du  lac 
Lucrin,  en  leur  attribuant  le  premier  une  saveur  exquise. 
Alors,  comme  aujourd'hui ,  remarque  Keveillé-Parise,  les 
industriels  spéculaient  sur  les  faiblesses  et  sur  la  gour- 
mandise humaines 

Sergius  avait  réellement  créé  une  industrie,  dont  les  pra- 
tiques sont  encore  suivies  à  quelques  milles  du  lieu  où  il 
l'avait  exercée,  ainsi  que  M.  Coste  l'a  démontré  tout  récem- 
ment. Pour  exprimer  le  degré  de  perfection  où  Sergius 
avait  porté  cette  industrie ,  ses  contemporains  disaient  de 
lui,  par  allusion  aux  bancs  suspendus  dont  il  était  l'inven- 
teur, que  si  on  l'empêchait  d'élever  des  Huîtres  dans  le  lac 
Lucrin,  il  saurait  en  faire  pousser  sur  les  toits. 

Qu'est  devenu  ce  fameux  lac?  Hélas!  il  n'existe  plus; 
tout  a  disparu.  Le  président  des  Brosses,  ce  spirituel  et 
malin  voyageur ,  gourmand  achevé  ,  voulut  voir  ce  lac 
célèbre.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Ce  n'est  plus  qu'un  mauvais 
margouillis  bourbeux.  Ces  Huîtres  précieuses  du  grand- 
père  de  Catilina,  qui  adoucissent  à  nos  yeux  l'horreur  des 
forfaits  de  son  petit-fils ,  sont  métamorphosées  en  malheu- 
reuses anguilles  qui  sautent  dans  la  vase.  Une  vilaine  mon- 
tagne de  cendres,  de  charbon  et  de  pierres  ponces,  qui, 
en  1538,  s'avisa  de  sortir  de  teiTe,  tout  en  une  nuit, 
comme  un  champignon,  a  réduit  ce  pauvre  lac  dans  le  triste 
état  que  je  vous  i^aconte.  » 
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Rondelet  parle  d'un  pécheur  qui  connaissait  l'art  de 
setner  les  Huîtres. 

On  sait  aujourd'hui  que  le  terrible  Achéron  des  poètes, 
le  lac  Fusaro  des  iXapolitains ,  est  une  grande ,  une  très- 
grande  huîlrière,  où  l'industrie  aide  la  nature  dans  la  mul- 
tiplication de  ses  produits. 

Son  pourtour  est  occupé  par  des  fragments  de  rochers 
en  l'orme  de  blocs  arrondis.  Sur  ces  blocs  on  apporte  des 


Mil    ^.    ^Ih 
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Huîtres  de  Tarentc,  et  l'on  transforme  chacun  d'eux  en 
un  petit  banc  artificiel  ;  on  place ,  tout  autour ,  des  pieux 
enfoncés  et  rapprochés. .  Ces  pieux  s'élèvent  un  peu  au- 
dessus  de  la  surface  de  l'eau ,  afin  ({u'on  puisse  facilement 
les  saisir  avec  la  main  et  les  ôtcr,  (|uand  cela  devient  utile. 
D'autres  pieux,  disposés  par  rangées ,  sont  unis  ensemble 
avec  des  cordes,  d'où  pendent  d'autres  cordes  portant  des 
paquets  de  fascines  plongées  dans  l'eau.  Ces  dernières  ont 
pour  but  de  recueillir  la  poussière  (larves  microscopiques) 
répandue,  chaque  année,  dans  la  mer.  Aune  époque  déter- 
minée ,  on  enlève  les  fascines  et  l'on  récolte  les  Huîtres. 
(Coste.) 


L'HUITKE. 


289 


Dans  le  siècle  dernier,  le  marquis  de  Poinl)al,  ayant  fait 
jeter  quel({ucs  cargaisons  d'ihiitres  sur  les  côtes  de  son  l)ays, 
({ui  n'en  produisait  jias ,  ces  Mollus(|ues  s'y  multiplièrent 
tellement,  qu'ils  y  sont  aujourd'hui  très-communs. 

Vers  la  même  époque  ,  en  Angleterre  ,  un  propriétaire , 
M.  de  Carnarvon,  ayant  disséminé  une  certaine  quantité  de 
ces  Mollusques  dans  le  détroit  de  Menai,  ils  s'y  propagè- 
rent rapidement,  et  furent  pour  lui.  pendant  longtemps, 
une  source  considérable  de  revenu.  Excité  par  cet  exemple, 


FASCINES  SISPE>'DIES   POIR   RECEVOIR  LES  JEUNES  HUITRES. 


le  gouvernement  anglais  fit  porter  des  chargements  d'IJui- 
tres  sur  divers  points  des  côtes  de  l'Angleterre ,  où  elles 
prospérèi'ent  également. 

La  création  des  bancs  artificiels  d'Huîtres  a  multiplié  et 
régularisé  la  production  de  ces  Mollusques.  Sur  les  côtes 
des  comtés  d'Essex  et  de  Kent,  l'ostréiculture  est  pratiquée 
avec  méthode.  Ce  qui  se  fait  dans  le  lac  Fusaro  a  servi 
d'exemple  dans  beaucoup  de  pays. 

En  France  ,  rosti'éiculture  n'a  pas   été  négligée.  Mais 
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c'est  surtout  depuis  quelques  années  que  ,  grâce  à  l'impul- 
sion donnée  par  ÎM.  Coste,  cette  industrie  produit  des 
résultats  de  plus  en  plus  satisfaisants. 

Sur  toutes  nos  côtes,  des  industriels  se  sont  mis  à  l'œuvre. 
La  marine  a  foumii  ses  navires  et  ses  matelots ,  et  des 
Iniitrières  artificielles  ont  surgi  sur  un  grand  nombre  de 
points . 

Les  premières  tentatives  sérieuses  ont  été  faites  dans 
lu  l»aie  de  Saint-Brieuc ,  pendant  les  mois  de  mars  et  d'a- 
vril l(So8,  à  la  suite  d'un  rai»port  de  .AI.  Coste  à  Sa  Majesté 
l'Empereur.  Un  opéra,  à  de  grandes  profondeurs,  une  sorte 
de  semis  d'Huîtres  près  de  pondre  (environ  3  millions), 
autour  et  au-dessus  desquelles  furent  déposés ,  comme  col- 
lecteurs des  nourrissons  qu'elles  allaient  émettre ,  des  fas- 
cines ,  des  tuiles ,  des  fragments  de  poteries ,  des  valves  de 
coquillages...  Au  bout  de  Imitmois,  on  vérifia  le  degré  de 
développement  de  l'huîtrière.  La  drague,  promenée  pendant 
(Quelques  minutes,  amena  chaque  fois  plus  de  deux  mille 
Huîtres  comestibles;  et  trois  fascines  prises  au  hasard  en 
contenaient  pi'ès  de  20  000  du  diamètre  de  3  à  5  centi- 
mètres. Deux  de  ces  fascines,  exposéesàBinicetà  Portrieux, 
ont  excité  pendant  plusieurs  jours  l'étonnement  de  toutes 
les  populations  du  littoral.  Ces  fascines  ressemblaient  à  des 
branches  très-rameuses  dont  chaque  feuille  ét.iit  un  coquil- 
lage vivant. 

Des  savants  distingués,  parmi  lesquels  on  doit  citer 
M.  Van  Beneden ,  professeur  à  Louvain ,  et  M.  Eschricht, 
professeur  à  Copenhague  ,  envoyés  par  leurs  gouvernements 
respectifs,  sont  venus  étudier  le  procédé  d'ostréiculture  mis 
en  usage  dans  nos  mers,  pour  en  faire  l'application  sur  les 
côtes  de  la  Belgi(|ue  et  du  Danemark. 

M.  Coste  a  montré,  de  plus,  (jue  l'industrie  huîtrière 
pouvait  être  fixée    sur  les  terrains   à   marée  basse,    i'ar 
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suite  do  st's  conseils ,  le  ]);tssin  (rArcachon  est  aujoiu'- 
(1  liui  tvaiist'oi'iné  en  un  vaste  champ  de  production  qui 
s'accroit  chaque  jour,  et  fait  présager  des  récoltes  très- 
abondantes. 

Déjà  cent  douze  capitalistes,  associés  à  cent  douze  ma- 
rins ,  y  exploitent  une  surface  de  400  hectares  de  terrains 
émergents.  Pour  donner  l'exemple,  l'Etat  y  a  organisé 
deux  fermes  modèles,  destinées  à  faii'e  l'essai  des  divers 
appareils  propres  à  fixer  la  semence  et  à  favoriser  la 
récolte . 

Des  toits  collecteurs  formés  par  des  tuiles  adossées  ou 
imbriquées ,  des  planchers  mobiles ,  les  uns  servant  de  cou- 
vert à  des  fascines  ,  les  auti^es  ayant  une  de  leurs  faces 
enduite  d  une  couche  de  mastic  hérissée  de  Bucardes,  y  sont 
ahgnés  siu^  des  chemins  d'exploitation ,  comme  les  maisons 
d'une  rue.  En  dehors  des  appareils,  de  vastes  surfaces 
de  terrain  ont  été  recouvertes  de  coquilles  d'Huîtres  et  de 
Bucardes,  a  lin  de  recevoir  les  très-jeunes  individus  non 
iixés.  Ces  divers  corps  étrangers  sont  tellement  chargés  de 
petites  Huîtres,  que  sur  une  tuile  on  en  a  compté  jus- 
qu'à 1000. 

Ce  genre  d'éducation  à  marée  basse  permet  de  voir 
régulièrement  l'état  des  coquillages ,  et  de  soigner  l'huî- 
trière  comme  on  soigne  les  fruits  dans  un  espalier,  si  l'on 
veut  permettre  cette  comparaison. 

Dans  le  rapport  (octobre  1865)  de  M.  Chaumel,  com- 
mandant le  garde-pêche  d'Arcachon,  on  trouve  les  chiffres 
suivants  pour  le  parc  de  4  hectares  de  Lahillon ,  établi 
sur  une  plage  détestable. 

Les  frais  du  parc,  tout  garni,  installé  et  entretenu,  ont 
été  de  28  500  francs,  ainsi  répartis  : 

Défrichement,  2800  francs;  achat  d'outils,  200  francs; 
achatd'lluîtres,  20000  francs  ;  achat  de  ponton,  1000  francs; 
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gardiennage,  '2600  francs;  corvées,   1500  francs;  achat  de 
tuiles,  iOO  francs. 

Anjourd'hui,  la  population  actuelle  du  parc  est  évaluée  à 
1  259  248  jeunes  Huîtres  fixées  aux  tuiles,  2.  680  000  jeunes 
Huîtres  attachées  aux  Huîtres  mères ,  1  246  000  jeunes 
Huîtres  collées  aux  coquillages  et  aux  pieux  collecteurs  : 
soit  un   total  de  5  185  248.  Leur  valeur  en  argent  peut 


-,«ns?™» 


uuitbes  d  envmon  llix-hlit  mois  sur  tne  ïi!1le  recouverte  de  cimexi 
(baie  de  i.a  forêt). 


être  estimée,  au  plus  has,  à  200  0(U)  francs.  Si  Ion  tient 
compte  des  pertes  probal)les,  le  l»énéfice  sera  au  moins 
de  100  000  francs. 

Dans  l'île  de  Ré  ,  sur  une  longueur  de  près  de  (pudre 
lieues,  plusieurs  nuUiers  d'hommes  venus  de  l'intérieur  des 
terres  ont  pris  possession  d'une  immense  et  stérile  vasière , 
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et  l'ont  transformée ,  (lejMiis  deux  ans  seulement  ,  en  un 
riche  douiaine.  Ouinzc  cents  parcs  y  sont  dans  ce  moment 
en  pleine  activité ,  et  deux  mille  autres  en  voie  de  construc- 
tion. Ces  établissements  formeront  bientôt  un(^  ceinture 
autour  de  l'Ile.  L  industrie  a  réussi  à  écouler  les  vasières 
en  praticpiant  des  empierrements  composés  de  fragments  de 
rochers.  Les  Ihiitres  se  développent  avec  une  facilité  éton- 
nante au  milieu  de  ces  fragments.  Les  agents  de  l'adminis- 
tration ont  pu  en  compter,  en  moyenne,  000  par  mètre 
carré,  la  plupart  ayant  déjà  une  taille  marchande.  Or,  la 
surface  en  exploitation  étant  aujourd'hui  de  (330000  mètres 
carrés ,  il  en  résulte  que  le  nombre  d'élèves  fixés  sui-  cette 
plage,  jadis  inculte  et  dépeuplée,  est  déjà  de  378  millions; 
ce  qui  représente  une  valeur  de  6  à  8  millions  de  francs. 

L'Océan  n'a  pas  été  le  seul  théâtre  des  essais  de 
M.  Coste.  Près  de  -oOO  000  Huîtres  ont  été  portées  dans 
la  rade  de  Toulon  et  dans  l'étang  de  Thau.  Un  fragment 
de  clayonnage  pris  au  milieu  de  l'huitrière  artificielle  de 
Toulon,  au  bout  de  huit  mois,  a  été  trouvé  très-riche  en 
coquillages. 

La  culture  des  fruits  de  la  mer  est  une  branche  d'indus- 
trie extrêmement  ïéconde  ,  que  tous  les  gouvernements 
devraient  encourager. 


VII 


A  l'exemple  des  Romains,  on  dépose  les  Huîtres  dans 
de  grands  réservoirs  pour  les  faire  grossir  et  verdir.  Cela 
s'appelle  parquer  les  Huîtres. 

A  Marennes ,  ces  réservoirs  portent  le  nom  de  claires. 
Ce  sont  comme  autant  de  champs  inondés,  çà  et  là,  sur  les 
deux  rives  de  l'anse  de  la  Scudre.  Ces  claires  diffèrent  des 
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viviers  et  des  parcs  en  ce  quelles  ne  sont  pas  sri]>niei'i;ces 
à  chaque  marée  (Coste).  11  tant  deux  ans  de  séjour  pour 
qu'une  Huître  âgée  de  six  à  huit  mois  atteigne  la  gran- 
deur et  la  perfection  convenables.  Mais  la  plupart  de  celles 
qu'on  livre  ù  la  consommation  sont  loin  d'otl'rir  les  ([ualités 
requises.  Placées  adultes  dans  les  réservoirs,  elles  verdissent 
en  quelques  jours.  (Coste.) 

On  sait  que  la  coloration  des  Huîtres  vertes  n'est  pas 
générale.  Elle  se  montre  particulièrement  sur  les  quatre 
feuillets  respiratoires.  On  en  trouA^e  aussi  des  traces  à  la 
face  interne  de  la  première  paire  de  palpes  labiaux ,  à 
la  face  externe  de  la  seconde ,  et  dans  une  partie  du  tube 
digestif. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  la  viridité  des  Huîtres 
était  due  au  sol  même  des  réservoirs,  ou  bien  à  la  décom- 
position des  Ulves  et  des  autres  hydrophytes ,  ou  bien 
encore  à  une  maladie  du  foie,  à  une  sorte  de  jaunisse  (plutôt 
verdisse)  qui  teindrait  en  vert  le  parenchyme  de  l'appareil 
respiratoire,  (iaillon  a  prétendu  qu'elle  venait  dune  espèce 
d'animalcide  infusoire  en  forme  de  navette,  qui  pénétrait 
■dans  la  substance  du  Mollusque.  Bory  de  Saint- Vincent  a 
prouvé  que  l'infusoire  en  question  n'était  pas  Jiormalement 
vert ,  mais  coloré ,  dans  certaines  cii'constances ,  comme 
l'Huître,  et  par  la  même  cause.  Suivant  ce  naturaliste,  la 
source  de  la  viridité  est  une  substance  moléculaire  (inatière 
verte  de  Priestley)  qui  se  développe  dans  toutes  les  eaux 
par  l'effet  de  la  lumière.  Suivant  M.  V^alenciennes,  cette 
couleur  est  formée  par  une  production  animale  distincte  de 
toutes  les  substances  organiques  déjà  étudiées.  M.  Berthelot 
a  analysé  cette  matière ,  et  a  reconnu  qu'elle  présente  en 
effet  des  cai-actères  particuliers.  Elle  ne  ressemble  ni  à  l'élé- 
ment colorant  de  la  bile,  ni  à  celui  du  sang,  ni  à  la  ]»lupart 
des  matières  colorantes  orgaui([ues. 
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Los  molécules  vertes  dont  il  s'agit,  pénètrent  dans 
les  branchies  par  lelfet  du  uiouvemont  respiratoire,  s'y 
arrêtent,  les  gorgent,  les  o]>struent  et  les  colorent.  En 
même  temps,  le  pauvre  animal ,  gêné  dans  une  de  ses 
fonctions  essentielles,  s'infdtre,  se  dilate,  et  subit  une  sorte 

d'anasaixjue  qui   rend  son   tissu [)lus   tendre    et   plus 

délicat  ! 


vm 

En  1828,  nos  baïU's  d'Huîtres  ne  l'ournissaient  que 
52  millions  d'individus.  Déjà,  en  18i7,  le  petit  port  de 
Granville,  seulement,  occupait  depuis  le  mois  d'octobre 
jusqu'au  mois  d'avril,  soixante  et  douze  bateaux  qui  ne 
faisaient  pas  autre  chose  que  pêcher  des  Huîtres. 

Vers  1840,  la  vente  des  Huîtres  d'Arcachon  n'atteignait 
guère  qu'un  millier  de  francs.  En  I8('>l.  la  pêche  libre, 
faite  en  dehors  des  parcs  réservés,  a  vahi  aux  marins 
280  000  francs.  (Mouls.) 

Le  prix  des  Huîtres  était,  à  Paris,  il  y  a  cent  cinquante 
ans,  de  1  franc  50  centimes  le  mille.  Il  s'élevait,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  de  12  à  14  francs.  Il  a  été  porté 
plus  tard  à  20,  à  25  et  à  30.  Il  est  aujourd'hui  à  40  francs. 

En  1861 ,  on  a  vendu  à  Paris  55  131  100  Huîtres  au  prix 
moyen  de  4  fi^ancs  2  centimes  le  cent  ;  ce  qui  donu»^  un  j>]'ix 
total  de  2  216  270  francs. 

Pendant  la  saison  de  1848  à  1849,  on  a  vendu  à  Londres 
130  000  bourriches  d'Huîtres.  A  cent  Huîtres  par  bourriche, 
cela  fait  13  millions  d'individus. 

Un  journal  racontait,  en  1845,  qu'à  \'arsovie,  un  général 
s'était  fait  une  belle  réputation  d'ami»hitryon,  principale- 
ment ]»ar  les  Huîtres.  11  en  servait  à  ses  convives  des  ([uau- 
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tités  considérables.  Chacune  lui  revenait  à  75  centimes;  ce 
qui  faisait  75  francs  le  cent  et  750  francs  le  mille.  On  n'est 
pas  plus  magnifique  ! 

N'oublions  pas  de  dire,  en  terminant  ce  chapitre,  que, 
pendant  son  dernier  voyage  en  Zélande,  le  roi  des  Pays- 
Bas  a  été  reçu,  dans  un  village  de  la  côte,  sous  un  arc  de 
triomphe  construit  en  coquilles  tl Huîtres...  et  sans  odeur! 


CHAPITRE    XXI 


LA   MOULE. 


Ecre  inif'ï  virtiles  jdofdtur  Mitilis  a/gns\ 
(Anthologie.) 


I 


La  Moule*  n'a  pas  le  goût  exquis  ni  la  réputation  de 
riluître.  Cette  dernière  passe,  avec  raison,  pour  le  coquil- 
lage par  excellence.  C'est  le  bivalve  de  l'aristocratie 
[nohilissimus  cibus). 

Toutefois  ne  disons  pas  trop  de  mal  de  la  modeste 
Moule.  Son  abondance  et  son  prix  la  rendent  accessible 
aux  classes  peu  aisées  ;  elle  peut  donc  être  regardée,  après 
la  Clovisse,  comme  le  bivalve  de  la  pauvreté  (vilissmus 
cibus). 

La  Moule  se  fait  distinguer,  entre  tous  les  coquillages, 
par  le  bleu  violet  de  ses  battants  et  par  le  jaune  roux  de 
ses  viscères.  LTluître  n"a  pas  cette  parure,  ni  à  l'exté- 
rieur, ni  à  l'intérieur.  Elle  ne  brille  pas  par  sa  livrée, 
quoiqu'elle  écrase  sa  rivale  par  d'autres  qualités,  sans  doute 
plus  solides. 


'  Mytilns  oduli.i  Linné. 
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La  Moiilo  est  encore  caractérisée  pai"  sa  figure,  par  son 
pied  et  par  son  l)yssns. 

1°  Sa  figure  deltoïde  n'est  pas  sans  élégance.  Ses  valves 
sont  égales  entre  elles,  bombées  et  à  peu  près  triangulaires. 
Un  des  côtés  de  l'angle  aigu  forme  la  charnière,  où  l'on 
observe  un  ligament  étroit  et  allongé.  La  partie  antérieure 
du  Mollusque  est  logée  dans  l'angle  aigu. 

2"  Le  prétendu  pied  de  notre  Mollustpie  est  organisé 
comme  un  petit  doigt.  11  peut  atteindre  jusqu'à  5  centi- 
mètres de  longueur;  il  est  creusé  d  un  sillon  longitudinal. 
C'est  un  oï'gane  de  tact  bien  plus  qu'un  instrument  de 
reptation.  A  ce  point  de  vue,  la  Moule  est  plus  favorisée 
que  riluître,  et  si  elle  a  plus  de  tact,  elle  est  plus  intelli- 
gente  


Cette  différence  nous  explique  peut-être  pourquoi  l'on 
dit  proverl)ial(mient  :  Bête  couiwe  une  Huître,  taudis  qu'on 
n'a  jamais  dit  :  Bêle  comme  une  Moule  l  (ileveillé-Parise.) 

3°  Le  byssus  est  un  assemldage  de  petits  câbles  diver- 
gents qui  amarrent  le  ])iva]ve  d'une  manière  si  solide,  qu'il 
peut  braver  l'effort  de  la  tempête.  On  a  plus  de  peine  à  le 
détacher  qu'à  le  casser. 

La  glande  ({ui  sécrète  le  byssus  se  trouve  près  de  la  base 
du  pied.  11  en  sort  une  matière  d'abord  demi-liquide  qui 
remplit  le  sillou  de  cet  organe,  sillon  qui  se  convertit  eu 
canal,  dans  lequel  le  fil  se  moule  et  s'organise. 

Quand  le  Mollusque  veut  fixer  son  byssus,  il  allonge  le 
pied,  le  porte  à  droite  et  à  gauche,  tàte  les  objets,  appuie 
sa  pointe  contre  le  corps  qu'il  a  choisi,  dépose  l'extrémité 
du  fil,  et,  retirant  le  pied  brusquement,  il  laisse  cette  extré- 
mité adhérente.  Le  bivalve  répète  plusieurs  fois  ce  petit 
manège,  et  chaque  fois  il  attache  un  nouveau  fil.  Il  en  fixe 
ainsi  quatre  ou  cinq  par  vingt-cpiatre  heures,  chacun  long 
de  plusieurs  centimètres   et   terminé  jt.ir  nu  enq)ateiiu>nt. 
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Son  ancrage  ost  complet  quand  il  eu  a  produit  un  faisceau. 
Le  hyssus  de  certaines  Moules  présente  jusqu'à  cent  cin- 
quanle  petits  câbles  :  nos  vaisseaux  ne  sont  pas  amarrés 
aussi  solidement  ! 

Quand  la  iMonle  a  tendu  un  premier  cordage,  elle  le  met 
à  l'épreuve  pour  s'assurer  s'il  est  bien  attaché.  Elle  le  Wrc 
fortement,  comme  pour  le  rompre.  S'il  résiste  à  cet  eftbrt, 
elle  travaille  à  la  production  et  à  la  fixation  du  second 
fil,  qu'elle  essaye  comme  le  premier.  Décidément  la  Moule 
a  plus  d'esprit  ([ue  l'ilnîtrc  ! 

A  l'aide  de  son  byssus,  notre  bivalve  se  suspend  à  diffé- 
rentes hautem's  :  il  touche  rarement  le  sol.  Xo'ûk  pourquoi 
sa  coquille  est  toujours  l»ien  unie  et  bien  proprette.  On  ne 
peut  pas  en  dire  autant  du  test  de  sou  orgueilleuse  rivale, 
dont  les  battants,  grisâtres  et  raboteux,  retiennent  le  plus 
souvent,  dans  les  intervalles  de  leurs  feuillets,  de  la  terre, 
de  la  boue  et  toute  sorte  d'ordures  étrangères.  Evidemment, 
l'habit  ne  fait  pas  toujours  le  moine  ! 

Les  ^Moules  sont,  comme  les  Huîtres,  des  Mollusques 
sociables.  On  les  trouve  nombreuses  prescfue  partout.  Elles 
aiment  le  mélange  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées  :  il 
est  peu  de  rochers,  à  l'embouchure  des  fleuves,  où  l'on 
n'en  rencontre  quelque  florissante  colonie.  Elles  s'attachent 
tantôt  aux  branches  des  Polypiers  et  aux  racines  des 
arbres,  tantôt  aux  bois  submergés,  aux  pit[uets  du  rivage 
et  à  la  cai'ène  des  bateaux 


II 


On  mange  la  Moule  tantôt  crue,  tantôt  cuite.  Mais  la 
saveur  de  ce  coquiUage  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde  ; 
cependant  nous  avons  conini  des  gourmets  qui  l'avaient 
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en  grande  estime.  Louis  X^'I1I  aimait  passionnément  les 
Moules  :  chaque  semaine,  on  lui  en  faisait  venir  de  la 
Rochelle.  Le  monarque,  dans  un  joiu'  de  helle  humeur, 
enseigna,  dit-on,  à  .M.  de  Talleyrand  la  recette  d'une  sauce 
au  poivre  de  Cayenne,  qui  plaçait  désormais  ce  1  >i valve  aii 
rang  des  mets  du  premier  ordre. 

Toutefois  nous  devons  convenir  (jue  la  Moule  est  moins 
appétissante  que  l'Huitre,  moins  excitante  et  surtout  moins 
légère. 

N'ouhlions  pas  mie  recommandation  gastronomique  qui 
n'est  pas  sans  importance.  On  doit  manger  les  Moules 
pendant  toiis  les  mois  sans  r,  tandis  que  les  amateurs  ne 
prisent  les  Iluitres  que  dans  les  mois  dont  le  nom  contient 
cette  lettre. 

Un  pharmacien  d'Orléans  a  publié  un  mémoire  sur 
l'emploi  de  la  Moule  dans  les  affections  des  voies  res})ira- 
toires  (?) 

Hélas!  on  adresse  à  notre  coquillage  le  grave  reproche 
d'être  malsain ,  même  nuisible  à  certaines  époques  de 
l'année ,  et  malheureusement  ces  époques  ne  sont  pas 
exactement  connues.  La  Moule  occasionne  alors  des  nau- 
sées, des  coliques,  un  saisissement  à  la  gorge,  une  éruption 

cutanée,  une   sorte   d'empoisonnement Les   médecins 

sont  embarrassés  pour  expliquer  ce  genre  d'action.  Au 
moyen  Age,  on  croyait  c{ue  les  phases  de  la  lune  et  la  ma- 
lice des  sorciers  y  étaient  pour  quehpie  chose.  Aujourd'hui, 
ou  est  phis  raisonnable ,  mais  est-on  mieux  renseigné? 
On  accuse  tour  à  tour  :  la  présence  des  pyrites  cuivreuses 
dans  les  parages  habités  par  la  Moule  ;  le  séjour  de  ce 
bivalve  contre  la  coque  des  navires  tapissée  de  vert-de- 
gris  ;  une  maladie  (pii  lui  serait  particulière  ;  la  fermenta- 
tion ou  la  décomposition  de  son  tissu  ;  certains  petits  Crabes 
logés  entre  ses  valves:  enfin,  le  frai  des   l<'toiIes  de  mer 
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(Lanioiii'(iiix)  et  celui  des  Métlusos  (Duraudeau).  (les  deux 
dernières  causes  seinblenl  être  les  i>lus  baliituelles. 


111 

De  bonne  bein-e  on  a  eu  l'idée  d'élever  les  Moules.  11 
existe  une  mylilicullure  comme  il  existe  une  ostréiculture. 

L'éducation  de  nos  bivalves  a  lieu  sur  une  très-grande 
échelle  dans  diverses  localités,  particulièrement  à  Esnandes, 
à  Marsilly  et  à  Charron,  dans  la  baie  de  l'Aiguillon ,  près 
de  la  Rochelle. 


riEl'X    COLLECIEIRS    Df    FKAI. 


'  Les  premiers  parcs  furent  établis,  en  1235,  par  un 
patron  de  barque  irlandais  ,  nommé  Patrice  Walton,  jeté 
sur  nos  côtes  à  la  Suite  d'un  naufrage.  La  nécessité  lui 
suggéra  l'idée  de  tirer  parti  de  ces  plages  abandonnées, 
et  il  fonda  la  mytiliculture. 

Les  descendants  de  Walton  habitent  encore  à  Esnandes, 
entourés  de  l'estime  publiijue.  Us  continuent  avec  succès 
l'industrie  créée  par  leur  aïeul. 
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Un  prati(iUL'  des  parcs  artificiels,  formés  de  pieux  et 
de  palissades  réunis  par  un  clayonnage  grossier  haut  de 
2  mètres  et  tapissé  de  Fucus.  Ces  palissades  avancent  dans 
l'Océan  quelquefois  justpi'à  une  lieue;  elles  dessinent  un 
triangle  dont  la  base  est  tournée  vers  le  rivage  et  la  pointe 
vers  la  mer.  A  cette  pointe,  on  pratique  un  passage  étroit. 
Le  triangle  dont  il  s'agit  est  le  champ  où  l'on  sème ,  où 
l'on  éclaircit,  où  l'on  repùiue ,  où  Von  plante,  où  l'on  récolte 
les  Moules.  (Ouatrefagcs.) 


CLAÏOSXAGE    CIUllGU    DE    MOfl.ES. 


Ces  parcs  sont  désignés  sous  le  nom  de  bouchots;  on 
appelle  boucholeurs  les  pêcheurs  qui  les  exploitent. 

La  plupart  des  boucholeurs  possèdent  plusieurs  bouchots, 
comme  certains  propriétaii^es  plusieurs  fermes.  Quelques- 
uus,  les  plus  pauvres,  n'ont  pour  tout  patrimoine  que 
la  moitié,  le  tiers,  le  quart,  ou  même  le  cinquième  de 
l'un  de  ces  établissements,  ({u'ils  soignent  en  commun 
avec  leurs  associés ,  et  dont  ils  partagent  les  charges  et  les 
bénéfices.  (Coste.) 
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Un  récolte  les  Moules  toute  l'aimée,  excepté  pendant  les 
grandes  chaleurs  et  à  l'époque  du  frai.  On  attend  que  la 
marée  soit  basse,  mais  alors  le  bouchot  n'est  plus  qu'une 
vasière.  Pour  ne  pas  s'enfoncer  dans  le  sol,  qui  est  très- 
mou,  le  Jjoucholeur  fait  usage  d'une  sorte  de  nacelle,  moitié 
bateau,  moitié  patin,  nommée  acon  ou  pousse-pied.  Cet 
instrument  ingénieux  est  long  de  2  mètres  et  large  de 
50  centimètres.  11  se  compose  de  quatre  planches  minces, 
('elle  du  fond,  de  bois  de  noyer,  se  relève  en  avant  et 
s'appelle  sol  ou  semelle;  les  trois  autres,  de  sapin  ,  forment 
les  flancs  et  l'arrière  ,  lequel  est  coupé  carrément. 


BÛUCIIOLEL'R  DANS  SON  ACOX. 


Ouand  il  veut  se  servir  de  l'acon,  le  boucholeur  se  met 
à  cheval  sur  l'un  des  lîords,  tient  ployée  sous  lui  une 
jambe,  se  penche  eu  avant,  et  s'appuie  sur  les  deux  mains, 
qui  étreignent  les  deux  côtés  de  la  nacelle.  11  pousse  avec 
1  autre  jambe  enfoncée  dans  la  vase,  et  glisse  avec  rapi- 
dité sur  la  surface  du  bouchot.  Le  pêcheur  peut  prendre 
une  personne  avec  lui  dans  son  acon. 

C/ést  de  la  sorte  que  les  boucholeurs  se  rendent  à  letu's 
bouchots ,  qu'une  longue  habitude  leur  permet  de  distin- 
guer de  ceux  de  leurs  voisins,  même  pendant  les  nuits  les 
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plus  obscures,  malgré  tous  les  détours  de  l'immense  laby- 
rinthe que  forment  sur  la  vasière  les  six  mille  palissades 
qui  la  recouvrent  aujourd'hui.  (Coste.) 

D'Orbigny  père  a  publié  en  18i7,  sur  la  mytiliculture, 
un  mémoire  très-intéressant.  A  cette  époque,  les  bouchots 
étaient  disposés  sur  quatre  rangs  au  plus.  En  1832,  ^I.  de 
Quatrefages  a  vu  sept  rangs  de  bouchots.  Au  lieu  de  simples 
pieux,  on  employait  des  "poutres  énormes,  et  l'ensemble 
formait  luie  immense  estacade  continue  de  4  kilomètres 
de  large  sur  10  de  long. 

Il  résulte,  des  recherches  faites  par  d'Orbigny,  que, 
antérieurement  à  1834,  trois  cent  quarante  bouchots, 
ayant  coûté  700  000  francs  en  nombre  rond,  et  exigeant 
annuellement  près  de  400  000  francs  de  frais  d'entre- 
tien, y  compris  l'intérêt  du  capital  engagé,  donnaient 
124  000  francs  de  revenu  net,  et  entraînaient  un  mou- 
vement de  charrettes,  de  chevaux  ou  de  barques,  repré- 
sentant un  solde  annuel  de  plus  de  500  000  francs.  Mais 
tout  grandit  vite  de  nos  jours.  Au  lieu  de  trois  cent  qua- 
rante bouchots,  il  y  en  a  maintenant  plus  de  cinq  cents, 
formés  jun'  mille  palissades.  Chaque  bouchot  représentant 
en  moyenne  une  longueur  de  450  mètres,  il  s'ensuit  que 
l'ensemble  compose  un  clayonnage  de  225  000  mètres  de 
long.  (Coste.) 

La  mytiliculture  est  donc  une  des  branches  les  plus 
fécondes  de  la  culture  de  la  mer  ! 

On  devrait  élever  une  statue  au  batelier  Wallon  ! 


^mm^^m^-'^ 


CHAPITRE  XXII 


LA  .\ACRi:  ET  LES  PERLES. 


Ainsi  la  iiacic  iiKluslrii'iise 
Jeltt'  la  perle  précieuse. 

(A.  CUÉNIER.) 


I 


La  uacrc  et  les  perles  sont  produites  principalement  par 
un  coqtiillagc  liivalve  que  les  conchyliologistes  désignent 
sous  le  nom  de  Pinladinc  mère  aux  perles. 


l'INTADlNE  MEIIE  AIX    PERLES 

(Meleagrina  margaritifera  Lamarck). 


Ce  bivalve  est  amarré  au  fond  de  la  mer  par  un  byssus 
très- fort,  de  couleur  brune. 

Les  battants  de  sa  coquille  sont  irrégulièrement  arrondis. 

.       20 
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Pendant  leur  jeunesse,  ils  paraisseul  eu  dehors  légèrement 
feuilletés  et  ornés  de  bandes  verdàtres  et  blanchâtres,  qui 
partent  du  sommet  en  rayonnant  et  en  se  divisant  eu  deux 
ou  trois  branches  peu  écartées.  Dans  leur  vieillesse,  leur 
surface  devient  rude  et  noirâtre. 

Les  plus  belles  coquilles  sont  Agées  de  huit  à  dix  ans. 
Leur  taille  peut  atteindre  alors  jusqu'à  i  5  centimètres  de 
diamètre,  et  une  épaisseur  de  27  millimètres. 


II 


On  appelle  nacre,  la  substance  très-dure  et  très-brillante 
qui  forme  la  partie  interne  de  ces  valves.  Cette  matière  est 
blanche,  soyeuse,  un  peu  azurée  et  plus  ou  moins  irisée. 

La  plupart  des  bivalves  peuvent  fournir  de  la  nacre. 
11  y  en  a  même  qui  en  donnent  de  bleuâtre,  de  bleue  et 
de  violette. 

U Oreille  de  mer  Iris^  oifre  une  nacre  d'un  beau  vert 
d'émeraude  chatoyant,  avec  quelques  reflets  d'iui  violet 
pourpre.  Certains  Turhos  présentent  leur  1  touche  brillante 
comme  l'argent"^  ou  éclatante  comme  l'or  ^.  Mais  ce  sont 
les  Pintadines  qui  donnent  la  nacre  la  plus  lilanche,  la  {ilus 
uniforme  et  surtout  la  plus  épaisse. 

Cette  production  doit  à  un  jeu  de  lumière  son  aspect 
brillant  et  irisé. 

Les  mai'chands  usent  avec  un  iustrinnent,  ou  dissolvent 
avec  un  acide  toute  la  partie  extérieure  des  coquilles 
bivalves  ou  univalves,  et  mettent  à  nu  la  couche  nacrée. 

'  Haliolis  Iris  fimelin. 

-  Turbo  argijrostomus  Linné. 

3  Turbo  chrijsoslomus  Linné. 
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TmiiIùI  ils  (léiiiident  cette  dernière  eu  entier.  t;iulùt   ils  la 
l'ont  [tiiraître  par  [tortions  et  par  dessins. 


H 


Les  perles,  ces  gouttes  de  rosée  solidifiée,  suivant  les 
Orientaux,  sont  des  sécrétions  maladives  de  l'organe  de  la 
nacre.  La  matière,  au  lieu  de  se  déposer  sur  les  valves  par 
couches  très-minces,  se  condense,  soit  contre  ces  mêmes 
valves,  soit  dans  l'intérieur  des  organes,  et  foi'me  des  corps 
plus  ou  moins  arrondis.  Les  perles  déposées  sur  les  valves 
sont  généralement  adhérentes  ;  celles  qui  naissent  dans  le 
manteau  ou  dans  le  corps  sont  toujours  libres.  Générale- 
ment, on  trouve  dans  leur  centre  un  petit  corps  étranger, 
(]ui  a  servi  de  noyau  à  la  concrétion.  Ce  corps  peut  être 
un   ovule  stérile  du  Mollusque,  un   œuf   de   poisson,    un 

animalcule   arrondi,    un   grain    de    sable La  matière 

solide  est  disposée  tout  autour,  par  couches  minces  et 
concentri(jues. 

Les  Chinois  et  les  indiens  ont  mis  à  profit  cette  obser- 
vation pour  faire  produire  à  divers  bivalves,  soit  des  perles, 
soit  des  camées  artificiels.  Ils  introduisent  dans  le  man- 
teau du  .Alollusque,  ou  bien  ils  appliquent  à  la  face  interne 
d'une  valve  des  fragments  arrondis  de  verre  ou  de  métal. 
Dans  un  cas,  ils  obtiennent  des  perles  libres,  et  dans  l'autre 
des  perles  adhérentes.  Voici  contre  une  valve  un  chapelet 
tout  entier,  et  sur  une  autre,  une  douzaine  de  jolis  camées 
représentant  des  Chinois  assis.  Dans  le  chapelet  sont  des 
grains  de  quartz  attachés  par  un  fil,  et  dans  les  camées,  des 
plaques  d'étaiu  représentant  des  figurines. 

Une  seule  Pintadine  contient  quelquefois  plusieurs  perles. 
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On  eu  cite  une  qui  en  renfermait  cent  cinquante.  Cela  esl-il 
bien  exact? 

Les  perles  sont  d'abord  très-petites.  Elles   s'accroissent 


l'EnLES    ET    CAMKIÎS    CIIINIJIS    ARTIFICIELS. 

(Symphynota  binlala,  Lea). 


jiar  couches  annuelles.  Leur  éclat  et  leur  nuance  varicnl 
comme  ceux  de  la  nacre  qui  les  produit  :  tantôt  elles  sont 
diaphanes,  soyeuses,  lustrées  et  plus  ou  moins  chatoyantes  ; 
tantôt  mates,  sales,  obscures  et  plus  ou  moins  enfumées. 


IV 


l^es  plus  importantes  pêcheries  de  rinta<lines  sonl  dans 
le  golfe  du  Beugale,  à  Ceylan,  et  dans  la  mer  des  Indes. 
Avant  1795,  ces  pêcheries  appartenaient  aux  Hollandais. 
Pendant  la  guern;  des  Indes,  les  Anglais  s'en  emparèrent, 
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l't  la  |)ossession  leur  on  fut  définitivement  cédée  en  1802, 
avec  celle  de  Ceylan,  par  suite  du  traité  d'Amiens. 

Avant  le  commencement  de  la  pèche,  le  gouvernement 
ordonne  une  inspection  des  côtes.  Il  fait  quelquefois  la 
récolte  à  ses  risques  et  périls.  D'autres  fois  il  s'adresse 
à  des  entrepreneurs.  La  saison  de  la  pêche,  en  1801,  fui 
cédée  à  un  capitaUste  pour  une  somme  de  .3  millions.  Afin 
(h'  ne  pas  dépeupler  toutes  les  zones  à  la  fois,  on  ne  va, 
tous  les  ans,  que  dans  une  partie  du  golfe. 

La  pèche  des  Pintadines,  dans  le  golfe  de  Manaar,  à 
Ceylan,  commence  en  février  ou  en  mars,  et  dure  une 
trentaine  de  jours.  Elle  occupe  plus  de  deux  cent  cinquante 
hateaux,  qui  arrivent  des  diflerentes  parties  de  la  cote. 

Ces  bateaux  partent  de  dix  heures  du  soir  à  minuit.  Un 
coup  de  canon  leur  donne  le  signal.  Dès  que  le  jour  arrive, 
les  plongeurs  se  mettent  à  l'œuvre.  Chaque  barque  est 
montée  par  vingt  hommes  el  un  nègre;  les  rameurs  sont 
au  nombre  de  dix.  Les  plongeurs  se  partagent  en  deux 
groupes  de  cinq'  hommes,  ({ui  travaillent  et  se  reposent 
alternativement.  Ils  descendent  jusqu'à  la  profondeur  de 
1 2  mètres,  en  se  servant,  pour  accélérer  leur  descente, 
d'une  grosse  pierre  pyramidale  portée  par  une  corde,  dont 
l'autre  extrémité  vient  samarrer  au  bateau. 

D'après  certains  voyageurs,  ou  fait  souvent,  avec  les 
avirons  et  d'autres  pièces  de  bois,  luie  espèce  d'échafau- 
dage à  jour,  (jui  dépasse  les  deux  cotés  du  bateau,  et 
auquel  on  suspend  la  pierre  à  plonger.  Celle-ci  a  la  forme 
d'un  pain  de  sucre  et  pèse  2-)  kilogrammes,  l^a  corde  qui 
la  soutient  porte,  à  la  partie  inférieure,  un  étrier  ]iour 
l'Bcevoir  le  pied  du  plongeur. 

Au  moment  de  descendre  dans  l'eau,  chaque  homme 
met  son  pied  droit  dans  cet  étrier,  ou  bien  passe  entre  les 
doigts  de  ce  pied  la  corde  à  laquelle  la  pierre  est  attachée. 
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|]  place  entre  ceux  du  pied  gauche  le  filet  qui  doit  rece- 
voir les  Pintadines  ;  puis,  saisissant  de  la  main  droite  une 
corde  d'appel  convenablement  disposée ,  et  se  bouchant 
les  narines  de  la  main  gauche,  il  plonge,  se  tenant  droit 
on  accroupi  sur  les  talons. 

Chaque  homme  n'a  pour  vêtement  qu'un  morceau  de 
calicot  qui  lui  enveloppe  les  reins.  Aussitôt  ai'rivé  au  fond, 
il  retire  son  pied  de  l'étrier  ou  ses  doigts  de  la  corde.  (Mi 
remonte  sur-le-champ  la  pierre,  qu'on  accroche  de  nouveau 
à  l'aviron.  Alors  le  plongeur  se  jette  la  face  contre  terre, 
et  ramasse  tout  ce  qu'il  peut  atteindre.  11  met  les  Pintadines 
dans  son  filet.  (Juand  il  veut  remonter,  il  secoue  fortement 
la  corde  d'appel,  et  on  le  retire  le  plus  tôt  possible. 

11  y  a  toujours,  pour  une  pierre  à  ]donger,  deux  pè(;heurs 
qui  descendent  alternativement;  l'un  se  repose  et  se  rafraî- 
chit pendant  que  l'autre  travaille. 

Le  temps  qu'un  habile  plongeur  peut  demeurer  sous 
l'eau  excède  rarement  trente  secondes.  Lorsque  les  cir- 
constances sont  favorables,  chaque  individu  peut  faire 
([uinze  à  vingt  descentes.  Souvent  il  ne  plonge  guère  que 
trois  ou  quatre  fois.  Ce  travail  est  pénible.  Les  plongeurs, 
revenus  dans  la  barque,  rendent  quel([uefois  par  la  bouche, 
le  nez  et  les  oreilles,  de  l'eau  teintée  de  sang  :  aussi 
deviennent-ils  rarement  vieux. 

On  pèche  habituellement  jusqu'à  midi.  Un  second  coup 
de  canon  donne  le  signal  de  la  retraite.  Les  propriétaires 
attendent  leurs  canots  et  surveillent  leui'  déchargement, 
lequel  doit  avoir  lieu  avant  la  nuit. 

En  1797,  le  produit  de  la  pêche,  à  Ceylan,  lut  de 
.*]  600  000  francs,  et,  en  1798,  de  i  800  000  francs.  A  partir 
de  lcS02,  la  pêcherie  était  affermée  i)our  la  somme  de 
'^  millions;  mais,  depuis  une  quinzaine  d'années,  les  bancs 
(le  Pintadines  sont  moins  ])rodnctifs.  (Lamiral.) 
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Les  indigènes  des  côtes  du  golfe  du  Bengale,  ceux  des 
mers  de  la  Chine,  du  Japon  et  de  rarcliipel  Indien,  se 
livrent  aussi  à  la  pèche  des  Pintadines.  Le  produit  de 
cette  industrie  est  estimé,  dans  ce  pays,  à  une  vingtaine 
de  millions. 

Des  pêcheries  analogues  ont  lieu  sur  les  côtes  opposées 
à  la  Perse,  sur  celles  de  l'Arabie,  jusqu'à  Mascate  et  la  mer 
Rouge. 

Dans  ces  pays,  la  pêche  ne  se  fait  qu'en  juillet  et  août, 
la  mer  n'étant  pas  assez  calme  dans  les  autres  mois  de 
l'année.  Arrivés  sur  les  bancs  de  Pintadines,  les  pêcheurs 
rangent  leurs  ])arques  à  quelque  distance  les  unes  des 
autres,  et  jettent  l'ancre  à  une  profondeur  de  Ti  à  G  mètres. 
Les  plongeurs  se  passent  alors  sous  les  aisselles  une  corde 
dont  l'extrémité  communique  avec  une  sonnette  placée 
dans  la  barque.  Ils  mettent  du  coton  dans  leurs  oreilles  et 
pincent  leurs  narines  avec  une  petite  pièce  de  bois  ou  de 
corne.  Ils  ferment  hermétiquement  la  bouche,  attachent 
une  grosse  pierre  à  leurs  pieds,  et  se  laissent  aller  au  fond 
de  l'eau.  Ils  ramassent  indistinctement  tous  les  coquillages 
qui  sont  à  leur  portée,  et  les  jettent  dans  un  sac  suspendu 
au-dessus  des  hanches.  Dès  qu'ils  ont  besoin  de  reprendre 
haleine,  ils  tirent  la  sonnette ,  et  aussitôt  on  les  aide  à 
remonter. 

Sur  les  bancs  de  l'ile  de  Bahrein ,  la  pêche  des 
perles  produit  seule  environ  6  millions  de  francs,  et,  si 
l'on  y  ajoute  les  approvisionnements  fournis  par  les 
autres  pêcheries  du  voisinage,  la  somme  totale  donnée 
par  ces  côtes  arabes  peut  s'élever  jusqu'à  0  millions. 
(Wilson.) 

Dans  les  mers  du  sud  de  l'Amérique,  il  existe  aussi 
des  pêcheries  de  même  genre.  Avant  la  conquête  du 
Mexique  et  du  Pérou,  les  pêcheries  étaient  situées  entre 
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Acapulco  et  lo  golfe  de  Tehiiantepec.  Mais ,  api^ès  cette 
époque,  d'autres  exploitations  furent  établies  auprès  des 
îles  de  Cubagua,  de  Marguerite  et  de  Panama.  Les 
résultats  en  devinrent  si  productifs,  que  des  villes  popu- 
leuses ne  tardèrent  pas  à  s'élever  dans  ces  divers  lieux. 
(Lamiral.) 

Sous  le  règne  de  Cbarles-Ouint,  rAmérique  envoyait 
des  perles  à  l'Espagne  pour  une  valeur  annuelle  de  plus 
de  i  millions  de  francs.  Aujourd'hui,  l'importance  des 
pêcheries  américaines  n'est  plus  évaluée  qu'à  1  500000 
francs. 

Les  plongeurs  des  côtes  dont  il  vient  d'être  question 
descendent  tout  nus  dans  la  mer.  Ils  y  demeurent  vingt- 
cinq  à  trente  secondes,  pendant  b^squelles  ils  arrachent  seu- 
lement deux  ou  trois  Pintadines.  ils  plongent  ainsi  douze 
à  quinze  fois  de  suite  :  ce  qui  donne,  en  moyenne,  de  trente 
à  quarante  Pintadines  par  plongeur. 


V 


•  Les  Pintadines,  apportées  sur  le  rivnge,  sont  étalées  sur 
des  nattes  de  sparterie.  Les  Mollusques  meurent  et  ne 
tardent  pas  à  se  putréfier  :  il  l'aut  dix  jours  pour  ([uils 
se  corrompent.  Quand  ils  sont  dans  un  état  convenable  de 
décomposition,  on  les  jette  dans  de  grands  l'éservoirs  remplis 
d'eau  de  mer;  puis  on  les  ouvre,  on  les  lave,  et  on  les  livre 
aux  rogueurs. 

Les  valves  fournissent  la  nacre ,  et  le  parenchyme  les 
perles. 

On  nettoie  les  valves  et  on  les  entasse  dans  des  caisses 
ou  des  tonneaux.  En  enlevant  leur  surface  extérieure,  on 
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obtient  ilos  [ilaqiies  do  nacre  plus  ou  moins  épaisses,  suivant 
l'âge  (lu  Mollusque. 

On  distingue,  dans  le  conimerce,  trois  sortes  de  nacres  : 
la  franche  argentée,  la  bâtarde  blanche,  la  bâtarde  noire. 

\.ii  première  se  vend  par  caisses  de  125  à  140  kilo- 
grammes. On  l'apporte  des  Indes,  de  la  Chine  et  du  Pérou. 
Les  navires  marchands  français,  hollandais,  anglais  et 
américains  importent  dans  nos  ports  des  coquilles  en  vrac, 
c'est-à-dire  à  fond  de  cale,  pour  servir  de  lest. 

La  seconde  nacre  est  livrée  en  cafas  de  123  kilo- 
grammes, ou  par  tonneaux.  Elle  est  d'un  blanc  jaunâtre 
et  cpielquefois  verdàtre  ou  rougeàtre,  et  plus  ou  moins 
irisée. 

La  troisième  est  une  variété  d'un  blanc  bleuâtre  tirant 
sur  le  noir,  avec  des  reflets  rouges,  bleus  et  verts. 
(Lamiral.) 


VI 


Les  perles  forment  la  partie  la  plus  importante  de  cette 
industrie. 

Ouand  elles  sont  adhérentes  aux  valves,  on  les  détache 
avec  des  tenailles.  Alais,  habituellement,  les  l'ogvieurs  les 
cherchent  au  milieu  du  parenchyme  de  l'animal.  Puis 
on  fait  bouillir  ce  même  parenchyme ,  et  on  le  tamise 
pour  obtenir  les  plus  petites,  ou  bien  les  grosses  oubliées 
dans  la  première  opération. 

Ouelques  mois  après  qu'on  a  jeté  le  Mollusque  putréfié, 
on  voit  encore  de  misérables  Indiens  remuer  ces  masses 
corrompues,  pour  y  chercher  les  [)('tites  perles  qui  ont  pu 
échapper  à  la  sagacité  des  industriels. 

On  nomme  baroques  les  perles  adhérentes  à  la  coquille  : 
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leur  forme  est  plus  ou  moins  irrégulière  ;  elles  se  vendent 
au  poids.  On  appelle  vierges  on  parangons  les  perles  isolées, 
formées  dans  le  tissu  de  l'animal  :  elles  sont  f^lobuleuses, 
ovoïdes  ou  jnriformes  ;  elles  se  vendent  à  la  pièce. 

On  nettoie  les  perles  recueillies.  On  les  travaille  avec  de 
la  poudre  de  nacre,  afin  de  leur  donner  de  la  rondeur 
et  du  poli.  Enfin,  on  les  fait  passer  dans  divers  cribles  de 
cuivre  pour  les  séparer  en  catégories. 

Ces  cribles ,  au  nombre  de  onze ,  sont  faits  de  manière 
à  pouvoir  s'enchâsser  les  uns  dans  les  autres  ;  chacun  est 
percé  d'un  nombre  de  trous  qui  détermine  la  grosseur 
des  perles  et  leur  donne  leur  numéro  commercial.  Ainsi, 
le  crible  n°  20  est  percé  de  vingt  trous ,  et  les  cribles 
n"*  30,  50,  80,  100,  200,  600,  800,  1000,  sont 
percés  d'un  nombre  de  trous  égal  à  ces  chitfres.  Les  perles 
qui  restent  au  fond  des  criljles  n°*  20  à  80  sont  comprises 
sous  la  dénomination  de  classe  mell,  ou  perles  du  premier 
ordre.  Celles  qui  traversent  les  cribles  n°*  100  à  800 
sont  delà  classe  vadivoo ,  ou  perles  du  second  ordre.  Enfin, 
celles  qui  passent  au  travers  du  crible  n°  1000  appar- 
tiennent à  la  classe  nommée  tool,  ou  semence  de  perles, 
qui  sont  celles  du  troisième  ordre.   (Lamiral.) 

On  enfile  avec  de  la  soie  blanche  ou  bleue  les  perles 
moyennes  et  les  petites  ;  on  réunit  les  rangs  par  un  nœud 
de  ruban  bleu  ou  par  une  hou])pe  de  soie  rouge,  et  on  les 
expédie  ainsi  par  masses  de  plusieurs  rangs,  suivant  le 
choix  des  perles. 

Les  très-petites  perles,  dites  semence,  se  vendent  à  la 
mesure  de  capacité  ou  au  poids. 

En  Amérique,  on  ouvre  les  bivalves  l'un  après  l'autre  , 
avec  un  couteau,  et  l'on  cherche  les  perles  en  éci'asant  le 
Mollusque  entre  les  doigts.  On  n'attend  pas  que  son  paren- 
chyme ait  été  ramolli  [)ar  la  putréfaction,  et  on  ne  le  fait 
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pas  bouillir.  Co  travail  est  plus  louf>'  ot  nioius  sûr  que  le 
procédé  des  ludes  orientales  déerit  plus  haut;  mais  l(>s 
Américains  [u'étendeiit  tpn^  leur  manière  d'opérer  conserve 
mieux  aux  perles  Iciu'  IVaiclieur  et  leur  orient. 


Vil 


Divers  auteurs  ont  donné  la  mesure  ou  le  prix  de  plu- 
sieurs perles  célèbres. 

Une  perle  de  Panama,  en  forme  d(»  poire  et  grosse 
comme  un  œuf  de  pigeon,  fut  présentée,  en  l.')79,  à  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne.  Elle  était  estimée  100  000  francs. 

Une  dame  de  Madrid  possédait,  en  1605,  une  perle 
américaine  du  prix  do  31  000  ducats. 

Le  pape  Lc^on  X  acheta  une  perle  à  un  joaillier  vénitien 
pour  la  somme  de  STiO  000  francs. 

Une  autre  perle  donnée  par  la  républi([ue  de  ^'enise  à 
Soliman,  empereur  des  Turcs,  valait  100  000  francs. 

Jules  César  offrit  à  Servilia  une  perle  évaluée  à  un 
million  de  sesterces ,  environ  1  200  000  francs  de  notre 
monnaie. 

On  ne  connaît  pas  au  juste  le  volume  ni  la  valeur  des 
deux  fameuses  perles  de  Cléopâtre  :  l'une  que  cette  reine 
eut  le  singulier  caprice  de  faire  dissoudre  dans  du  vinaigre 
et  de  boire  (Dieu  nous  prései've  d'une  pareille  boisson  !)  ; 
l'autre  qui  fut  partagée  en  deux  parties  et  suspendue  aux 
oreilles  de  la  Vénus  du  Capitule.  Quelques  autem^s  pensent 
que  la  première  de  ces  perles  valait  1  500  000  fi'ancs. 

Il  y  a  deux  siècles ,  une  perle  fut  achetée  à  Califa  par 
le  voyageur  Tavernier,  et  vendue  au  schah  de  Perse  pour 
le  prix  énorme  de  2  700  000  francs. 


316  LE  MONDE   DE   LA   MEH. 

Un  prince  de  Mascate  a  possédé  une  perle  extrèmo- 
ment  belle,  non  à  cause  de  sa  grosseur,  car  elle  ne  pesait 
que  12  carats  1/16'',  mais  parce  qu'elle  était  si  claire  et  si 
transparente ,  qu'on  voyait  le  jour  à  travers.  On  lui  en 
ofrrit  2000  tomaris,  environ  100  000  francs.  11  refusa  de 
la  céder. 

On  trouve  dans  le  musée  Zozima,  à  îMoscou,  une  perle 
presque  aussi  diaphane.  On  V aY>])e\\e  pellegrina.  Elle  ])èso 
près  de  28  carats  ;  sa  forme  est  globuleuse. 

On  dit  que  la  perle  de  la  couronne  de  Rodolplie  II  pesait 
30  carats,  et  qu'elle  était  grosse  comme  une  poire.  Ce 
volume  est  plus  que  douteux. 

Le  schali  de  Perse  actuel  possède  un  long  chapelet  dont 
chaque  perle  est  à  peu  près  delà  grosseur  d'une  ]ioisctte. 
Ce  joyau  est  inappréciable. 

En  1855,  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  la  reine 
d'Angleterre  nous  a  fait  voir  de  magnifiques  trésors  de 
lun'les  fines,  et  l'Empereur  des  Ex*ançais  en  a  montré  une 
collection  de  408,  chacune  pesant  16  grammes,  d'une  forme 
parfaite  et  d'une  belle  eau.  Elles  valent  enseml>le  plus  de 
500  000  francs. 

Les  Romains  estimaient  beaucoiq)  les  perles  fines  ;  il's 
ont  transmis  leur  passion  aux  Orientaux,  ('eux-ci  attachent 
une  idée  de  grandeur  et  de  puissance  à  la  possession  des 
])erles  les  plus  grosses  et  les  jdus  éclatantes. 


\\\\ 


Les  Pintadines  ne  sont  pas  les  seuls  bivalves  de  la  mei' 
(pii  puissent  donner  des  perles.  Presipie  tous  les  IMollnsqnes 
sont  sujets  à  la  maladie  qui  façonne  la  nacre  en  tubérosités 
arrondies  ou  ovoïdes. 
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M.  LainJral  a  vu  iiuo  i>orlc  lIc  la  grosseiu'  d  im  «l'ul' de 
[loiilr  l>aiitiim,  parfaitenicnl  spliérique  v\  Itlaiiclic  coninic 
(lu  lait,  provenant  du  (jrand  B(hiili<'r. 


l'l\Ni;   Di;   LA    MEUntlUlANEi; 

{Pintia  it'>biUs   Liniic). 


La  Pinne  marine  produit  des  perles  roses.  L'Oreille  de 
mer  Iris  en  donne  de  vertes.  D'autres  bivalves  en  four- 
nissent de  bleues,  de  grises,  de  jaunes  et  même  de  Jioires. 
Ces  dernières  sont  très-peu  eomnnuies. 

Il  y  en  avait  un  collier  dans  le  trésor  de  1  empereur  île  la 
Chine.  Est-ce  le  même  dont  ou  u  l'ait  présent  à  une  auguste 


souveraine? 


MlTj 
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CHAPITHE   XXIII 

LES  MOLLUSOUES  CÉPHALES. 


Ame  tuiil  iiijKL'u  jjobh'  eïmable  é  huimru. 
(C.  Reybaid.) 


Les  Mollusques  sans  tête  (Acéphales)  nous  conduisent 
naturellement  à  ceux  qui  en  ont  une ,  les  Mollusques 
Céphalés. 

Nous  trouvons  encore,  parmi  ces  derniers,  des  espèces 
nues  et  des  espèces  testacées. 


1 


Les  Céphalés  nus  '  varient  assez  dans  leurs  formes.  Les 
[ilus  communs  sont  ovoïdes,  plus  ou  moins  allonp;és,  hombés 
en  dessus,  plans  en  dessous,  avec  une  tète  antérieure  plus 
ou  moins  caractérisée,  portant  plusieui-s  organes  sensitifs, 
entre  autres  deux  yeux  bombés  et  humides,  et  pres([ue 
toujours  des  cornes  ou  tentacules,  des  barbillons  ou  des 
panaches. 

Un  trait  distinctif,  assez  général  chez  ces  animaux,  bien 

'  Voyez  les  planches  XVII,  XVIII  et  XIX.  —  Les  dessins  de  ces  deux  planches 
nous  ont  été  communiqués  par  M,  Deshayes  et  par  M.  de  Quafrcfagcs. 
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pi'oiioncé ,  surtout  chez  ceux  qui  jouissent  de  la  l'acuité  de 
marcher  (ou,  pour  mieux  dire,  de  raipper),  c'est  la  pré- 
sence d'une  dilatation  charnue  abdominale,  sorte  de  disque 
énorme,  formé  d'un  entrelacement  inextricable  de  fdîrcs 
musculaires,  avec  lequel  le  Mollusque  exécute  une  série 
de  petites  ondulations  successives  qui  ont  été  comparées  à 
des  vagues  en  minialure.  A  cause  de  ce  pied-venire,  Cuvier 
désigné  ces  individus  sous  le  nom  de  Gasléropodes. 

Signalons  tout  d'abord  les  Aplysies  \  ou  Lièvres  de  mer, 
petits  Mollusques  qui  ressemblent,  jusqu'à  un  certain  point, 
aux  (piadrupèdes  dont  on  leur  a  donné  le  nom. 

Ils  vivent  parmi  les  plantes  marines.  Ils  ont  lui  cou  plus 
ou  moins  long  et  deux  prolongements  supérieurs  creusés 
comme  des  oreilles  de  (Juadrupède. 

Leurs  dents  ne  sont  pas  dans  la  bouche,  mais  dans 
l'estomac.  Ce  dernier  est  Quadruple;  il  se  compose  d  un 
jabot  énorme,  membraneux,  d'un  gésier  musculeux,  d'une 
autre  poche  accessoire,  et  d'une  quatrième  en  forme  de 
sac  aveugle  (Cuvier).  Le  gésier  est  armé  de  plusieurs 
saillies  cartilagineuses ,  pyi'amidales ,  à  base  rhomboïde, 
dont  les  faces  irrégulières  se  réunissent  en  un  sommet  par- 
tagé en  deux  ou  trois  pointes  émoussées.  11  y  en  a  douze 
grandes  placées  en  quinconce  sur  trois  rangs ,  et  sept  ou 
huit  petites  disposées  en  ligne  sur  le  bord  supérieur.  Les 
hauteurs  de  ces  pyramides  sont  telles ,  que  leurs  pointes 
se  touchent  au  milieu  du  gésier ,  et  ({u'il  reste  entre  elles- 
très-peu  d'espace  pour  le  passage  des  aliments,  qu'elles 
doivent  par  conséquent  triturer  avec  force  (Cuvier).  Dans 
le  troisième  estomac,  il  existe  une  armure  tout  aussi  sin- 
gulière :  ce  sont  de  petits  crochets  ai'qués  et  pointus,  dirigés 
vers  le  gésier.  Cuvier  ne  peut  leur  attribuer  d'autre  desti- 

'  Aiihjsia  Liuuc. 
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nation  qne  d'uiTèter  au  passage  les  aliments  ijiii  n'aïu'aient 
pas  été  sui'lisannnent  itroyés. 

En  général,  chez  les  Mollusques,  par  une  merveilleuse 
compensation,  la  puissance  de  l'estomac  est  toujours  en 
raison  inverse  de  l'insuffisance  des  dents.  Cet  organe  est 
d'autant  plus  faible ,  ipie  la  mâchoire  est  mieux  garnie, 
et  d'autant  plus  énergique,  que  l'appareil  dentaire  est  plus 
imparfait.  Dans  certaines  circonstances,  comme  chez  le 
Lièvre  de  mer,  l'estomac  a  reçu,  en  sui)plénient  d'organi- 
sation, des  pièces  solides,  plus  ou  moins  seujblables  aux 
dents,  qui  lui  permettent  de  fonctionner  à  la  fois  et  comme 
estomac  et  comme  bouche. 

Les  Aplysies  exhalent  vme  odeur  désagréable';  elles 
sécrètent  vuic  humeur  limpide  particulière,  fort  acre  dans 
cei'taines  espèces,  qui  peut  faire  enfler  les  mains  de 
ceux  qui  les  touchent  imprudemment.  Des  bords  de  leur 
manteau  suinte  on  abondance  une  autre  liqueur  d'un 
[jourpre  obscur,  dont  l'animal  colore  autoiu*  de  lui  l'eau 
de  mer,  quand  il  aperçoit  «[uelque  danger. 

Ces  Mollusques  sont  doux  et  timides. 

Les  Lièvres  de  mer  étaient  regardés  par  les  anciens 
comme  des  animaux  malfaisants.  On  leur  attribiiait  une 
influence  magique,  par  exemple  celle  d'agir  sur  le  cœur  du 
beau  sexe  et  sur  ses  déterminations.  Apulée  fut  accusé  de 
sorcellerie  pour  avoir  acheté  des  Aplysies  à  des  pêcheurs. 
Il  venait  d'épouser  une  jeune  et  riche  veuve;  son  principal 
crime  était  son  mariage,  et  son  principal  accusateur  le  fds 
de  cette  veuve  ! 

Les  Aplysies  ont  des  organes  respiratoires  frangés  cachés 
sous  leur  manteau. 

Chez  les  Trilonies ,  Céphalés  peu  différents  des  Lièvres 


(I  Fœlidissiina  ad  nauseam  usque.  »  (Linné.) 

21 


322  LE  MONDE  DE  LA  MEU. 

de  mer,  ces  derniers  organes  sont  à  découvert.  Ils  ressem- 
blent à  de  petits  arbustes. 

Le  long  de  nos  côtes,  nous  avons  une  grande  espèce  de 
ce  genre,  couleur  de  cuivre,  décrite  par  Cuvier^  Dans  les 
eaux  de  la  Sicile,  nous  en  rencontrons  une  autre  encore 
plus  jolie,  découverte  par  M.  de  Quatrefages.  Qu'on  se 
représente  une  sorte  de  petite  Limace  allongée,  portant  sur 
ses  flancs  une  l'angée  de  buissons  animés,  d'une  excessive 
délicatesse.  Sa  tête  est  ornée,  en  avant,  d'un  voile  étoile  de 
la  plus  fine  gaze,  et  surmontée  de  deux  grandes  cornes 
transparentes  comme  du  verre,  à  l'extrémité  desquelles 
s'épanouit  un  bouquet  de  branchages  roses  entremêlés  de 
fleurs  violettes. 

Tout  près  des  Tritonies  viennent  se  ranger  les  Scy liées. 

Une  d'elles,  bien  connue,  la  Scy  liée  pélagique'',  est  com- 
mune parmi  les  Varecs  de  toutes  les  mers.  Son  corps  est 
comprimé;  le  Mollusque  embrasse  avec  son  pied  étroit, 
creusé  d'un  sillon,  les  tiges  des  plantes  aquatiques.  11  a  sur 
le  dos  plusieurs  séries  d  organes  respii'atoires  qui  s'élèvent 
connue  deux  paires  de  crêtes  meml)raneuses,  doiuiant 
naissance,  à  leur  face  interne,  à  des  pinceaux  de  fdaments. 
Ses  tentacules  sont  terminés  par  un  creux,  d'où  sort  inie 
petite  pointe  à  surface  inégale.  La  bouche  possède  une 
sorte  de  trompe.  Enfin,  son  estomac  présente  un  anneau 
charnu,  armé  de  lames  cornées,  tranchantes  comme  tics 
couteaux.  (Cuvier.) 

Fôrster  a  décrit,  sous  le  nom  de  Glauque  (Glaucus),  mi 
genre  de  (jastéropodes  peu  différent  des  Scyllées.  Ce  sont 
de  charmants  petits  i\Iollus([ues  nageurs,  à  corps  allongé, 
gélatineux,  rétréci  d'avant  en  arrière,  et  terminé  par  une 

'  Tritonia  Hoinbergii  Cu\icr. 
'^  Scyllœa  pelayica  Linné. 
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queue  grêle  et  pointue,  comme  une  queue  de  Salamandi'e 
(Cuvier).  Leur  conteur  est  d'un  gris  de  perle  passant  au  Ijleu 
céleste,  avec  le  dos  nacré,  traversé  par  deux  bandes  longi- 
tudinales d'un  bleu  foncé  brillant,  et  le  ventre  taché  de 
brun.  Leur  tète  est  petite;  elle  agite  en  avant  quatre  tenta- 
cules courts,  coniques,  disposés  par  paires.  De  chaque  côté 
du  corps  s'étalent  ti'ois  ou  quatre  appendices  (nageoires 
branchiales)  opposés,  semblables  à  de  grands  éventails  ova- 
laires  ou  arrondis,  d'un  gris  bleu  plus  ou  moins  pur,  avec 
une  zone  plus  foncée.  Chaque  éventail  est  composé  d'une 
palette  horizontale,  bordée  de  digitations  longues,  flexueuses 
et  pointues.  Les  éventails  antérieurs  sont  les  plus  grands  et 
pourvus  d'un  pédicule.  Les  autres  diminuent  graduellement 
de  taille  et  manquent  de  support. 

L'animal  se  tient  habituellement  renversé  sur  le  dos. 
Quoique  paresseux ,  il  nage  avec  vitesse  ;  il  est  aussi 
distingué  dans  ses  mouvements  que  recherché  dans  sa 
parure. 

Cuvier  a  nommé  Éolides^  d'autres  Gastéropodes  nus,  d'une 
physionomie  tout  aussi  remarquable.  Il  les  signale  comme  de 
petites  Limaces  sans  cuirasse  ni  manteau.  Leur  tète  porte 
quatre  tentacules,  et  leur  bouche  deux  petits  bar]>illons. 
Leurs  organes  respiratoires  consistent  en  lamelles  ou  fila- 
ments groupés  par  paquets,  toujoiu's  des  deux  côtés  du 
dos.  Chez  le  Dendronote  arborescent,  les  branchies  sont  au 
nombre  de  six  ou  sept  paires;  chacune  porte  quatre  ou  cinq 
branches  principales,  divisées  et  subdivisées  en  un  grand 
nombre  de  ramuscules. 

Quand  ces  Mollusques  se  reposent,  leurs  branchies  affais- 
sées s'entrecroisent,  et  leurs  grands  tentacules  sont  tordus 
comme  les  cornes  d'un  Bélier.  Quand  ils   marchent,   ils 

'  Voyez  fig.  ï  el  7,  plaïuhc  XVd,  et  les  tigures  de  la  planche  XVIII. 
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redressent  ces  derniers  iippeiidiees  et  les  brandissent  liere- 
ment  au-dessus  de  leur  petite  tète. 


W^^^^^'-n 


\\P'  •"'! 


DE.NURONOÏli    AKDOnESCENT 

{Dendfonotus  arboi'cscens  Aider  elllancocl»). 


Les  Éolides  sont  des  créatures  vives,  irritables,  querel- 
leuses :  elles  se  dispident  les  proies  avec  acharnement;  elles 
se  mordent  et  se  mutilent.  Leurs  organes  saillants,  tenta- 
cules ou  branchies,  se  trouvent  souvent,  après  le  combat, 
dans  un  état  déplorable.  Il  est  vrai  cpie  tout  cela  peut 
repousser.  M.  Rymer  Jones  a  vu  un  tentacule  tout  entier 
refait  à  neuf  au  bout  de  deux  semaines. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  petite  Eolide  qui  rampe 
tranquillement  sur  les  pai'ois  d'un  bocal.  Elle  a  i   centi- 
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mètres  de  longueur,  et  un  corps  demi-transparent,  légère- 
ment azuré.  Sa  tête  est  à  peine  renflée  et  sa  queue  assez 
pointue.  Son  dos  paraît  jaunâtre  et  chatoyant.  Ses  cornes 
antérieures  sont  grêles  et  flexueuses;  les  postérieures,  un 
peu  moins  longues  et  légèrement  écartées,  droites  et  roides. 
Les  branchies  forment  quatre  toutïes  rapprochées  de  lobes 
lancéolés-linéaires,  un  peu  aigus,  d'un  rose  vif,  passant  au 
pourpre  à  la  partie  inférieure,  et  devenant  couleur  de  chair 
l)âle  vers  le  sommet.  Leur  pointe  est  incolore  et  transparente. 

11  serait  difficile  de  rendre  une  vil.ùne  Loche  plus  élé- 
gante et  plus  gracieuse. 

Pour  terminer  dignement  ce  paragraphe,  nous  décrirons, 
d'aprèsM.  de  Quativfages,  \a délicieuse  Amphorme d'Albert \ 
découverte  ])ar  M.  ('amille  Dai'este,  près  de  Bréhat,  parmi 
les  Goémons. 

L'animal  est  allongé,  avec  une  tète  plus  grosse  et  surtout 
plus  haute  que  le  corps,  et  la  queue  très-effdée  et  très- 
pointue.  Il  possède  quatre  cornes  inégales,  disposées  comme 
celles  des  Colimaçons  ;  il  a  deux  yeux  petits,  violets,  placés 
non  pas  au  bout  des  grandes  cornes,  mais  à  leur  base  et  en 
arrière.  Les  appendices  branchiaux,  au  nombre  de  douze  et 
sur  deux  rangs,  ne  ressemblent  en  i4en  à  ceux  des  autres 
Céphalés.  Ils  sont  alternativement  fusiformes  et  ovoïdes, 
les  uns  petits,  les  autres  grands;  les  premiers  semblables 
à  des  urnes  lacrymales,  et  les  seconds  à  des  am])hores  ! 

Ce  Mollusque  paraît  légèrement  rugueux  et  d'un  beau 
l)lanc  mat.  La  partie  moyenne  de  ses  cornes  est  d'un  jaune 
d'or.  In  cercle  de  la  même  couleur  se  trouve  vers  l'extré- 
mité sui»érieure  des  branchies,  et  donne  à  leur  sommet 
l'apparence  d'un  couvercle  qui  fermerait  ime  ouverture  à 

'  Amphorina  Alberti  Quatrefages  (voy.  (ig.  5  et  5,  planche  XIX).  Celle  espèce 
sfirail,  d'apn^'s  Aider  el  Hancock,  un  jeune  AcVEolis  Frrrani. 
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rebord  coloré.  Sur  la  ligne  médinne  du  <lns,  il  existe  une 
série  de  taches  jaunes.  L'Amphorinc  est  un  vrai  bijou  de 
la  nature. 

Il 

Les  Céphalés  testacés  possèdent  une  coquille  d'une  seule 
pièce.  C'est  pourquoi  on  les  a  nommés  tmivalves.  Cette 
coquille  présente   quelquefois  une  porte  appelée  opercule. 

Chez  les  Nérites,  la  porte  se  meut  sur  lui  petit  gond. 

La  coquille  des  Céphalés-  est  habituellement  tordue  en 
spirale.  «  Quelle  est  la  loi  de  cette  organisation'!  »  nous 
demandait  un  jour  un  jeune  bachelier  de  la  plus  haute 
espérance.  Voici  notre  réponse  : 

«  Quand  l'oeuf  des  Mollusques  univalves  vient  d'être 
pondu,  il  contient  un  germe  punctiforme  à  peu  près  micro- 
scopique ^  Ce  germe  n'est  autre  chose,  suivant  les  savants, 
que  le  vitellus,  c'est-à-dire  le  jaune  (d  ne  mérite  pas  ce 
dernier  nom,  attendu  qu'il  est  gris).  Tout  autour  se  trouve 
une  certaine  quantité  de  blanc  ou  albumen,  incolore  et 
transparent.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  jaune  se  ti^ans- 
forme  en  embryon.  Celui-ci  se  met  à  tourner  lentement 
sur  lui-même;  il  fait  la  cabriole.  Puis,  il  change  de  place 
et  chemine  le  long  de  la  paroi  de  son  enveloppe  protec- 
trice, décrivant  une  ellipse.  Ce  double  mouvement  a  été 
comparé  avec  raison  à  celui  des  corps  planétaires.  Il  est 
produit  par  un  certain  nombre  de  cils  vibratiles  extrême- 
ment petits,  inégalement  placés,  qui  revêtent  l'animal  dans 
les  premiers  temps  de  son  existence.  Ces  cils  absorbent  l'air 
et  la  matière  nutritive  nécessaires  au  Mollusque  ;  ils  ser- 
vent à  sa  respiration  et  à  sa  nutrition  à  une  époque  ou 
les  organes  spéciaux  de  ces  deux  fonctions  n'existent  pas 

'  Voyez  les  figures  do  la  plaiiclic  XVIII. 


î.  !^ArHETTE  "  C  ?AR1? 


p.  Lackerbauer  del.d'ap: 


DEVELOPPEMENT    D' U  N    MOLLUSQUE    NU 


(  Fionia  noljilis  .  Alderet  Hancock 


i.Œuf  fraîchement  pondu.  _  2. 5. 4. 5. 6. 7. ô. 9.10. u. Diverses  phases  de  son  développement . 
i2.Ëclosion  du  jeune.-  i5.i4,i5. 16  Quatre  positions  différentes  du  jeune  pendant  une  révolution. 
7.Fionie  en  pleine  ponte  ._<?. Paquet  d'œufs  enroulé- i.  Paquet  d'œufs  déroulé 
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(Micoiv.  i>rais,  pour  remplir  ces  deux  rôles,  il  est  indispen- 
sable qu'ils  s'ji^itcnt.  Eu  sagitaut,  ils  «létermincnt  des  cou- 
rants réguliers,  et,  par  suite,  le  double  mouvement  de 
rotation  qui  vient  d'être  décrit. 

»  Quand  le  Mollusque  grossit,  les  cils  s'oblitèrent  et  dis- 
paraissent peu  à  peu.  Ce  qui  fait  que  les  mouvements  se 
ralentissent  insensiblement.  Au  moment  de  la  naissance,  il 
n'existe  de  cils  que  sur  l'appareil  respiratoire,  autour  de  cet 
appareil  et  sur  les  tentacules.  De  générales,  leurs  fonctions 
sont  devenues  locales. 

»  A  l'époque  où  les  mouvements  rotatoires  sont  dans  leur 
plus  grande  activité,  l'embryon  se  dé'veloppe  et  s'allonge, 
et,  comme  il  est  très-mou,  il  se  tord  forcément  en  tire-bou- 
chon. L'animal,  tournant  sur  lui-même  un  peu  obliquement, 
sa  torsion  devait  offrir  le  même  caractère.  Remarquez  que 
le  pied,  la  tête  et  la  queue,  c'est-à-dire  les  parties  lesphis 
fermes,  ne  sont  jamais  en  spirale,  tandis  que  le  tortillon, 
(pii  offre  toujours,  même  chez  les  individus  adultes  et  cbez 
les  espèces  les  plus  volumineuses,  un  tissu  plus  ou  moins 
mon,  se  trouve  l'organe  contoui^né  par  excellence. 

>->  La  coquille,  qui  s'organise  un  peu  plus  tard,  se  moule 
sur  l'embryon,  et  adopte  la  forme  spirale  qu'il  a  hn^même 
revêtue.  » 

Les  coquilles  spirales  peuvent  être  considérées  comme 
des  tubes  calcaires  qui  vont  en  s'élargissant  du  sommet  à  la 
base,  et  qui  sont  plus  ou  moins  enroulés  sur  eux-mêmes, 
d'après  différents  modes. 

L'axe  l'éel  ou  idéal  sur  lequel  le  tube  opère  sa  révolu- 
tion a  reçu  le  nom  de  colmnelle.  Quand  cette  columelle  est 
creuse,  son  ouverture  inférieure  s'ap})elle  ombilic. 

La  spire  des  univalves  tourne  le  plus  souvent  de  droite 
à  gaucbe;  elle  est  dextre.  Charles  Bonnet  en  a  fait  la  re- 
marque il  y  a  longtemps  :  a  11  existe,  dit-il,  un  phis  grand 
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nombre  de  coquilles  dont  les  tours  de  spirale  montent  de 
droite  à  gauche  que  de  celles  dont  les  tours  montent  en 
sens  contraire.  »  —  Pourquoi  celle  direction  dominant^? 
(C'est  encore  mie  question  de  notre  l>acheUer.) 

«  Le  soleil  tourne  sur  lui-même  de  droite  à  gauche.  Il 
en  est  de  même  des  mouvements  de  rotation  et  de  trans- 
lation de  la  terre,  des  autres  planètes  de  ce  mojide,  de  la 

lune  et  des  autres  satellites La  dextrosité  est  ime  loi 

de  la  nature  !  » 

L'homme  se  sert  plus  habituellement  de  ses  membres 
droits  que  de  ses  membres  gauches.  La  déviation  vertébrale 
des  rachitiques  est  très-souvent  tournée  du  côté  droit!  Nos 
escaliers,  nos  tire-bouchons,  nos  vis,  nos  serrures,  les  roues 
de  nos  charrettes,  les  aiguilles  de  nos  cadrans,  les  ressorts 
de  nos  pendules,  les  fils  de  nos  bolnnes sont  générale- 
ment dextres  comme  nos  Colimaçons! 

11  existe  cependant  des  coquilles  spirales,  à  la  vérité 
en  petit  noml)re ,  qui  tournent  normalement  de  gauche 
à  droite,  c'est-à-dire  qui  sont  sénestres.  Elles  n'avaient 
pas  échappé  à  l'attention  de  Charles  Bonnet  :  ce  sont  des 
exceptions. 

Quel([uefois  les  ïestacés  dextres  deviennent  sénestres 
par  monslruosité.  ils  sont  alors  très-recherchés  par  les  col- 
lectionneurs. On  sait,  pour  le  dire  en  passant,  que  l'homme, 
dont  le  foie  est  à  droite  et  le  cœur  à  gauche,  présente  dans 
certains  cas,  par  exception,  la  situation  de  ces  organes  ren- 
versée {situs  inversus),  c'est-à-dire  le  foie  à  gauche  et  le 
cœur  à  droite.  C'est  une  anomalie  analogue  à  celle  de  ces 
derniers  Mi^llusques. 

D'autres  fois  les  Testacés  sénestres  deviennent  dextres. 
Ce  sont  des  retours  à  tordre  habituel. 

Plusieurs  coijuillages  ne  sont  pas  tordus  en  spirale.  Par 
exenq^le,  les  Patelles,  qui  ressemblent  à  d'énormes  Coche- 
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iiilles  ou  à  de  larges  éteignoirs.  Mais  ces  espèces,  dans 
leur  jeune    Age,    oflV.ii.Mit    une    torsion   manifeste;    elles 

avjyent   denx   tours,    trois   tours l-:iles  renhviit,   jiar 

eonsé(|U('nt,  dans  la  règle  générale. 


Il 


Certains  univalves  vivent  à  la  snrfaee  de  la  mer,  et 
flottent  ni'oessairement  et  graciensenient,  «[uelle  que  Sdit 
l-^gitation  de  Vonn. 


JANTlllNE   COMMINE 

{Jaiillihia  comnuinis  L^mirt-k). 


Le  charmant  petit  cotpiillage  appelé  Janlhine,  protégé 
par  une  tunique  mince,  fragile,  d'un  violet  tendre,  se  sus- 
pend à  inie  masse  spongieuse,  sorte  de  tissu  hydrostatique 
composé  de  petites  vessies  cartilagineuses  semblables  à  de 
l'écume  de  savon  consolidée'.  Ce  singulier  parachute  l'em- 
pêche de  couler  à  fond. 

A  la  plus  légère  alarme,  la  Janthine  répand  une  liqueur 
d'un  ronge  sondjre,  devient  plus  lourde  que  la  vague,  et 
descend  dans  la  mer.  Bosc  pense  ([u'elle  vide  alors  ses 
vessies,  mais  cela  n'est  pas  certain. 

D'autres  Mollusques  déploient  une  sorte  de  voile  pro- 
duit ])ar  le  bord  dilaté  de  leur  manteau  (vu  pai'  {pie]([ue 
appendice  développé  en  forme  de  nageoire.  Us  voyagent 

'   '<  Sptwui  rurliUujine.a.  »   (Kaiiii?  (^Iin.iMXA.) 
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<le  la  sorte,  à  la  surface  des  ilôts,  entraînés  par  la  lame 
ou  poussés  par  le  vent. 

Mais  la  plupart  des  espèces  ont  l)esoin  d'être  ]»lus  ou 
inoins  submergées ,  quelcpiefois  même  à  des  profondeurs 
considérables.  Les  Litiorines  ne  s'éloignent  pas  des  côtes. 
On  a  péché  des  Fuseaux  (pii  vivaient  au-dessous  de  2800 
mètres. 

Les  Molluscpies  testacés  habitent,  soit  parmi  les  plantes, 
soit  parmi  les  rochers.  Les  luis  restent  collés  à  la  surface 
des  corps  solides  (on  assure  que  h^s  Patelles  opposent  à 
l'isolement  une  résistance  de  75  kilogrammes);  les  autres 
s'enfoncent  dans  la  vase  et  s'y  creusent  des  retraites 

La  Nalice  ?nille points^  coupe  le  sable  avec  son  pied  dilaté 
en  avant  et  tranchant  comme  une  pelle;  elle  chemine  ainsi 
horizontalement  dans  l'épaisseur  du  sol  (Deshayes).  Son 
manteau,  <]ui  est  très-ample,  se  replie  sur  sa  coquille,  pro- 
tège les  cornes,  les  yeux  et  l'orifice  de  la  respiration  contre 
les  frottements  entre  deux  terres,  et  rend  en  même  temps 
la  marche  plus  glissante. 

Les  univalves  marins  offrent  dans  leurs  coquilles  wno 
immense  variété  de  formes  et  de  couleurs. 

Ceux-ci  sont  enroulés  en  toupie,  en  vis,  en  escalier. 
Ceux-là  sont  façonnés  en  tonne,  en  bmiton,  en  cadran. 
Quel([ues-uns  représentent  un  casque,  un  turban,  une 
mitre,  un  bonnet  chinois.  Certains  rappellent  tine  harpe, 
ime  olive,  un  radis,  une  tarière,  une  feuille  de  chicorée, 
une  aile  de  chauve-souris,  un  pied  de  pélican,  im  casse-tête 

de  sauvage Leur  surface  est  lisse,  polie,  luisante,   ou 

bien  mate,  rugueuse,  et  même  treillissée.  On  y  voit  des 
plis,  des  côtes,  des  lames,  des  varices  élevées,  des  saillies 
épineuses  et  des  tubes  droits  ou  infléchis 

'  Nation,  millejmncta  Laraarck, 
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Tons  cos  coquilliip,es ,  mi  prescjiie  tous,  sont  recouverts 
il'nii  drop  marin,  sorte  de   vêtement  épiflernii([ue  corné, 


(ILIVlv    IH     I'EI\01 

OUva  peniriana  Laniarck). 


brnnAtre,  qui  masque  leur  éclat  et  protège  leurs  couleurs. 
(lelles-ci    paraissent    fauves,    brunes,    Manclies,  jaunes, 


PTEROCEnE    onANT.E 

{Pleroccra  auraitlia  Laniarck). 


dorées,  roses,  rouges,  bleues,   violettes,  vertes* Les 

l)runes  sont  les  plus  noml)reuses  et  les  vei'tes  les  plus  rares. 
Il  y  a  des  univalves  mouchetés  ou  tigrés,  ou  marbrés  ou 
rayés.  Ouelqiies-uns  présentent  les  dessins  les  plus  bizarres 
ou  les  hiéroglyphes  les  plus  inattendus.  D'autres,  une  bro- 
derie fantastique,  un  air  noté,  une  carte  de  géograpliie,  le 
zigzag  de  la  foudre,  les  sinuosités  dune  rivière  ou  les  rami- 
fications d'un  ar])risseau.  Plusieurs  sont  peints  somptueu- 
sement et  comme  drapés  de  pourpre  et  d'or.  La  belle 
parure  et  hi  grande  rareté  de  certaines  espèces  de  Cônes 

'  Sœpè  ego  digesfos  volui  numerare  colores, 

Nec  polui;  numéro  copia  major  eral. 

(Ovide.) 
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ou  do  Porcelaines  leur  donnent  im  ]>rix  très-élevé.  Les 
amateni's  les  payent  .'iOO,  G0()  et  uièiue  800  francs.  (»ii 
fite  un  Cône  cedonulli  t\m  fut  acheté,  au  commencement  du 


oim;  DAMirii 
(^onus  vidi'niofeus  Linné). 


xvm"  siècle,  plus  de  cinquante  louis.  La  Scalaire  précieuse  ' 
s'est  vendue  jusqu'à  '2000  francs.  La  Porcelaine  orange-  a 
été  estimée  pendant  longtemps  à  un    très-haut  prix.    Les 


l'dnCEI.AlNT,    CEBVINE 

(Cijprœa  t'ervina  L:imaicK). 


cliefs  de  triiiu,  dans  la  .\ouvelie-llollande,  la  })ortent  encore 
à  leur  cou,  comme  un  symbole  de  leur  dignité. 

Les  savants  ont  créé,  pour  les  coquillages,  une  nomen- 
clature régulière,  avec  des  mots  souvent  prétentieux,  géné- 
ralement tirés  du  grec  ou  du  latin.  Les  amateurs  et  les 
marchands  ne  prennent  pas  autant  de  peine.  Ils  choisissent 
des  noms  (piei([uer()is  hlzarres,  il  est  vrai,  (pii  rappellent  la 
forme  ou  la  couleur  plus  ou  moins  frapi>aide  de  chacpie 
espèce;  ils  ont  même  trans]^orté  dans  la  conclivliologie  les 

'  Scnhiria  preliofti  I.aniaick. 
-  ('ijprii'ii  (lumni  Solanilcr. 
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grades  ou  li-s  digiiil.rs  dv  CL'i'taiiios  [U'ol'essioiis.  Il  y  ;i  ik-s 
(lùiics  jipitelrs    ambassadeurs,  gouverneurs ,  commandanls. 

capitaines,  soldais Il  y  on  a  de  iKtiniiiés  vicaires,  écêques. 

urckercques,  cardinaux. . . . 


IV 


Les  iMulliis(|ues  uiiivalves  ont  une  niàcliuii'e  su[iérieuie 
ou  deux  màclioii'es  latérales,  ou  bien  trois  mâchoires  :  une 
en  haut  et  deux-  svu"  les  côtés.  Ces  mâchoires  sont  cornées, 
dures,  tranchantes,  et  plus  ou  moins  courbées  en  arc,  avec 
des  côtes  saillantes,  verticales,  eu  avant,  et  des  denticulcs 
pointues,  ou  des  crénelures  émoussées  sur  les  bords. 

Ces  animaux  olîrent  une  langue  cartilagineuse,  l'ccou- 
verte  d'une  membrane  sèche,  striée,  guillochée,  garnie  de 
papilles  ou  de  crochets.  Cette  langue  est  presque  toujours 
en  mouvement;  elle  lèche,  lape,  frotte,  lime  avec  beau- 
coup de  force.  Le  plus  souvent  elle  fait  antagonisme  à  la 
mâchoire  d'en  haut,  et  semble  fonctionner  comme  une 
mâchoire  inférieure. 

La  membrane  de  la  langue  est  reçue ,  en  arrière  de 
la  bouche,  dans  luie  poche  eu  forme  de  talon  recourbé 
(Cuvier),  où  elle  s'enroule  sur  elle-même  (Saint-Simon). 

Dans  le  Vignot  commun  ',  elle  paraît  comme  un  fdament 
blanc  de  5  centimètres  de  longueiu',  d'ime  substance  déli- 
cate, résistante,  diaphane,  hérissée  de  denticules  épineuses, 
qui  ont  la  texture  et  l'éclat  du  verre.  Ces  denticules  sont 
disposées  régulièrement  sur  trois  lignes  ;  celles  qui  consti- 
tuent la  rangée  médiane  sont  à  trois  pointes,  tandis  (jue 
celles  des  rangées  latérales  offrent  mie  dent  trilide  alter- 
nant avec  une  dent  plus  grosse,    ayant   la    forme   d'une 

'  Littorina  vul(jari!i  Suworby. 
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moitié  de  l)ateau.  Toutes  se  dressent  en  courbes  concaves, 
et  se  dirigent  dans  le  même  sens  (Gosse).  Comparées  à  cet 
organe,  nos  râpes  et  nos  limes  paraissent  de  grossiers  outils. 

Le  ru])an  lingual  est  quelquefois  très-long.  Chez  le  Turbo 
rugueux  *,  la  membrane  déroulée  présente  une  étendue  qui 
égale  au  moins  trois  fois  la  longueur  de  son  corps!  Quel 
prodigieux  organe  !  Quel  singulier  iMoUusque  !  un  animal 
irais  fois  plus  court  que  sa  langue! 

A  mesure  que  la  partie  antérieiu^e  de  la  membrane  dont 
il  s'agit  s'use  par  l'exercice  et  perd  ses  denticules  ou  ses 
crochets,  le  ruban  est  poussé  en  avant  par  un  mécanisme 
spécial,  à  peu  près  comme  la  lame  de  fer  dans  le  rabot 
du  menuisier.  De  telle  sorte  que  la  partie  agissante  est 
toujours  neuve  et  dans  les  meilleures  conditions  pour 
fonctionner. 

Les  univalves  dépourvus  de  mâchoire  sont  en  même 
temps  privés  de  langue.  Ils  ont  alors  une  trompe  muscu- 
leuse  et  mobile.  Cette  trompe  est  tantôt  charnue,  plus  ou 
moins  extensible  et  sans  pièces  solides  ;  tantôt  coriace , 
avec  des  denticules  ou  des  saillies  capables  d'entamer  les 
corps  les  plus  résistants. 

Chez  la  Pourpre  teinture  ~,  cet  organe  se  retourne  comme 
le  doigt  d'un  gant.  Son  extrémité  offre  des  espèces  de 
lèvres  qui  peuvent  être  séparées  ou  rapprochées  suivant  le 
besoin.  En  dedans  existent  des  crochets  aigus,  supportés 
par  deux  longs  leviers  cartilagineux.  Ces  crochets  sont 
alternativement  élevés  et  abaissés.  Par  la  répétition  de  ces 
mouvements,  le  Mollusque  entame  et  perfore  les  coquilles 
les  j)lus  dures,  comme  s'il  avait  luie  lime  au  bout  de  son 
nmseau.  M.  Uymer  Jones  a  vu,  dans  l'cîspace  d'une  a[irès- 


'  Turbo  rugosus  LinnO. 

-  Purpura  lapilliis  Lamarck. 
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midi,  ime  Pourpre  teinture  percer  la  coquille  d'un  Pétoncle 
et  en  dévorer  l'animal. 

La  nourriture  des  univalves  varie  suivant  leur  orga- 
nisation. Les  uns  sont  herbivores,  les  autres  carnassiers,  un 
certain  nombre   polyphages. 

Les  petites  espèces  mangent  des  végétaux  microscopiques 
ou  des  animalcules,  des  graines  ou  des  œufs 

Le  Vignot  commun,  dont  nous  venons  de  parler,  con- 
somme ces  infiniment  petites  plantules  qu'engendrent  les 
milliards  de  spores  inqtaljtables  tenues  en  susjiensiou  dans 
la  mer. 

(les  plantules  et  ces  spores  sont  déposées  sur  les  parois 
des  aquariums,  où  elles  se  développent  avec  rapidité.  Elles 
ne  tarderaient  pas  à  les  recouvrir  d'une  couche  opaque  de 
verdure.  IMais  on  a  soin  de  placer  dans  ces  rései'voirs  an 
certain  nombre  de  nos  petits  Gastéropodes,  lesquels  arrêtent 
cette  intempérance  végétale,  et  entretiennent  très-effica- 
cement, à  coups  de  langue,  la  propreté  et  la  transparence 
du  cristal.  ("Gosse.) 


Les  Céphalés  possèdent  un  cerveau  nettement  carac- 
térisé ;  mais  le  noble  organe  n'est  pas  placé  dans  leur  tète, 
il  est  au-dessus  du  cou,  et  fait  partie  du  collier  nerveux  qui 
entoure  le  commencement  du  tube  digestif.  Ce  collier  est 
ordinairement  lâche  et  mobile  ;  il  avance  ou  recule,  suivant 
les  mouvements:  d'où  il  résulte  que  le  cerveau,  au  gré  de 
1  animal,  peut  être  porté  d'arrière  en  avant,  ou  d  avant  en 
arrière ,  entrer  dans  la  tète  et  se  réfugier  dans  le  corps  ! 
Habituellement,  il  repose  sur  la  nuque.  Ce  qui  explique, 
pour  le  dire  en  passant,  pourquoi  un  Escargot  ne  meurt  pas 
nécessairement  quand  on  lui  a  coupé  la  tête. 
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Le  cerveau  est  bluiichàtrc,  jaunâtre,  jaune  orangé,  rou- 
geâtrc  et  même  noirâtre. 

Les  .Mollusques  univalves  ont  des  organes  pour  voir , 
pour  entendre  et  pour  odorer. 


NÉRITE    l'OLlE 

(Mcrita  polila  Linné). 


Leurs  yeux  soûl  placés  sur  un  mauielou ,  à  la  base 
externe  ou  interne  des  tentacules.  Ils  sont  simples,  myopes, 
et  fonctionnent  très-mal  au  grand  jour. 

Les  oi'ganes  auditifs  sont  à  la  base  du  cou,  en  dedans.  (In 
n'y  voit  ni  pavillon  saillant,  ni  orifice  extérieur.  Ce  sont 
des  poches  membraneuses  et  transparentes  remplies  d'un 
liquide  assez  limpide ,  qui  tient  en  suspension  île  très- 
petites  pierres  [otob'lhes)  douées  d'im  mouvement  ou  fré- 
missement particulier.  Dans  quelques  espèces,  les  poches 
ont  à  peine  un  vingtième  de  millimètre  de  diamètre,  et 
contiennent  de  cinquante  à  soixante  pierres. 

Le  sens  de  l'odorat  réside  àla  surface  des  tentacules.  Ceux- 
ci,  au  nomlu'e  de  deux,  représentent  chacun  mi  demi-ne:-. 

Chez  l'homme,  les  cavités  nasales  se  trouvent  à  l'entrée 
du  canal  resiuratoire  ;  l'arrivée  de  l'air  amène  nécessaire- 
ment les  molécules  odorantes  dans  leur  intérieur.  Cliez 
les  univalves,  où  les  demi-nez  sont  éloignés  de  l'orifice  de 
la  respiration  et  doués  d  une  assez  grande  mobilité ,  c'est 
l'organe  qui  va  au-devant  des  molécules  odorantes. 

Les  tentacules  sont  recouverts  d'un  duvet  microscopique, 
à  poils  très-courts,  toujours  en  mouvement,  ([ui  détermine 
des  courants  rapides  et  continus  autour  de  ces  organes. 
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VI 


La  plupart  dos  Céphalôs  sont  androgijnes ,  cest-à-dire 
à  la  fois  mâle  ot  foiuellc. 

«  —  Je  voudrais  bien  savoir ,  nous  disait  dernièrement 
une  jeune  et  jolie  dame  très-avide  d'instruction,  si  les  Mol- 
lusques à  deux  sexes  connaissent  Taniour? 

»  —  Madame,  les  Limaçons  et  les  Limaces  ont  été  créés 
tout  exprès  pour  a^ous  donner  une  réponse  afïirmative. 

»  Epiez  ces  animaux,  d'apparence  si  apatliiijue ,  un  soir 
d'été,  après  une  légère  pluie,  dans  une  allée  de  votre  jardin 
ou  sur  le  bord  de  ipielque  haie.  Vous  les  verrez  s'appro- 
cher lentement,  se  saluer,  tourner  l'un  autour  de  l'autre; 
s  aj»procher  davantage,  tendre  le  cou,  dresser  la  tète,  se 
flairer  respectueusement;  se  palper,  d'abord  avec  hésita- 
tion, puis  avec  assurance,  puis  avec  familiarité  ;  se  baiser  la 

tète,  le  front,  le  mufle,  les  bords  de  la  bouche ;  se  lécher 

bien  délicatement,  se  chatouiller  avec  tendresse;  retirer 
pi'écipitamment  les  cornes,  comme  si  le  frôlement  était  trop 
vif;  les  allonger  de  nouveau;  enfin  les  incliner  doucement  et 
les  laisser  pendantes,  comme  si  le  plaisir  les  fatiguait! » 

«  Un  jour,  M.  Bouchard-Chantereaux  fut  témoin  d'un 
mouvement  de  colère  très-prononcé,  chez  une  Limace 
agreste^  qui  avait  des  prétentions  fort  amoureuses,  et  qui, 
en  rencontrant  une  autre  très-froide  et  très-réservée,  lui  fit 
pendant  une  demi-heure  les  caresses  et  les  agaceries  habi- 
tuelles, sans  être  payée  le  moins  du  monde  de  retour.  Fati- 
guée de  ses  avances,  elle  agita  la  tête  brus(piement,  mordit 
au  mufle  la  belle  indifféreute,  et  s'éloigna  avec   dédain. 

'   Limax  ar/reslis  l.iiinc. 

22 
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Cette  Limace  }>ensait,  avec  raison,  (|uel  amour  nexcliit  pas 
la  dignité  !  » 

«  Les  Céphalés  de  la  mer  sont  organisés  comme  les 
Céphalés  de  la  terre,  et  soumis  aux  mêmes  lois,  ils  ont  les 
mœurs  des  Limaçons  et  des  Limaces  ;  ils  aiment  !  » 

Les  Mollusques  à  deux  sexes,  pourvus  dune  tète, 
peuvent  donc  éprouver  et  manifester  ce  je  ne  sais  quoi 
dont  les  effets  sont  incroyables  (suivant  la  juste  remarque 
de  Pascal);  et,  si  l'amour  n'est  pas  chez  eux  aussi  profond, 
aussi  exquis,  aussi  durable  que  chez  les  Vertébrés  supé- 
rieurs, comme  ces  animaux  sont  à  la  fois  mâle  et  femelle, 
ils  le  sentent  nécessairement  de  deux  manières  différentes, 
ce  qui  produit  un  ravissant  cumul!  «  Aimer  longtemps, 
infatigablement,  toujours,  dit  M.  Michelet,  c'est  ce  qui  rend 
les  faibles  forts.  »  S'il  en  est  ainsi,  aimer  double  doit  être 
l'énergie  de  lénergie! 

Les  Mollusques  Acéphales,  notons-le  en  passant,  ne  sont 
pas  favoi-isés,  sans  doute,  comme  leurs  frères  les  Céphalés. 
Car,  malgré  l'opinion  généralement  admise,  le  véritable 
amouvvienl de  la  tête  et  non  du  cœur,  parce  que  c'est  dans 
la  tète  que  se  trouve  le  cerveau.  \  oilà  pourquoi  cette 
admirable  sympathie  ne  ])arait  guère  manifeste  que  chez 
les  animaux  qui  possèdent  une  tête. 

Toutefois  notre  proposition  n'est  rigoureusement  exacte 
que  pour  les  animaux  chez  lesquels  le  centre  sensitif  est 
logé  dans  ladite  tète  (les  intra-Yertébrés);  elle  ne  lest  plus 
pour  ceux  où  il  réside  sur  le  cou  (les  extra-Vertébrés).  Les 
Limaces  et, les  Lhuaçons  sentent  l'amour  avec  la  nuque! 

Cette  noble  affection  ne  se  montre  donc  sufiisammenl 
développée,  chez  les  Mollusques,  tpie  dans  les  espèces 
céphalées,  c'est-à-dire  les  plus  parfaites,  ou,  si  vous  l'aimez 
mieux ,  les  plus  sensibles  et  les  plus  locomotiles.  Elle  offre 
certainement,  chez  elles,  quelque  chose  de  délicat,  peut- 
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être  inèiur  d  idéal.  Mais  les  pauATes  Acéphales  no  coiu- 
prcunent  [tas  les  tendres  sentiments.  Est-ce  un  malheur 
pour  eux?  Nous  ne  le  pensons  pas;  car  1" Auteur  de  toutes 
choses  a  donné  généreusement  à  chaque  hête  tous  les  sen- 
timents, toutes  les  sympathies,  tous  les  plaisirs  dont  elle 
avait  hesoin! 

I^a  tendresse  sexuelle  n'existe  pas  probahlement  dans 
V Uuîlre  et  dans  la  Moule;  si  elle  s'y  trouve,  elle  y  est  à 
coup  siu'  bien  indéterminée ,  bien  obscure  et  encore  moins 
morale,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  que  dans  la  Limace 
et  dans  le  Limaçon. 

Linné  allait  beaucoup  trop  loin,  quand  il  se  laissait 
entraîner  par  son  imagination  souvent  si  poétique.  11  voyait 
l'amour  jusque  dans  les  fleurs.  Il  a  publié  un  mémoire  très- 
remarquable  sur  le  mariage  des  plantes  {Sponsalia  plan- 
tarum),  accompagné  d'une  gravure  ({ui  représente  deux 
Mercuriales  (mâle  et  femelle)  dont  la  fécondation  est  favo- 
risée par  le  zéplnjr.  11  a  inscrit  ces  mots,  très-significatifs, 
au-dessus  des  deux  ligures  :  «  L'amour  unit  les  plantes  » 
{Amor  unit  plantas).  Linné  savait  très-bien  que  la  plupart 
des  tleurs  sont  bisexuées  (comme  les  Limaçons).  Jl  avait  vu 
et  voyait  tous  les  jours,  dans  un  OEillet  par  exemple,  les 
étamines,  ou  les  mâles,  entourer  les  pistils,  ou  les  femelles, 
se  précipiter  sur  leurs  stigmates,  les  presser,  les  embrasser, 
les  couvrir  de  pollen  ;  mais  l'immortel  naturaliste  abusait 
étrangement  de  l'analogie,  quand  il  cr(»yait  trouver  dans 
la  physiologie  de  cette  fli'ur  le  sentiment  presque  divin  qui 
enflamme  et  ennoblit  les  animaux  supérieurs ,  voire  même 

les  Limaçons  et  les   Limaces! Mais  revenons  à  nos 

Mollusques  de  la  mer. 

Les  Céphalés  de  lOcéan  pondent  des  œufs  isolés  ou 
agglomérés,  sessiles  ou  [tédiculés.  (Juand  ces  derniers* sont 
eu    nombre  considérable ,  ils    forment  des   sphères ,    des 
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l'osettes,  des  éloilL'S,  des  coupes,  des  entonnoirs,  des  cylin- 
dres, des  paquets,  des  grappes,  des  guirlandes ^  oyez 

le  gracieux  ruban  des  œufs  de  la  Bullée  autour  dune 
bi-anche  de  Varec'. 

Les  œufs  sont  blancs,  jaunes,  oranges,  rouges,  roses,  d'un 
fauve  clair,  ou  dun  brun  foncé.  Plusieui^s  sont  entourés 
d'une  sul)stance  gélatineuse  (nidamentitm)  plus  ou  moins 
transparente,  ou  enfermés  dans  une  capsule  (ootlièque)  plus 
ou  moins  membraneuse. 

(Certains  Mollus(|ues  portent  leurs  œufs  coll<''s  au  dus  de 
leur  coquille  et  disposés  en  (juinconce.  La  Javlliine  sus- 
pend les  siens,  enfei^més  dans  des  espèces  d  ampoules,  à 
ses  vessies  natatoires.  Ces  ampoules,  (pii  ressemblent  à  des 
graines  de  courge,  en  contienucul  plus  d'un  million.  (Huoy.) 


M 


Un  regarde  comme  très-voisine  des  Céplialés  une  petite 
tribu  de  Mollus([ues  qui  nagent  dans  la  baute  mer  à  l'aide 
de  deux  larges  ailes  ou  nageoires  membraneuses  situées  à 
di'oite  et  à  gaucbe  de  leiu-  têtt'.  Ces  expansions  sont  à  la  fois 
des  organes  de  mouvement  et  des  organes  de  respiration. 
Les  animaux  qui  les  possèdent  ont  été  nommés  Pléropocles 
(pieds-ailes). 

On  a  comparé  ces  Mollusqiu^s  à  des  Papillons  qui  auraient 
les  ailes  étendues.  Cette  comjiaraison,  il  faut  l'avouer,  n'est 
pas  très-rigoureuse. 

Un  des  plus  connus  parnd  les  l'téropodes,  c  est  la  Clio 
boréale,  jolie  petite  créature  (|ui  se  trouve  i)ar  millions 
dans  les  mers  du  .\urd.  Les  Baleines  en  consomment  de^ 

'  Voyez  le  dussin  communique  par  M.  de  Oiiulrefages.  plauihe  XII,  litt.  7. 
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PL.  XVIII 


P  Lâckcrbâucr  p^daprcs  l^dc  Qualrefafies 

1  Phanérobranche    doriforme. 

2  Phanérobranche    à  chevrons. 

3  Polycère    


MOLLUSQUES  NUS. 


Pierre    fàc-simiIe  se 


n }     4      Polycère  ,                                  ■'' 
i'  )     5      Amphopine    d  Albert ,        f    ^ .  ^^/à^r/i 
J .    6     Polyc  ère f. 
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luantités  prodigieuses.  C'est  pourcjuoi  les  ninlclols  anglais 
ippclleiit  ces  heslioles,  pâture  de  la  Baleine. 


II. Kl     IIUI1EAI.1', 

(Cl'io  liorealis  Linné). 


Les  voyageurs  racontent  que  ces  petits  Papillons  marins 
donnent  en  quelque  sorte  la  vie  aux  lugubres  régions 
qu'ils  habitent,  par  leui'  nombre  et  par  leurs  évolutions. 
Les  Clios  nagent  joyeusement,  et  semblent  danser  ou  gam- 
bader en  dépit  de  tout.  Par  les  temps  calmes,  elles  s'élèvent 
à  la  surface  du  liquide;  mais  à  peine  ont-elles  touché  l'air, 
ipi'elles  replongent  aussitôt.  Quelquefois  elles  jettent  leurs 
ailes  ou  nageoires  autour  des  hydrophytcs  et  semblent  les 
embrasser  étroitement. 

Ces  gracieuses  vagabondes  sont  ])leues.  violettes  ou  pur- 
purines. 

Leur  tète  iournit  une  nouvelle  preuve  de  la  sagesse 
qui  a  présidé  à  le\u'  organisation.  Autour  de  la  l)Ouche  nais- 
sent six  tentacules,  dont  chacun  est  couvert  d'environ 
3000  taches  rouges,  que  l'on  voit,  au  microscope,  comme 
des  cylindres  transparents.  Ces  cylindres  contiennent  en- 
viron vingt  petits  suçoirs  qui  ont  la  faculté  de  se  pro- 
jeter au  dehors,  et  de  saisir  leur  mince  proie.  11  y  a  donc 
300  000  de  ces  suçoirs  sur  la  tête  d'une  Clio.  Peut-être 
n'existe-t-il  pas.  dans  toute  la  nature ,  un  appareil  sem- 
blable à  celui-là  pour  opérer  la  préhension!  (.1.  Franklin.) 

Les  plus  chétifs  des  organes  des  plus  chétifs  animaux , 
examinés  de  près ,  excitent  d'abord  notre  étonnement  et 


W2 


l.K  MONDE   DE   LA   MEH. 


presque  aussitôt  notre  enthousiasme.    On  ne  saurait  trop 
le  répète]',  il  n'y  a  rïen  de  négligé  dans  la  nature  ! 

Un  autre  Ptéropode    tout   aussi    mignon   et  tout  aussi 
remarquable  que  la   Clio,    c'est  Y Hijale    Iridentée.    Cette 


IIVAI.E    TRIDENTKE 

(Hyalœa  Iridenlala  l.:miari'1<). 


HYAI.E    BORDEE 


espèce  manque  de  tentacules,  mais  ell(>  a  une  (UKpiille.  Ses 
nageoii-es  sont  très-grandes,  jaunâtres,  avec  une  taclie  <l'un 
beau  violet  à  la  base. 

Sa  coquille  est  plane  en  dessus ,  bom])ée  en  dessous  et 
fendue  latéralement.  La  partie  supérieure  est  plus  longue 
que  l'inférieure,  et  la  ligne  transverse  qui  les  unit  présente 
trois  saillies  en  forme  de  dents.  Cette  coquille  est  demi- 
transparente  et  d'un  jaune  d'amlire.  Quand  l'animal  nage, 
il  fait  sortir  les  deux  expansions  de  sdii  manteau  ]uir  les 
fentes  latérales  de  son  test. 


CHAPITRE  XXIV 


LA   POURPRE    DES   ANCIENS, 


«  CoLOHEs  dicti  sunt  qnùd  calork  it/uis-  rcl 
"oh's  perficinnfi/r,  »  (Saint  Isidore.) 


1 


La  pourpre  des  anciens  était  une  couleur  ti'ès-belle  et 
ti'ès-estimée.  Cette  couleur  fut,  dans  lantiquité,  l'apanage 
des  seigneurs  et  des  rois.  Son  nom  désignait  la  puissance 
ou  la  royauté.  Les  grands  étaient  a])])e\és  purpurali,  parce 
qu'ils  avaient  le  droit  de  porter  un  habit  pourpre.  La  ma- 
tière dont  il  s'agit  se  Amendait,  en  Asie,  au  poids  de  l'argent. 

Aujourd'hui,  la  pourpre  est  à  peu  près  altaudonnée. 
Les  personnes  du  monde  ignorent  même  généralement  la 
signification  exacte  que  les  anciens  attribuaient  à  ce  mot, 
signification  un  peu  différente  de  celle  que  nous  lui  don- 
nons aujourd'hui.  Car  on  n'appelait  pas  pour/^re  une  teinte 
rouge,  glacée  de  vermillon,  mais  une  soiie  de  violet.  Dans 
le  principe,  c'était  même  un  violet  foncé;  plus  tard,  à 
l'aide  de  certaines  manipulations,  on  rendit  la  nuance  plus 
ou  moins  rouge. 

On  nommait  pourpre  dibaphe  celle  des  étoftes  teintes 
deux  fois.  Cette  nuance  avait  beaucoup  de  réputation. 
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M.  Lacaze-Diithicrs  rapporte  que,  lorsqu'il  faisait  des 
recherches  à  Port-Mahon,  en  1858,  sou  pêcheur  Alonzo, 
en  l'attendant  dans  sa  barque,  employait  souvent  ses  loisirs 


POUHPBE    BOLXHE    DE   SANG 
(Purpura  hœmasloma  Lamarcii). 


à  niai'quer  son  linge  et  ses  vêtements  :  il  y  dessinait  tant 
bien  que  mal  quelque  croix  ou  quelque  petit  ange  gardien. 
11  se  servait  d'une  baguette  de  bois  ([u'il  trempait  dans  les 
mucosités  du  manteau  déchiré  d'iui  coquillage  nommé 
dans  le  pays,  Cor  de  fel.  Ce  coquillage  était  la  Pourpre 
bouche  de  sang  des  conchyliologistes. 

Avec  sa  baguette,  le  pêcheur  traçait  des  traits  jaunàtri^s. 

o  11  n'y  paraîtra  guère?  hii  dit  ^1.  Lacaze-Duthiers. 

»  — Cela  deviendra  Colorado,  répondit  Alonzo.  ([naud 
le  soleil  l'aura  frappé.  » 

iM.  Lacaze-Duthiers  pria  le  pêcheur  de  l'aire  sous  ses 
yeux,  sur  le  tissu  de  ses  vêtements,  quelques-uns  des  traits 
ou  dessins  qu'il  savait  exécuter.  Alonzo  obéit.  M.  Lacaze- 
Duthiers  continua  ses  explorations.  Mais  bientôt ,  c'est- 
i'i-dire  au  bout  de  deux  minutes,  il  fut  poursuivi  ])ar  uiu^ 
odeur  horriblement  fétide.  11  vit  en  même  temps  les  par- 
ties marquées  sur  son  linge  prendre  une  couleur  violett(^ 
d'une  vivacité  remai'qiuible. 
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II 


Les  co([iiilliigos  qui  rournissaiciil  la  |i(iiii'|ii'('  aux  (îrccs 
p1  aux  Romains  étaioul  des  (Gastéropodes.  Ces  eoquillaf^es 
appartenaient  au  genre  Pourpre  [Purpura)  et  au  genre 
Rocher  (Murex) . 

Parmi  les  Pourpres,  on  doit  citer  la  bouche  de  sanq.  doid 
nous  venons  de  parler,  et  la  temlure\ 

Il  est  jirohable  que  la  plupart  des  espèces  du  même 
groupe,  sinon  toutes,  peuvent  donner  eette  admirable 
couleur. 

Parmi  les  Rochers,  nous  signalerons  le  fascif^-.  le  héris- 
son' et  la  pelite  Massue  ou  iJroile  épine. 


PETITE    MASSIT 

(Murex  brandaris  Linné). 


On  a  décoiivert  à  Pompéi  des  tas  de  coquilles  de  la 
première  espèce,  près  de  la  boutique  de  ])lusieui's  tein- 
turiers. 


'  Purpura  tapiltus  Lamarck. 

2  Murex  trunculux  Linné. 

3  Murex  erinaeeus  Linné. 
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Lesson  croyait  qtic  la  Janlhine  commune  donnait  aussi  la 
pourpre  des  anciens. 

Quand  on  laisse  mourir  les  Mollusques  pi'oducteiu's  do 
la  pourpre ,  non-seulement  la  partie  ([ui  renferme  cette 
matière  se  colore  en  violet,  mais  encore  les  tissus  envi- 
ronnants. 

Les  directeurs  des  musées  ont  remarqué  que  les  inili- 
vidus  conservés  dans  l'alcool,  ou  dans  tout  autre  litjuide . 


JAMllINE    CliMMlNE 

Janthinn  commuiiis  L;iimrcli1. 


communiquent  la  mênîe  teinte  au  milieu  dans  lequel  ils 
sont  plongés. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'organe  purpurifère  n'a  pas 
été  connu.  Qi^it'l'l^iPS  naturalistes  avaient  cru  que  c'était 
l'estomac  ou  le  foie ,  ou  le  rein ,  et  avaient  regardé  la 
pourpre  comme  le  suc  gastrique,  la  bile  ou  l'urine  de 
l'animal.  D'autres,  mieux  avisés,  avaient  émis  l'idée  que 
la  pourpre  était  produite  par  un  organe  spécial.  Mais  où  se 
trouve  cet  organe?  Quelles  sont  ses  connexions?  Quelle  est 
sa  forme?  Evidemment,  on  ne  l'avait  jamais  observé,  puis- 
que ,  dans  les  divers  ouvrages  de  malacologie ,  on  parle 

d'une  veine,  d'un  réservoir,    d'un  sac,    d'une  poche 

C'est  à  M.  Lacaze-Dutliiers  que  la  science  est  redevable  de 
la  découverte  de  cette  glande.  Il  l'a  étudiée  dans  pbisieurs 
espèces,  cit  l'a  décrite  avec  soin. 
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L'oi'gano  purpiirifère  se  trouve  à  la  faco  iiiférieure  du 
mautcau ,  entre  lintestiu  et  l'appareil  respiratoire ,  plus 
près  (le  ce  dernier  que  du  premier.  11  a  la  forme  d'une  ban- 
delette. Sa  couleur  est  blanchâtre  et  souvent  d'un  jaune 
léger.  Cet  organe  ne  varie  pas  beaucoup  dans  les  divers 
Mollusques. 


IN 


La  matière  de  la  i^ourpre  est  blanche  ou  faiblement 
jaune,  parfois  un  peu  grisâtre.  Soumise  à  l'action  de  la 
lumière,  elle  devient  d'abord  jaune-citron,  i>uis  jaune 
verdâtre,  puis  verte,  puis  violette.  Cette  dernière  teinte  se 
fonce  de  plus  en  plus.  Ces  transformations  successives  sont 
accompagnées  d'une  odeur  très-vive  et  très-pénétrante, 
(pion  a  comparée  tant(jt  à  celle  de  la  poudre  qui  vient  de 
prendi-e  feu,  ou  à  celle  de  l'oignon  brûlé,  tant(jt  à  celle 
de  l'essence  d'ail  ou  à  celle  de  l'asa  tVetida.  Cette  odeur 
se  conserve  longtemps,  et  se  manifeste  surtout  lorsqu'on 
humect(;  le  tissu,  même  un  an  après  sa  coloration. 

La  teinte  de  la  pourpre  ])erd  un  peu  de  sa  vivacité  par 
le  lavage;  ensuite  elle  persiste.  C'est  pourquoi  l'idée  de  s'en 
servir  pour  marquer  le  linge  est  une  excellente  idée. 

En  recueillant  cette  matière,  M.  Lacaze-Dutbiers  en  a 
répandu  plusieurs  fois  sur  l'ongle  de  sou  pouce.  Cet  ongle 
s'est  bientôt  coloré,  et  il  est  resté  violet  pendant  plus  de 
cinq  semaines. 

La  substance  purpiu'igène,  quand  elle  n'est  pas  encore 
violette,  est  soluble  dans  l'eau.  Elle  devient  ])arfaitement 
insoluble  quand  elle  a  pris  cette  coideur. 

Cette  sécrétion,  sous  l'influence  du  soled,  est  d(mc  inso- 
luble et  inaltérable. 

Réaumur  pensait  que  raji])arition  de  la  couleur  pourpre 
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au  linnt  (rmi  certain  temi»s  (Hait  due  à  laotinu  de  lair.  Un 
renouvellement  de  ce  fluide  était  absolument  nécessaire, 
suivant  ce  célèbre  pbysicien,  pour  produire  la  mi)dificati(m 
dont  il  s'agit. 

Duhamel  a  mieux  étudié  le  phénomène .  11  a  constaté 
qu'il  résultait  de  l'action  des  rayons  lumineux  ;  mais,  au 
lieu  d'y  voir  une  propi'iété  phologétiiqiie  de  la  matière 
sécrétée ,  il  a  cru  que  le  soleil  déterminait  la  pourpre 
comme  il  produit  sur  les  pêches,  les  ])ommes  d'api  et 
quantité  d'autres  fruits,  une  belle  coideur  rouge.  Il  a  con- 
fondu l'action  des  rayons  solaires  sur  une  substance  qui 
n'est  plus  soumise  à  la  force  vitale,  avec  son  influence  sur 
un  tissu  régi  par  cette  force. 

M.  Lacaze-Duthiers  fait  observer  avec  lieaucoiq.  de 
justesse,  que,  sous  les  climats  brûlants  et  le  ciel  toujours 
si  lumineux  de  l'Italie  et  de  la  (jrèce,  la  pourpre  ne  devait 
pas  se  faner  comme  les  autres  couleurs,  surtout  coinnie 
celles  tirées  du  règne  végétal.  La  Cochenille,  d(Hit  parle 
Pline,  qui  fournissait  l'écarlate,  ne  devait  point  résister  à 
l'action  du  soleil.  La  pourpre,  au  contraire,  qui  s'c^st 
développée  directement  sous  l'influence  de  la  liuiiière 
même,  ne  peut  s'altérer  comme  les  autres  couleurs.  Evi- 
demment, tout  ce  qu'aurait  pu  faire  le  soleil,  et  les  anciens 
t'taient  souvent  exposés  à  ses  rayons  dans  leurs  cérémonies 
])ul»liques,  c'eût  été  de  renforcer  le  ton  des  étoffes,  et  l'on 
doit  voir  là  certainement  une  des  raisons  de  cette  estime 
de  la  pouri>re  eidi'e  toutes  les  coideurs. 


La  pour]ire  est  donc  une  substance  tout  à   fait  photo- 
génique. 

>L   Lacaze-Duthiers  a  f;iit  des  expériences  importantes 
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sur  la  sensibililé  ilu  ce  [irodiiit  et  sur  les  iivaut.iges  i[u'ou 
pourrait  eu  retirer. 

Il  conseille  de  recueillir  la  matière  |)urpurip,èue  avec 
uuo  brosse  plate  dont  on  a  raccourci  les  poils.  On  frotte 
doucement,  et  plusienrs  fois,  l'organe  sécréteur.  La  brosse 
est  l)ientôt  chargée  d'une  substance  visqueuse  et  filante. 
«  Alors  on  n'a  (pi  à  Ijarbouiller  les  tissus  (jue  l'on  veut 
imprégnei",  en  réj>étant  fréquemment  sur  eux  un  mou- 
vement de  moulinet  ou  de  va-et-vient;  on  arrive  ainsi 
à  étendre  en  couche  uniforme  la  nmcosité  recueillie,  <j[ui 
fait  d'abord  un  peu  de  bave  ou  de  mousse ,  mais  cpii 
bientôt  ne  forme  plus  qu'un  li({uide,  quoique  é[>ais,  où 
toutes  les  bulles  d'air  disparaissent  progressivement.  Pour 
([ue  le  tissu  se  trouve  inqirégné  à  peu  près  uniformément, 
on  charge  le  pinceau  une  seconde,  une  troisième,  une 
(juatrième  fois,  en  ayant  soin  de  bien  fondre  les  limites  des 
différents  points  sur  lesquels  on  apporte  successivement 
de  la  nouvelle  matière.  »  (Lacaze-Duthiers.) 

Il  faut  un  certain  temps  d'exposition  au  soleil  pour 
obtenir  la  coloration  de  la  matière.  Ce  temps  varie  suivant 
la  vivacité . des  rayons  lumineux.  Dans  le  midi  de  l'Es- 
pagne, la  teinte  violette  se  développe  après  deux  ou  trois 
minutes.  Dans  d'autres  circonstances,  une  image  se  dessine 
au  bout  de  quatre  ou  cin([.  Avec  un  ciel  nuageux,  un 
portrait  n"a  été  fini  (pi'au  bout  de  trois  quarts  d'heure. 
La  lumière  difluse ,  très-faible ,  demande  encore  plus  de 
temps. 

On  doit  avoir  soin  d'humecter  la  matière  avec  (pielques 
gouttes  deau  de  mer. 

La  Pourpre  bouche  de  sang  donne  un  violet  léger,  <[uand 
la  sulistance  est  peu  abondante,  et  un  pourpre  plus  ou 
moins  foncé,  quand  elle  est  considérable. 

La  l'ourpre  teinture  produit  ini  violet  des  plus  beaux. 
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(piL'l(|uefois  avec  ik's  retlets  bleuâtres  des  plus  remar- 
quables. 

Le  Hocber  fasoié  t'ouriiit  une  teiule  bleuàtj'e.  Les  dessins 
ol)tenus  à  IMalion  étaient,  les  uns  d'un  violet  bleuàti'e, 
avec  des  parties  tout  à  fait  bleues,  les  autres  d'un  violet 
foncé. 

Le  Hocher  hérisson  des  côtes  de  Pornic  et  de  la  Rochelle 
offre  constamment  du  violet.  Toutefois,  sans  savoir  pour- 
(juoi,  AL  Lacaze-Dutbiersa  obtenu  des  teintes  plus  vineuses, 
plus  bleuâtres  ou  plus  rosées,  en  opérant  dans  des  condi- 
tions qui  paraissaient  exactem(>nt  les  mêmes. 

La  petite  Massue  présente  un  violet  parfois  clair  et  rosé, 
extrêmem eut  délicat . 


^m^^Ê^^m 


(.HAPITRE  XXV 

LES    CÉPUALOPODKS. 


Muiislrioii  /l'jrrriii/iiiii,  îii/'ijnni;,  ingeus. 
(Virgile.) 


Ouon  se  figure  iiu  sac  é]jais  et  coriace,  ovoïde  ou  cyliu- 
drique,  lisse,  visqueux,  offrant  à  une  extrémité  une  grosse 
tète  arrondie,  avec  des  yeux  latéraux  énormes,  aplatis,  et 
vers  le  sommet,  une  bouche,  ou,  pour  mieux  dire,  un  bec 
de  corne,  dur  et  tranchant  comme  celui  d'un  Perroquet; 
qu'on  ajoute  autour  de  ce  bec  huit  ou  dix  bras  vigoureux, 
dont  deux  souvent  très-longs  et  comme  pédicules,  et  l'on 
aura  l'idée  de  ces  Mollusques  bizarres  et  redouta])les  dési- 
gnés par  Cuvier  sous  le  nom  de  Céphalopodes'. 

On  les  distingue  eu  trois  groupes  i)rincipaux  :  1"  les 
Sèches,  dont  le  sac  est  bordé  d'une  nageoiix^  dans  toute  sa 
longueur;  2"  les  Calmars,  (pii  ont  deux  nageoires  distinctes 
vers  l'extrémité  du  corps;  3°  les  Poulpes,  qui  n'en  possèdent 
nulle  part.  Cette  division  a  été  indiquée  par  Aristote. 
Ce  grand  naturaliste  paraît  avoir  connu  l'histoire   de  ces 

'  Voyez  l;i   plaïuhc  .\.\. 
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aaiinaux,  (.'t  même  leur  auatomie,  à   un  défère  vraiment 
étonnant.  (Ciivier.) 

Les  Céphalopodes  occupent  le  premier  ran;^  parmi  les 
Mollusques.  Ce  sont  les  princes  de  cet  embi^anchement. 


CALMAIl    VlLOAinii 
{ioligo  vulgaris  Lani;iixk). 


CALMAnET    VKRMICl.  LAini; 
{LoUgopsis  vermkularis  Ruppel). 


Ces  animaux  pullulent  dans  rOcéan  et  dans  la  Méditer- 
ranée. Les  uns  ne  s'éloignent  pas  des  côtes,  les  autres  se 
réfugient  dans  les  eaux  les  plus  profondes.  Tous  se  nour- 
l'issent  de  coquillages,  de  crabes,  de  poissons 

Ils  sont  rusés.  Ils  se  blottissent  dans  des  trous,  ('tendant 
leurs  membres  au  dehors,  ils  guettent  leur  proie  comme 
des  voleurs  de  grand  chemin,  ils  la  flagellent,  l'enlacent, 
l'étouffent  avec  leurs  bras,  la  déchirent  avec  leur  bec,  et  la 
dévorent  sans  pitié. 

Ils  détruisent  soiiveid   pour  le  seul  plaisir  de   détruire. 
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Alcide  d'OrJjigny  a  vu  un  de  ces  animaux,  de  petite  taille, 
laissé  par  la  marée  au  milieu  d'une  troupe  de  petits 
Poissons,  désappointés  comme  lui,  en  faire  un  massacre 
épouvantable  sans  les  manger,  et  cehi  par  délassement. 

C'est  ainsi  (|ue  s'entretient  le  cercle  continuel  des  des- 
tructions et  des  renouvellements,  qui  sont  une  des  condi- 
tions de  l'harmonie  générale  de  l'univers 

Les  Céphalopodes  expulsent  le  résidu  de  leur  digestion 
par  un  orifice  situé  en  avant  du  cou,  près  de  la  bouche. 
Singulière  place!  Leurs  organes  respiratoires  se  trouvent 
dans  le  sac,  et  ressemblent  à  des  feuilles  de  Fougère. 
Curieuse  organisation  ! 

Ils  ont  trois  cœurs ,  ou,  pour  mieux  dire,  un  cœur  divisé 
on  trois  parties.  (Cuvier.) 

Les  Céphalopodes  sont  nocturnes  et  crépusculaires.  Ils  se 
cramponnent  aux  rochers  pendant  les  tempêtes,  avec  leurs 
bras  les  plus  longs,  qui  fonctionnent  comme  deux  ancres, 
les  autres  restant  libres  et  prêts  à  saisir  quelque  victime. 

Ces  bras  sont  armés  de  deux  ou  trois  rangées  de  ventouses 
ou  suçoirs,  petites  coupes  circulaires  avec  une  ouverture  au 
centre,  laquelle  conduit  à  une  cavité. 

A  cet  orifice  s'adapte  une  sorte  de  piston.  Ces  ventouses 
s'appUquent  et  adhèrent  avec  une  force  surprenante  au 
corps  glissant  des  Poissons,  des  Mollusques  et  des  autres 
habitants  de  la  mer.  On  a  calculé  que,  dans  une  Sèche,  il  y 
a  neuf  cents  de  ces  ventouses. 

Ouelquefois  les  suçoirs  des  extrémités  présentent,  au 
centre  de  chaque  coupe,  une  griffe  acérée  et  recourbée.  On 
comprend,  d'après  cette  organisation,  que  la  victime  la 
plus  lisse  et  la  plus  visqueuse  ne  puisse  pas  échapper  au 
vorace  destructeur. 

Dans  le  Cirroleuthis  de  Millier,  les  bras  sont  réunis  par 
une  expansion  membraneuse,  couleur  lilas  clair,  en  forme 

23 
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de  cloclio  k''fi,èi'emeiit  lobi'L-,  soniblable  à  hi  curoUc  d  un 
Solanum  ou  d'un  Convolvulus. 

Les  Céphalopodes  marchent  la  tète  eu  bas  v{  le  corps 
presque  vertical.  Les  bras  leur  serveut  alors  de  pieds. 

Une  espèce  de  l'océau  Pacifique  peut  faire  des  bonds 
considérables.   On   a  vu   un    de   ces  Mollusques  s'élancer 


ClRRIiri-lTlllà    DE    Ml  l-LF.ll 

{Cirrotmthis  MiiUeri  Escliriclil). 


hors  de  1  eau,  et  tomber  sur  le  pont  d'un  navire,  où  il  l'ut 
plis  {.].  Fi'anklin).  James  Ross  i^apporte  qu'un  certain 
nombre  de  Sèches  bondirent  sur  son  vaisseau,  élevé  de 
10  pieds  anglais.  On  en  recueillit  plus  de  ciniiuante.  Ouel- 
ques-unes  passèrent  par-dessus  le  pont  et  retombèrent  dans 
la  mer. 

Dans  l'intérieur  des  Céphalopodes  se  trouve  une  poche 
qui  renferme  inie  liqueur  noire  conmie  de  l'encre,  brune 
comme  du  bistre,  ou  d'un  violet  foncé.  Cette  poche  com- 
uuuiique  avec  l'extérieur,  au  moyen  d'un  petit  canal.  Lors- 
qu'ils sont  poursuivis  ou  menacés,  ils  lâchent  une  partie  de 
leur  liqueur,  (pu  troulde  l'eau,  et  ils  profitent  du  brouillard 
artificiel  qu'elle  a  produit  [>our  se  sauver  au  plus  vite. 
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l  II  écrivain  angiais  compare  le  stratagème  de  nus  !Mol- 
lus(|iies  à  la  vieille  tacti(iue  de  certains  hommes  politiques 
ou  théologiens,  qui,  pour  échapper  aux  raisons  qu'on  leur 
opj>ose ,  ne  trouvent  rien  de  mieux  que  de  répandre  du 
noir  dans  la  discussion.  «  Lohscui'ité  devient  leva'  force 
et  leur  triomphe.  Ils  troublent  la  vue  des  esprits  faibles  ou 


SECHE   ELEGANTE 
{Sepia  elegans  Blainville). 


peureux,  se  dérobent  à  l'examen,  et  passent  pour  invul- 
nérables à  travers  les  siècles,  comme  les  Céphalopodes  à 
travers  les  eaux  uoii'cies  de  l'Océan.  »  (J.  Franklin.) 

Avec  l'encre  des  Sèches,  pour  le  rappeler  en  passant, 
on  prépare  la  sépia  de  Rome,  employée  dans  la  peinture 
à  ra([uarelle.  Les  beaux  dessins  qui  accompagnent  une 
partie  des  mémoires  de  l'illustre  Cuvier  sur  l'anatomie  des 
Mollusques  ont  été  exécutés  avec  l'humeur  fournie  par 
plusieurs  des  individus  qu'il  disséquait  (Duvernoy). 

On  a  prétendu  pendant  longtemps  que  les  Chinois  com- 
posaient Yencre  de  Chine   avec  la  liqueur  d'un  Céphalo- 
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pode  voisin  de  nos  Sèches  (Bosc).  11  paraît  presque  cer- 
tain que  celte  encre  est  préparée  surtout  avec  du  noir 
de  fumée. 

Dans  le  dos  des  Sèches  existe  ce  corps  plat,  léger  et 
friable,  appelé  os  de  Sèche,  dont  se  servent  les  orfèvres 
et  (luon  donne  à  beccpieter  aux  Canaris.  Dans  celui  des 


os    DE    CALMAI! . 
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Calmars,  on  trouve,  à  la  place  de  ce  corps,  une  lame 
cartilagineuse ,  demi-transparente ,  (pii  ressemble  à  une 
plume. 

Les  Céphalopodes  ont  un  regard  fixe  singulièrement 
désagréable.  Leur  iris  est  doré.  L'ouverture  de  leur  pui»ille 
représente  un  rectangle  allongé.  Leurs  yeux  In'illent  la 
nuit,  comme  ceux  des  chats.  (Cuvier.) 

Ces  animaux  sont  ovipares.  Ils  pondent  des  œufs  agglo- 
mérés en  grappes  rameuses,  que  les  pêcheurs  désignent 
sous  le  nom  de  raisins  de  mer.  Ces  œufs  sont  ovoïdes,  lisses, 
im  peu  mous  et  transparents.  Au  moment  de  la  ponte,  ils 
sont  recouverts  d'une  matière  gluante  qui,  eu  se  durcis- 
sant, les  attache  à  l'herbier  par  une  sorte  de  boucle,  et 
leur  forme  une  enveloppe  protectrice  d'un  brun  obscur. 
La  marée  les  apporte  souvent  sur  le  rivage.  M.  Lacaz(!- 
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Diithiers  en  a  vu  (jue  la  sonde  avait  retirés  de  plus   de 
1600    mètres   de    profondeur. 

Plusieurs  Sèches  jouissent  de  Iti  merveilleuse  faculté  de 
changer  de  couleur.  Elles  passent  du  hlanc  purpurin  au 
gris  livide ,   et  du  gris  livide  au   hrun   rougeâtre.    Leurs 
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teintes  disparaissent  et  reparaissent  tour  à  tour,  se  mé- 
langent, se  confondent  ou  se  séparent  de  la  manière  la 
plus  fantastique.  Quand  l'animal  est  effrayé  ou  irrité, 
ses  taches  grandissent  ou  se  déplacent  avec  une  rapidité 
hien  supérieure  aux  changements  du  Caméléon.  Quelques 
naturalistes  supposent  que  ces  curieuses  transformations 
ont  pour  hut  d'épouvanter  les  ennemis. 

Quand  on  entre  dans  les  has-fonds  hahités  par  de  grands 
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Céphalopodes,  par  exemple  par  des  Poulpes,  il  faut  se 
méfier  de  leur  voisinage.  Avec  leurs  bras  gluants,  ces 
vilains  Mollusques  enlacent  les  membres  des  nageurs  dune 
manière  si  serrée,  ([u'on  a  souvent  l^eaucoup  de  peine  à  s'en 
débarrasse!*. 

Le  docteur  .1.  Franklin  a  vu  des  Sèches  se  cramponner 


(EIF   DE    SÈCHE. 
{Son  enveloppe  déchirée  et  sa  boucle.)       {Dépourvu  île  son  enveloppe.) 


ainsi  fort  indiscrètement  aux  jambes  des  baigneurs et 

des  baigneuses.  Il  se  souviendra  toujours  do  la  frayeur 
d'une  jeune  femme  qu'une  de  ces  méchantes  bétes  avait 

saisie  un  peu  plus  haut  que    la  jambe L'animal   ne 

lâcha  prise  que  lorsqu'on  lui  eut  versé  quelques  gouttes 
de  vinaigre  sur  le  dos.  11  trouva  le  procédé  extrêmement 
désagréable. 


11 


A  diverses  époques,  on  a  parlé  de  Calmars  ou  de  Poulpes 
gigantesques,  hors  de  pvopoition  avec  les  espèces  les  plus 
grosses  de  nos  côtes. 

Des  naturalistes  ou  des  marins  ont  signalé  des  individus 
d'une  taille  tellement  grande,  qu'ils  n'ont  pas  craint  de  les 
comparer  à  des  Baleines. 
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Pline  parle  d'un  inonstro  qui  avait  riiahitude  d'aborder 
à  Castria,  sur  la  cote  d'Espagne,  pour  dévaster  les  étangs. 
11  en  dévorait  tous  les  poissons.  Cet  animal  pesait  350  kilo- 
grammes. Ses  bras  et  gluants  étaient  longs  de  10  mètres. 
Sa  tête  était  grosse  comme  un  tonneau;  elle  offrait  la 
capacité  de  (juinze  amphores,  et  fut  envoyée  au  proconsul 
L.  Lncullus. , 

Olaiis  3Iagnus  raconte  les  hauts  faits  d'un  Céphalopode 
colossal,  qui  avait  au  moins  un  mille  de  longueur,  et  dont 
l'apparition  au  sein  des  eaux  ressemblait  plus  à  une  île 
qu'à  un  animaP  [similiorem  insulœ  quàm  hesliœ).  Ce  terrible 
Mollusque  avait  été  nommé  Kraken. 

L'évèque  de  JNidaros  découvrit  un  de  ces  animaux  gi- 
gantesques, qui  dormait  tranquillement  au  soleil,  et  le  prit 
pour  un  immense  rocher.  11  fit  dresser  un  autel  sur  son 
dos,  et  y  célébra  la  messe.  Le  Kraken  demeura  immobile 
tout  le  temps  de  la  cérémonie.  Mais  à  peine  l'évèque  eut-il 
regagné  le  rivage ,  que  le  monstre  replongea  dans  la  mer. 
(Bartholin.) 

Les  excréments  de  cette  affreuse  bête  répandaient  un 
parfum  si  suave,  que  les  Poissons  d'alentour  accouraient 
en  toute  hâte  pour  s'en  repaître.  Alors  l'impitoyable  Gar- 
gantua ouvrait  son  effroyable  gueule ,  semblable  à  un  golfe 
ou  à  un  détroit  (instar  simîs  aut  freli),  et  <'ngloutissait  tous 
les  malheureux  petits  ou  grands  qui  se  trouvaient  à  sa 
portée.  (Bartholin.) 

Pontoppidan,  évèque  de  Bergen,  regarde  comme  très- 
authentique  l'histoire  de  ce  fameux  Kraken.  11  assure  qu'un 
régiment  pourrait  manœu\Ter  à  l'aise  sur  son  dos  ! 

Linné,  dans  la  première  édition  de  son  Système  de  la 


'  Des  pCcheiirs  de  la  .Manclu!  affirment  encore  avoir  renconlri^  dans  la  haule 
mer  des  Calmars  yrawls  comme  de/)  Iles.  (Lacaze-Duthiers.) 
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nature,  admet  l'existence  de  ce  monstre  imaginaire,  et  le 
désigne  sous  le  nom  de  Sepia  microcosmns .  Pins  tard, 
mieux  instruit,  il  l'efFaça  de  la  liste  des  animaux  vivants. 

Sonnini  n'a  pas  suivi  l'exemple  du  grand  natni'aliste 
suédois.  Il  a  représenté,  dans  ses  Suites  à  Buffon,  ce  géant 
des  Céphalopodes  étreignant  dans  ses  ])ras  démesui'és  un 
vaisseau  de  haut  bord,  et  cherchant  à  l'engloutir.  Inutile  de 
dire  que  son  dessin  n'est  pas  d'après  nature! 

Pernetti  parle  d'un  monstre  du  même  genre  et  de  la 
même  taille,  qui  réussit  à  faire  sombrer  un  autre  vaisseau. 

L'existence  du  Kraken  est  regardée  comme  une  fable. 
La  science  la  repousse  comme  les  récits  exagérés,  ana- 
logues, de  Pline  et  d'Elien.  Nous  ne  sommes  plus  an  temps 
où  l'on  croyait  à  des  animaux  marins  tellement  volumi- 
neux, qu'il  leur  eût  été  impossible  de  passer  par  le  détroit 
de  Gibraltar! 

Cependant  il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  qu'il  se  trouve, 
dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Océan,  des  Céphalopodes 
réellement  énormes,  non  pas,  toutefois,  de  la  grandeur  d'un 

vaisseau,  d'une  Baleine,  d'une  île ,  ou  plus  larges  qu'un 

détroit ,  mais  d'une   taille    assez    extraordinaire    pour 

mériter  le  nom  de  gigantesques. 

Aristote  parle  d'un  grand  Calmar  (TeùGo;)  de  la  Abnliter- 
ranée,  long  de  cinq  coudées  (3"%  10). 

Le  fameux  plongeur  Piscinola,  qui  descendit  dans  le 
détroit  de  Messine,  à  la  prière  de  l'empereur  Frédéric  II, 
y  vit  avec  effroi  dénormes  Poulpes  attachés  aux  rochers, 
et  dont  les  membres,  de  plusieurs  aunes  de  long,  étaient 
plus  que  suflisants  pour  étouffer  un  homme.  Ce  témoi- 
gnage n'a  pas  assez  fixé  l'attention  des  naturalistes  de 
notre  âge. 

Nous  en  dirons  autant  de  Vex-voto  suspendu  dans  une 
église  de  Saiut-Malo.  1e([U(>l  représente   une   eni])arcation 
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arrêtée,  sur  la  côte  d'Angole,  par  les  longs  bras  d'un  Cépha- 
lopode colossal.  C'est  très-probalilement  ce  fait,  exagéré 
par  l'imagination  de  Sonnini,  qui  a  servi  de  modèle  ou  de 
prétexte  à  la  figure  dont  nous  avons  parlé. 

Les  naturalistes  modernes  ont  signalé,  dans  nos  mers, 
des  Céphalopodes  d'une  assez  belle  taille.  M.  ^'erany  parle 
d'un  Calmar  qui  avait  l'",655  de  longueur,  et  qui  pesait 
12  kilogrammes.  On  a  péché  près  de  Nice  un  autre  indi- 
vidu qui  pesait  15  kilogrammes.  On  possède  au  musée  de 
Trieste  le  corps  d'un  animal  analogue,  trouvé  en  Dalmatie, 
sur  les  boi'ds  de  la  mer. 

Un  Calmar  de  très-grande  taille  (1™,820)  a  été  pris  non 
loin  de  Cette,  il  y  a  une  vingtaine  d'années;  il  fait  partie 
en  ce  moment  des  collections  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Montpellier'.  (P.  Gervais.) 

Le  voyageur  Pérou  a  rencontré  près  de  là  terre  de  Van- 
Diemen  une  Sèche  aussi  grosse  qu'un  baril,  roulant  pesam- 
ment sur  les  vagues,  dont  les  bras  avaient  jusqu'à  2™, 33 
de  longueur  et  une  vingtaine  de  centimètres  de  diamètre 
à  leur  base.  Ces  bras  se  tordaient  comme  de  hideux 
Serpents. 

Quoy  et  Gaimard  ont  recueilli  dans  l'océan  Atlantique, 
près  de  l'équateur,  pendant  un  temps  parfaitement  calme, 
les  débris  d'un  énorme  Mollusque  de  la  même  famille,  dont 
ils  ont  évalué  le  poids  à  plus  de  50  kilogrammes.  Il  n'y 
avait  cjue  la  moitié  du  corps,  sans  les  bras. 

Rang  a  découvert  dans  les  mêmes  eaux  unCé[)halopode, 
de  couleur  rouge,  dont  le  corps  offrait  le  volume  d'un 
tonneau. 

Pennant  donne  les  mesures  d'une  Sèche  dont  le  corps  avait 
12  pieds  anglais  de  diamètre;  ses  bras  en  présentaient  54. 

'  C'est  probablement  YOmmasIreiihes  pteropus  Stoenstrup. 
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Svvediaur  rapporte  que  des  baleiniers  ont  retiré  de  la 
gueule  d'un  Cachalot  des  fragments  d'une  autre  Sèche  qui 
avaient  25  pieds  de  longueur. 

On  conserve  au  Collège  des  chirurgiens  de  Londres  une 
mandibule  de  Céphalopode,  qui  paraît  venir  des  mers  du 
Nord.  Elle  est  plus  grande  que  la  main. 

M.  Steenstrup  (de  Copenhague)  a  pubUé  des  observations 
très-intéressantes  sur  un  Céphalopode  gigantesque'  rejeté 
en  1853  sur  le  rivage  du  Jutland.  Le  corps  de  cet  animal, 
dépecé  par  les  pêcheurs,  fournit  la  charge  de  plusieurs 
brouettes.  Son  arrière- l)Ouche  était  grande  comme  la  tète 
d'un  enfant. 

Le  même  naturaliste  a  fait  conuaitre  un  autre  Mollus([ue 
colossal^,  qu'on  suppose  rapporté  de  Saint-Thomas.  11  a 
montré  à  M.  le  professeur  Auguste  Duméril  un  tronçon  de 
bras  d'une  autre  espèce,  de  la  grosseur  de  la  cuisse. 

Enfin,  M.  Harting  a  décrit  et  figuré  diverses  parties  plus 
ou  moins  volumineuses  d'un  individu  du  même  groupe,  ([ui 
se  trouvent  dans  le  musée  d'Utrecht. 

Toutes  ces  observations  s'appliquent  évidemment  à  phi- 
sieurs  espèces  de  Céphalopodes  voisines  des  Sèches,  des 
Calmars  on  des  Poulpes,  dont  la  taille  dépasse  de  beaucoup 
celle  de  tous  les  Invertébrés  connus.  (M.  Edwards.) 


III 


Quoi  (pi'il  en  soit,  voici  un  exemple  authentique  d'un  di^ 
ces  énormes  animaux,  observé  entier  et  vivant,  à  quarante^ 
lieues  N.  E.  de  Ténériffe,  par  l'aviso  à  va]ieur  l'Alecton. 

'  Architeuthis  dux  Sleens(rup. 

2  Dosidicus  Eschrichtii  Steonstrup. 
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L'histoire  de  cette  découvei'te  est  extraite  du  rapport 
officiel  du  commandant  Bouyer,  lieutenant  de  vaisseau,  et 
d'une  relation  de  M.  Sabin  Berllielot,  consul  de  France  aux 
îles  Canaries. 

Le  30  novembre  1861,  l'aviso  à  vapeur  l'Àlecton,  se 
rendant  à  Cayenne,  rencontra,  entre  Madère  et  les  îles 
Canaries,  un  Céphalopode  monstrueux  qui  nageait  à  la 
surface  de  l'eau.  Cet  animal  mesurait  5  à  6  mètres  de 
longueur,  sans  compter  les  huit  bras  formidables  couverts 
de  ventouses  qui  couronnaient  sa  tête.  Ses  yeux,  à  fleur 
de  tète,  avaient  un  développement  prodigieux,  une  teinte 
glauque  et  une  effrayante  fixité.  Sa  bouche,  eu  bec  de 
perroquet,  pouvait  offrir  50  centimètres  d'ouverture.  Son 
corps,  fusiforme,  mais  très-renflé  vers  le  milieu,  présentait 
une  énorme  masse,  dont  le  poids  a  été  estimé  à  plus  de 
2000  kilogrammes.  Ses  nageoires,  situées  à  l'extrémité 
postérieure,  étaient  arrondies  en  deux  lobes  charnus  d'un 
très-grand  volume. 

Ce  fut  à  deux  heures  de  l'après-midi  que  l'équipage  de 
VAlecton  aperçut  ce  terrible  Céphalopode. 

«  Commandant!  la  vigie  signale  un  débris  flottant  par 
bâbord  devant. 

—  C'est  rougeatre,  ou  dirait  un  bout  de  màt. 

—  C'est  un  paquet  d'herbes. 

—  C'est  une  barrique. 

—  C'est  un  animal,  on  voit  les  pattes,  o 

Cependant  VAlecton  approchait  du  grand  Mollusque  de 
toute  la  vitesse  de  sa  machine.  Le  commandant  fit  stoper, 
et ,  malgré  les  dimensions  de  l'animal ,  il  manœuvra 
pour  s'en  emparer.  Malheureusement,  une  forte  houle 
prenait  VAlecton  eu  travers,  lui  imprimait  des  roulis 
désoi'donnés  et  gênait  ses  évolutions  ;  tandis  que ,  de  son 
côté ,  le  Mollusque ,    quoique  toujours   à    fleur   d'eau .  se 
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déplaçait  avec  intelligence ,  et  semblait  vouloir  éviter  le 
navire. 

En  tonte  hâte  on  chargea  des  fusils;  on  prépara  des 
harpons  et  l'on  disposa  des  nœuds  coulants.  Mais,  aux  pre- 
mières balles  qu'il  reçut,  le  monstre  plongea  et  passa  sons 
le  navire.  Il  ne  tarda  pas  à  reparaître  à  l'autre  bord. 
Attaqué  avec  les  harpons  et  blessé  par  de  nouvelles 
décharges ,  il  dispai'ut  deux  ou  trois  fois ,  et  chaque  fois 
il  se  montrait,  quelques  instants  après,  à  fleur  d'eau.  Il 
agitait  ses  longs  bras  dans  tons  les  sens.  Mais  le  navire 
le  suivait  toujours ,  ou  bien  arrêtait  sa  marche ,  selon  les 
mouvements  de  l'animal.  Cette  chasse  dura  plus  de  trois 
heures 

Le  commandant  de  VAleclon  voulait  en  finir,  à  tout  prix, 
avec  cet  ennemi  d'un  nouveau  genre.  Néanmoins  il  n'osa 
pas  risquer  la  vie  de  ses  marins  en  faisant  armer  une 
embarcation.  Il  pensa,  avec  raison,  que  le  monsti'e  aurait 
pu  la  faire  chavirer,  en  la  saisissant  avec  un  de  ses  formi- 
dables bras.  Les  harpons  qu'on  lançait  s'enfonçaient  dans 
un  tissu  mollasse ,  sans  consistance ,  et  en  sortaient  sans 
succès.  Plusieurs  balles  (an  moins  une  vingtaine)  avaient 
traversé  inutilement  divers  endroits  de  son  corps.  Cepen- 
dant il  en  reçut  une  qui  panit  le  blesser  grièvement;  car 
il  vomit  une  grande  quantité  d'écume  et  de  sang  mêlés  à 
des  matières  gluantes  qui  répandireid  \me  forte  odenr  de 
musc.  Ce  fut  dans  cet  instant  qu'on  parvint  à  le  saisir  avec 
un  harpon  et  avec  un  nœud  coulant.  IMais  la  coi^de  glissa 
le  long  du  corps  élastique,  et  ne  s'arrêta  que  vers  l'exlrt'-- 
mité,  à  l'endroit  des  deux  nageoires. 

On  tenta  de  le  hisser  à  l)ord.  Déjà  la  plus  grande  partie 
du  Mollusque  se  trouvait  hors  de  l'eau,  cpiand  un  violent 
mouvement  fit  déraper  le  harpon.  L'énorme  jwids  de  la 
masse  agit  siu'  le  meud  coidaat,  (|ui  pénétra  dans  les  chairs. 
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les  décliira,  et  sépara  la  partie  postérieure  du  reste  de  l'ani- 
mal. Alors  le  monstre,  dégagé  de  cette  (Hreinte,  retomba 
louixlement  dans  la  mer,  et  disparut. 

Le  morceau  détaché  pesait  luie  vingtaine  de  kilo- 
grammes. On  l'a  porté  à  Sainte-Croix  de  Ténériffe. 

Il  est  probal)le  que  ce  Mollusque  colossal  était  malade  ou 
épuisé  par  une  lutte  récente  ,  soit  avec  un  Céphalopode  de 
sa  taille,  soit  avec  quelque  autre  monstre  de  la  mer.  On 
expliquerait  ainsi  pounjuoi  il  avait  quitté  les  profondeurs 
de  l'Océan  et  les  rochers  qui  lui  servent  de  repaire ,  pour- 
quoi il  présentait  une  sorte  de  lenteur  et,  pour  ainsi  dire , 
de  gène  dans  ses  mouvements,  et  pourquoi  enfin  il  n'a  pas 
obscurci  les  flots  avec  son  encre.  A  en  juger  par  sa  taille, 
il  aurait  dîi  lâcher  au  moins  un  baril  de  liqueiu'  noire  ,  s'il 
avait  été  bien  portant  et  qu  il  n  eut  pas  épuisé  ce  moyen  de 
défense  dans  un  récent  combat. 

M.  Berthelot  a  interrogé  de  vieux  pêcheurs  canariens, 
qui  lui  ont  assuré  avoir  vu  plusieurs  fois ,  vers  la  haute 
mer,  de  grands  Céphalopodes  rougeâtres,  de  2  mètres  et 
plus  de  longueur ,  dont  ils  n'avaient  pas  osé  s'empax'er. 
Aujourd'hui,  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  émotion  qu'ils 
ont  appris  l'existence,  dans  leurs  parages ,  d'un  voisin  aussi 
redoutable,  quoique 


.11  ait  perdu  la  queuo  à  la  bataille. 


Très-probablement  ce  monstre  n'est  pas  le  seul  de  son 
espèce,  ni  peut-être  de  sa  taille,  aux  environs  de  Ténériffe. 

Ce  Mollusque  est-il  un  Calmar  ou  un  Céphalopode  voisin 
des  Calmars,  ainsi  que  plusieurs  journaux  ont  paru  le  déci- 
der? Si  nous  en  jugeons  par  la  figure  que  M.  S.  Berthelot  a 
bien  voulu  nous  communiquer  (cette  figure  a  été  dessinée, 
pendant  la  lutte,  par  un  des  officiers  de  YAleclon),  lani- 
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mal  possède  deux  nageoires  terminales,  comme  les  (-almars; 
mais  il  a  huit  bras  égaux  entre  eux,  comme  les  Poidi)es.  On 
sait  que  les  Calmars,  comme  les  Sèches,  ont  dix  bras,  dont 
deux  très-longs.  Est-ce  une  espèce  intermédiaire  entre  les 
Calmars  et  les  Poulpes?  Faut-il  admetti-e,  avec  MM.  Crosse 
et  Fischer,  que  le  Mollusque  avait  probablement  perdu  ses 
grands  bras  dans  quelque  lutte  antérieure? 

Les  deux  savants  malacologistes  que  nous  venons  de 
citer,  proposent  de  désigner  le  nouveau  monstre  sous  le 
nom  de  Calmar  de  Bou\jer\ 


IV 


De  même  que  les  autres  Mollusques,  les  Céphalopodes 
sont  tantôt  nus,  tantôt  pourvus  d'une  coquille.  Les  pre- 
miers sont  plus  nombreux  que  les  seconds.  C'est  l'invei^se, 
comme  on  l'a  déjà  vu,  chez  les  Acéphales  et  les  Céphalés. 

Les  Céphalopodes  testacés  sont  \  Argonaute  et  le  Nautile. 

L' Argonaute papyracé-  est  un  mollusque  bien  connu  des 
anciens,  de  Pline,  par  exemple. 

L'animal  se  fait  remarquer  par  ses  huit  tentacules,  assez 
grands,  couverts  de  deux  rangées  de  suçoirs,  dont  six  étroits, 
amincis  vers  l'extrémité  et  pointus,  et  deux  terminés  par 
une  large  dilatation  membraneuse. 

Sa  coquille  est  mince,  fragile,  roulée  en  si>irale  et  cannelée 
onduleusement  et  symétricpiement.  Son  dernier  tour  est  si 
grand,  proportionnellement,  qu'elle  a  l'air  d'une  élégante 
chaloupe  dont  la  spire  serait  la  poupe.  (Cuvier.) 


'  Loligo  Botiyeri  Crosse  et  Fischer. 
2  Arijonauta  Argo  Linné. 


c 


c 
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(loninie  le  corps  de  l'Argoimute  ne  pénètre  pjis  juscpi'au 
fond  de  la  spire  de  la  coquille,  et  qu'il  n'y  adhère  point, 
plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  cette  enveloppe  n'est  pas 
produite  par  l'animal,  mais  qu'il  l'haliite  en  parasite  après 
eu  avoir  tué  le  propriétaire  (Rafinesque).  Cependant, 
omme  on  a  toujours  trouvé  le  Mollusque  dans  la  même 
coquille  et  jamais  dans  une  autre,  et  qu'enfin  on  a  constaté 
léjà  dans  l'œuf  le  rudiment  de  cette  même  enveloppe  (Poli), 
il  faut  rejeter  cette  opinion. 

L'Argonaute  se  sert  de  sa  coquille  comme  d'un  bateau 
léger,  employant  ses  tentacules  étroits,  comme  des  rames 
ijui  frappent  l'eau  de  chaque  côté,  et,  d'après  Pline,  rele- 
vant ses  tentacules  dilatés,  comme  des  voiles.  Cette  coquille 
serait  un  navire  dont  le  matelot  se  trouverait  à  la  fois  le 
gouvernail,  le  mât,  les  rames  et  la  voile  (Ch.  Bonnet).  On 
a  peut-être  un  peu  poétisé  l'industrie  nautique  de  ce  joli 
navigateur.  Cependant  il  est  très-vrai  que,  pendant  les  temps 
calmes,  on  voit  des  troupes  d'Argonautes  flotter  et  se  pro- 
mener à  la  surface  de  la  mer. 

Au  moindre  danger,  ces  Mollusques  plient  leurs  voiles, 
rentrent  leurs  bras ,  contractent  leur  corps ,  et  descendent 
dans  la  mer. 

Le  Nautile  commun  est  peut-être  plus  curieux  cjue  l'Argo- 
naute papyracé. 

Celui-ci  ressemble  davantage  aux  Céphalopodes  sans 
coquille.  11  a,  comme  ces  derniers,  un  sac  viscéral,  des 
yeux  énormes  et  un  bec  de  perroquet.  Mais  sa  tète  ,  au  lieu 
de  porter  de  grands  tentacules,  est  entourée  de  plusieurs 
cercles  de  petits  bras  nombreux ,  fins,  contractiles  et  privés 
de  suçoirs.  (Rumph.) 

La  coquille  du  Nautile  est  grande,  épaisse,  ornée  en 
dehors  de  bandes  et  de  flammes  d'un  fauve  rougeàtre.  Son 
intérieur  parait  nacré  d'une  manière  assez  brillante.  Cette 
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coquille  est  contournée  en  spirale.  Les  tours  croissent  très- 
rapidement  ,  de  telle  sorte  que  les  derniers  enveloppent 
les  premiers.  Mais  ce  qui  la  distingue  essentiellement,  c'est 
sa  distribution  en  chambres  symétriques,  séparées  par  des 
cloisons  transversales  et  concaves.  Vei-s  le  milieu  de  ces 
dernières,  se  trouve  un  trou  assez  petit,  répondant  à  un 
entonnoir  étroit,  lequel  produit  un  sii)hon  qui  va  d'une 
chambre  dans  une  autre. 


COQUILLE  DU  NAUTILE   COMMUN 
{XatitUns  PompUiits  Linnô). 


L'animal  demeure  princii»alenient  dans  la  dernière 
chambre,  qui  est  la  plus  spacieuse  et  la  seule  largement 
ouverte.  Une  sorte  de  coi-don,  qui  paraît  à  la  lois  un  tube 
et  un  ligament,  naît  de  sa  région  doi'sale,  parcourt  tous  les 
siphons,  et  relie  ensemble  les  ditrérentes  parties  de  son 
corps  logées  dans  les  diverses  chambres. 

Ce  Céphalopode  polythalame  i-eprésente  jusqu'à  un  cer- 
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tain  point,  dans  nos  mers  actuelles,  ces  coquilles  si  nom- 
breuses de  l'ancien  monde,  connues  sous  le  nom  de  Cornes 
d'Ammon  (Ammonites). 

Ou  sait  que  ces  fossiles  sont  divisés  aussi  en  plusieurs 
chambres;  mais  leur  dernière  loge  est  relativement  petite, 
et  non  très-vaste.  Leurs  cloisons  sont  anguleuses,  tantôt 
ondulées,  tantôt  déchiquetées.  Certaines  ressemblent  à  des 
feuilles  d'Acanthe.  11  existe  des  Cornes  d'Ammon  depuis 
la  taille  d'une  lentille  jusqu'à  celle  d'une  roue  de  carrosse. 
(Cuvier.) 

(Juclques  naturalistes  ont  cru  que  ces  dépouilles  étaient 
des  coquilles  intérieures.  On  trouve  encore ,  aujourd'hui 
vivant,  un  petit  Céphalopode  testacé,  appelé  Cornet  de 
postillon\  qui  renferme  dans  la  partie  postérieure  de  son 
corps  une  coquille  blanche ,  qu'on  ne  saurait  mieux  com- 
parer qu'à  un  cône  très-allongé ,  tordu  sur  lui-même  dans 
un  seul  plan,  et  divisé  transversalement  en  une  séine  de 
cellules  par  des  lames  très-concaves. 

'  Spirula  l'crunii  Lamarck. 


U 


CHAPITRE  XXVI 

L'UNITÉ   DE  COMPOSITION. 


«  L'imite  (Imms  la  variété. 
(Leibnhz.) 


I 


Les  Céphalopodes  sont  remarquables  surtmit  pai"  la 
situation  de  leurs  membres  au-dessus  de  la  tête.  Leur  nom 
signifie  littéralement  pieds  en  têle.  On  appelle  Oclopodes 
ceux  qui  ont  huit  membres,  et  Décapodes  ceux  qui  en  ont 
dix.  Cette  bizarre  structure,  et  le  singulier  mode  de  pro- 
gression qui  en  est  la  conséquence,  ont  frappé  tous  les 
naturalistes. 

L'étude  approfondie  des  anomalies  apparentes  de  la 
nature  conduit  souvent  à  reconnaître ,  dans  ses  prétendues 
déviations ,  une  confirmation  nouvelle  de  la  sagesse  de 
ses  lois. 

11  y  a  trente  ans,  deux  ingénieux  observateurs,  MM.  Lau- 
rcncet  et  Meyranx,  examinant  la  manière  dont  sont  placés 
relativement  les  viscères  des  Céphalopodes,  eurent  la 
pensée  de  ramener  cette  classe  au  type  général  des  Ver- 
tébrés. Ils  considérèrent  ces  Mollusques  comme  des  Ver- 
tébrés dont  le  tronc  serait  replié  sur  lui-même  en  arrière , 
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à  peu  près  dans  la  région  de  l'ombilic,  de  manière  que  la 
nuque  touchât  le  bassin  et  que  les  mains  fussent  rappro- 
chées des  pieds.  Cette  disposition  est  exactement  celle  que 
}irennent  les  baladins,  sur  nos  places  publiques,  lorsqu'ils 
renversent  leurs  épaules  pour  marcher  à  la  fois  sur  les 
mains  et  sur  les  pieds. 

Geoffroy  Saint- llilaire,  saisissant  avidement  cotte  nou- 
velle vue ,  annonça ,  dans  un  rapport  circonstancié,  qu'elle 
établissait,  entre  les  Céphalopodes  et  les  animaux  supé- 
rieurs ,  une  ressemblance  jusqu'alors  méconnue ,  et  four- 
nissait en  même  temps  une  nouvelle  preuve  en  faveur 
de  la  grande  loi  qu'il  avait  appelée  unité  de  composition 
organique. 

Cette  interprétation  détruisait  l'opinion  émise  par  Cuvicr 
dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  sur  la  grande  différence 
qui  sépare  les  Mollusques  des  Vertébrés.  L'illustre  anato- 
miste  réclama  avec  force,  peut-être  même  avec  aigreur, 
contre  les  assertions  et  les  conclusions  de  son  savant 
confrèi^e. 

De  là  cette  discussion  solennelle  qui  éclata  entre  les 
deux  grands  naturalistes  devant  l'Académie  des  sciences, 
le  1 5  février  1 830,  discussion  qui  fixa  un  moment  l'atten- 
tion de  l'Europe  tout  entière. 

11  s'agissait,  en  définitive,  de  savoir  si  la  philosophie 
zoologique,  telle  que  l'a  conçue  Aristote,  telle  que  l'ont 
continuée  les  découvertes  de  vingt-deux  siècles,  telle  enfin 
que  Cuvier  l'avait  illustrée  par  d'admirables  dissections, 
si  cette  philosophie  était  insuffisante,  et  devait  céder  la 
place  aux  doctrines  récemment  introduites  dans  l'anatomie 
comparée,  en  Allemagne  et  en  France,  par  plusieurs  natu- 
ralistes éminents,  et  en  particulier  par  Geoffroy  Saint- 
Ililaire. 

Quand  les  discussions   scientifiques,   disait  lai   éminenl 
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critique  de  l'époque ,  ne  roulent  que  sur  des  travaux  de 
détail,  elles  domeurent  enfermées  dans  l'enceinte  des  Aca- 
démies. Mais  quand  elles  portent  sur  les  liantes  généralités 
de  toute  une  science  ;  quand  de  leur  choc  doit  résulter  une 
de  ces  révolutions  qui  comptent  dans  l'histoire  du  progrès; 
quand  elles  sont  engagées  et  soutenues  par  des  hommes 
dont  le  nom  est  européen ,  alors  la  curiosité  publique 
s'éveille  et  s'y  attache.  Toutes  les  sciences  sont,  par  contre- 
coup, mises  en  cause,  et  ont  un  intérêt  majeur  à  leur 
résultat. 

La  controverse  élevée  entre  GeoiTroy  Saint-Hilaire  et 
Cuvier  offrit  tous  ces  caractères. 

Les  questions  en  litige  étaient  telles,  qu'indépendam- 
ment de  leur  valeur  vraiment  scientifique,  elles  devaient 
saisir  l'imagination  de  tout  homme  qui  pense,  et  s'emparer 
fortement  de  toutes  les  intelligences  pour  lesquelles  le 
spectacle  de  la  nature  animée  est  une  source  féconde 
d'émotions. 

Tous  les  journaux  scientifiques  de  l'époque,  et  même 
les  grandes  feuilles  quotidiennes ,  ouviùrent  leurs  colonnes 
à  l'important  débat  qui  agitait  l'Académie. 

Un  des  écrivains  les  plus  puissants  et  les  plus  aimés 
de  l'Allemagne,  l'illustre  Goethe',  entreprit  de  résumer  et 
de  commenter  la  célèbre  discussion.  11  annonça  que  les 
sciences  naturelles  allaient  recevoir  une  nouvelle  direction, 
et  que  l'esprit  humain  était  sur  le  point  de  faire  un  très- 
grand  pas 

La  sensation  profonde  que  produisit  l'cuirore  de  cette 
transformation  scientifique  durait  encore  le  lendemain  de 
cette  autre  révolution  (juillet  1830)  qui  venait  de  ren- 
verser une  ancienne  dynastie.  On  raconte  qu'un  voyageur 

'  11  avait  alors  quatre-\ingl-lrois  ans. 
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récomment  arrivé  de  France  s'étant  présenté  devant  Gœthe, 
celui-ci  lui  dit  aussitôt  :  «  Eh  bien  !  cjue  pensez-vous  de 
ce  grand  événement?  le  volcan  a  fait  éruption!  —  C'est 
une  terrible  catastrophe,  répondit  le  visiteur;  mais  que 
pouvait-on  attendre  d'un  pareil  ministère,  si  ce  n'est  que 
tout  cela  finirait  par  l'expulsion  de  la  famille  royale  !  —  // 
s'agit  bien  de  ces  gens-là!  je  vous  parle  du  débat  entre  Cimier 
et  Geoffroy  Saint-Hilaire!...  »  (Sorel.) 


II 


(jieofïroy  Saint-Hilaire  posait  en  principe  que  la  nature 
a  formé  tous  les  êtres  vivants  d'après  un  plan  unique ,  le 
même  dans  son  essence ,  mais  varié  dans  ses  applications. 
Les  formes  nombreuses  que  présentent  les  espèces  d'une 
même  classe  d'animaux  dérivent  les  unes  des  autres.  Il  a 
suffi  à  la  puissance  créatrice  de  changer  quelques-unes 
des  proportions  des  organes,  pour  en  étendre  ou  pour  en 
restreindre  les  fonctions,  ou  pour  leur  en  donner  de  nou- 
velles. Les  différences  viennent  d'une  autre  complication  ou 
d'une  autre  modification. 

«  Toutes  les  parties  essentielles  semblent  indiquer, 
comme  disait  Buffon ,  qu'en  créant  les  animaux ,  l'Etre 
suprême  n'a  voulu  employer  qu'vuie  idée,  et  la  varier  en 
même  temps  de  toutes  les  manières  possibles,  afin  que 
l'homme  put  admirer  à  la  fois,  et  la  magnificence  de  l'exé- 
cution, et  la  simplicité  du  dessin.  » 

Avec  le  fil  conducteur  de  la  nouvelle  méthode,  on  ]ieul 
suivre  et  reconnaître  une  partie  quelconque  de  l'organisa- 
tion à  ti'avers  ses  mille  usages  et  ses  mille  transformations, 
etexpli([uer  facilement  pourquoi  elle  esl  libre  dans  tel  aiii- 
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mal,  soudée  dans  tel   autre,   largement  développée   dans 
celui-ci  et  tout  à  fait  atrophiée  dans  celui-là  '. 


ETIESXE   GEOFFROY    SAINT-niLAIRE. 


Cuvier  s'efforçait  de  démontrer  que  si,  par  unité  de  com- 
position, on  entend  identité,  on  dit  une  chose  contraire  au 
plus  simple  témoignage  des  sens.  Si,  par  là,  on  entend  res- 
sembhmce,  analogie,  on  énonce  une  proposition  vraie  dans 
certaines  limites,  mais  aussi  vieille  dans  son  principe  que  la 
zoologie  elle-même,  et  à  laquelle  les  découvertes  les  plus 
récentes  n'ont  fait  qu'ajouter,  dans  certains  cas,  des  traits 
plus  ou  moins  impoiiants,  sans  rien  altérer  dans  sa  nature. 

Geoffroy  répondait  que  l'unité  de  composition  n'était,  ni 
une  parfaite  identité,  ni  une  simple  analogie,  mais  quelque 
chose  entre-deux;  qu'elle  s'appliquait  aux  connexions  et 
non  aux  formes,  aux  ensembles  et  non  aux  détails;  qu'elle 
s'attachait  surtout  aux  éléments  organiques,  et  présidait  au 
plan  général  de  l'organisme,  et  non  à  ses  arrangements 
partiels. 

•  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  résumé  les  doctrines  philosophiques  de 
son  illustre  père  dans  un  ouvrage  remarquable,  où  l'élégance  et  la  variété  du 
style  s'allient  heureusement  avec  la  justesse  et  la  profondeur  des  appréciations. 
La  mort  prématurée  de  ce  digne  fils  a  été  une  perte  irréparable  pour  la  science 
et  pour  l'amitié. 
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Cuvier  n'avait-il  pas  été  forcé  d'admettro  quatre  types 
distincts  dans  le  règne  animal?  or,  les  animaux  de  chacun 
de  ces  types,  tous  les  Vertébrés  par  exemple,  offraient-ils 
entre  eux  des  identités  ou  des  analogies? 


A  la  vérité,  le  grand  zoologiste  déclarait  que  la  nature  a 
laissé  entre  ces  divers  plans  des  hialus  manifestes,  et  que 
les  Céphalopodes,  par  exemple,  diffèrent  notablement  de 
tous  les  autres  animaux,  et  ne  sont  le  passage  de  rien. 

Dans  ses  belles  Recherches  sur  les  ossements  fossiles, 
Cuvier,  antiquaire  d'une  nouvelle  espèce,  n'avait-il  pas 
abandonné  plusieurs  fois  sa  méthode  rigoureuse  d'analyse, 
et  n'était-il  pas  arrivé  hardiment,  par  la  synthèse  philoso- 
phique, à  des  résultats  inattendus,  féconds,  admirables,  qui 
plaidaient  éloquemment  eu  faveur  de  la  doctrine  de  son 
illustre  antagoniste? 


III 


Près  d'un  demi-siècle  s'est  écoulé  depuis  cette  mémo- 
rable discussion.  Les  prédictions  de  Gœthe  se  sont  réa- 
lisées. 
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«  Losprit,  disait  c^^  [d'ofoiul  penseur,  gouvernei'a  la 
matière.  On  apercevra  les  grandes  maximes  de  la  création; 
on  pénétrera  dans  latelier  mystérieux  de  Dieu  !  Que  sont 
d'ailleurs  nos  relations  avec  la  nature,  si  nous  nous  occu- 


pons simplement  des  individualités  matéiùelles,  et  si  nous 
ne  sentons  pas  le  souffle  primordial  qui  donne  à  chaque 
partie  sa  direction,  et  qui  ordonne  et  sanctionne  chaque 
déviation  au  moyen  d'une  loi  inhérente?  » 

L'unité  de  composition  .et  les  lois  secondaires  qui  en 
dérivent  se  sont  introduites  peu  à  peu  dans  les  idées,  dans 
les  livres  et  dans  l'enseignement;  elles  ont  produit  les 
résultats  les  plus  féconds  et  préparé  l'heureuse  transfor- 
mation de  la  science.  La  nouvelle  doctrine  n'est  autre 
chose,  comme  le  disait  Geoffroy  Saint-llilaire  lui-même, 
que  la  confirmation  du  piùncipe  de  Leihnitz,  qui  définissait 
l'univers  :  L'unité  dans  la  variété.  L'histoire  naturelle  ainsi 
comprise  est  la  première  des  philosophies  (Villemain). 

Les  deux  grands  hommes  qui  ont  exercé  une  influence 
si  diverse  sur  les  progrès  modernes  de  la  zoologie  avaient 
travaillé  ensemble  dans  leur   jeunesse  et  publié  plusieurs 
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mémoires  en  commun  ;  mais  bientôt  la  divergence  de  leurs 
vues  les  conduisit  à  désunir  leurs  efforts. 

Esprit  positif,  fi^oid  ej  mesuré,  Cuvier  applicpiait  prin- 
cipalement son  génie  à  l'observation  rigoureuse  des  faits 
et  aux  conséquences  immédiates  résultant  de  cette  obser- 
vation. Il  proclamait  la  suprême  autorité  de  l'analyse,  et 
redoutait  les  conclusions  prématurées  de  la  synthèse.  11 
était  finaliste  exagéré,  et  par  cela  même  partisan  de  l'inva- 
riabilité absolue  des  espèces;  il  ne  s'attachait  qu'à  trouver 
des  caractères  distinctifs.  11  n'admettait  d'autres  lois  dans 
les  organes  que  des  lois  de  coexistence  et  d'harmonie.  Enfin, 
il  voyait  dans  les  classifications  l'idéal  auquel  doit  tendre 
l'histoire  naturelle,  et,  dans  cet  idéal  une  fois  réalisé,  la 
science  tout  entière. 

Penseur  enthousiaste  et  hardi,  Geoffroy  Saint-Hilaire 
donnait  une  très-grande  importance  aux  rapprochements 
de  la  synthèse,  et  croyait  que  la  science  devait  être  désor- 
mais dirigée  par  le  flambeau  de  la  philosophie  ;  il  proclamait 
la  variété  limitée  des  espèces,  sous  l'influence  des  milieux 
ambiants  ;  il  admettait  des  harmonies  acquises  et  non  ori- 
ginelles, contingentes  et  non  nécessaires  ;  il  embrassait  tous 
les  êtres  organisés  dans  une  même  loi,  et  n'accordait  aux 
classifications  qu'une  valeur  très-secondaire. 

En  résumé,  Cuvier  défendait  la  doctrine  des  différences, 
et  représentait  l'école  analji;ique  ;  Geoffroy  soutenait  la 
doctrine  des  ressemblances,  et  personnifiait  l'école  synthé- 
tique. L'un  était  l'historien  de  la  nature,  l'autre  voulait  en 
être  l'interprète! 


CHAPITRE    XXVII 

LES  A^^'ÉL1DES. 


Tout  ce  grand  niotivemeiil, 

Qu'on  jctlc  un  peu  do  sablo,  il  cesse  en  un  moment. 

(Delii.i.e.) 


Voici  un  groupe  d'animaux  vermiformes  confondus  pen- 
dant longtemps  avec  les  Vers,  à  cause  de  leur  physionomie. 

Au  premier  abord,  vous  allez  croire  qu'ils  sont  fort  laids 
et  peu  intéressants.  —  Fi  donc  !  des  animaux  qui  ressem- 
blent à  des  vers  ! 

Mais,  comme  le  dit  Aristote ,  la  nature  ne  renferme  rien 
de  bas,  ni  de  méprisalde.  Tout  y  est  sublime,  tout  y  est 
digne  de  notre  admiration.  Vous  le  verrez  bientôt.  Les 
Annélides  sont  peut-être  ,  parmi  les  bêtes  de  la  mer ,  celles 
qui  présentent  les  formes  les  plus  gracieuses ,  les  appen- 
dices les  plus  élégants  et  les  couleurs  les  plus  brillantes*. 

Cuvier ,  un  des  premiers ,  étudia  ces  animaux  d'une 
manière  sérieuse.  Il  les  désigna  sous  le  nom  de  Vers  à  sang 
rouge,  parce  qu'il  avait  remarqué  dans  beaucoup  d'entre 
iMix  le  fluide  sanguin  d'iuie  teinte  plus  ou  moins  semblable 

'  Voyez  la  planche  WI. 
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à  celle  qu'il  présente  chez  les  animaux  supérieurs.  INFais, 
depuis  l'illustre  zoologiste,  on  a  reconnu  dans  ces  groupes 
des  espèces  à  sang  jaune ,  et  d'autres  à  sang  violet ,  à  sang 
bleuâtre,  et  même  à  sang  vert.  Il  y  en  a  aussi  dont  le  sang 
est  sans  couleur. 

Lamarck  a  proposé,  pour  ces  animaux,  le  nom  cVAnné- 
lides  (pourquoi  pas  Aiinelides'?  disait  Constant  Duméril), 
aujourd'hui  généralement  adopté.  Ce  nom  est  tiré  de  la 
sti'uclure  particulière  du  corps ,  formé  comme  d'une  suite 
d  anneaux.    Ces  anneaux  sont  au  nombre   de  vingt,  de 

trente,    de  soixante,  de  quatre-vingts Dans  ïEunice 

sanguine^  il  y  en  a  au  moins  trois  cents.  Dans  la  PlujUodoce 
lamelleuse^,  on  en  compte  jusqu'à  neuf  cents  (l'animal  offre 
à  peine  8  décimètres  de  longueur). 

Ces  anneaux  sont  des  rides  minces  ou  épaisses ,  aplaties 
ou  saillantes,  séparées  par  des  étranglements.  Chacun  res- 
semble à  celui  qui  le  précède  et  à  celui  cpii  le  suit.  Ceux  do 
la  léte,  ou  partie  céphalicpie,  et  ceux  de  la  queue,  sont  ordi- 
nairement un  peu  modifiés. 

Les  zoologistes  ont  donné  aux  Annélides  les  désignations 
les  plus  euphoniques,  emi)runtées  à  la  mythologie  :  Amphi- 

irile,  Aphrodite,  Polynoé,  Eiiphrosine,  Alciope,Néréis il 

y  a  quelque  chose  de  merveilleusement  doux  dans  cette 
étude  de  la  nature  ,  qui  attache  un  nom  à  tous  les  êtres,  une 
pensée  à  tous  les  noms ,  une  affection  et  des  souvenirs  à 
toutes  les  pensées.  (Nodier.) 

Le  corps  des  AnnéUdes  est  nu ,  ou  bien  protégé  par  un 
vêtement  solide. 

Les  espèces  nues  sont  celles  qui  ressemblent  le  plus  à  des 
Vers  ou  à  des  larves.  Quelques-unes  se  creusent ,  dans  la 
terre  ou  dans  la  vase ,  des  galeries  étroites,  dans  lesquelles 

'  Eunice  sanguinea  Savigny. 

2  PhiiUûdocc  lainiiwsa  Audouin  el  M.  Edwards. 
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elles  se  logent.  D'autres  s'établissent  par  centaines,  par 
milliers,  dans  des  mottes  de  sable,  qui  ressemblent  aloi's  à 
des  gâteaux  de  ruche  à  miel. 

Les  espèces  à  vêtement  solide  possèdent  un  étui  calcaire 
épais,  droit  ou  flexucux,  dans  lequel  elles  peuvent  se  retirer 
entièrement ,  comme  dans  une  coquille. 

Cuvier  fait  remarquer  que  les  Annélides  nues  ont  les 
organes  respiratoires  sur  la  partie  moyenne  du  corps,  le 
long  des  côtés,  et  que  les  Annélides  à  vêtement  solide  offrent 
ces  mêmes  organes  attachés  à  la  tête  ou  à  la  j)artie  anté- 
rieure. Ce  grand  natvu'aliste  nomme  les  premières  Dorsi- 
branches,  et  les  secondes  Tubicoles\ 

Le  corps  des  Annélides  est  plus  ou  moins  cylindrique, 
souvent  déprimé.  11  s'amincit  en  avant  et  en  arrière.  11  est 
susceptible  de  contraotion  et  d'extension. 

Ces  animaux  ont  des  yeux  en  nombre  variable  :  chez 
plusieurs,  on  eu  compte  jusqu'à  soixante.  M.  Ehrenberg 
a  fait  connaître  une  curieuse  espèce  qui  en  porte  deux  à  la 
tête  et  deux  à  la  queue.  Deux  yeux  à  la  queue  !  On  en  a 
décrit  une  autre,  véritable  petit  Argus,  qui  a  plusieurs  yeux 
sur  la  tête,  deux  sur  chaque  anneau  du  corps  et  quatre  sur 
la  queue.  Quelle  richesse  d'organes  visuels! 

Fourier  n'a  donc  rien  imaginé  !  L'idée  d'un  oeil  au  bout 
d'une  queue  est,  en  définitive,  une  assez  pauvre  idée.  Voyez 
la  nature  !  Elle  en  a  mis  deux  dans  une  bête,  et  quatre 
dans  une  autre  ! 

Plusieurs  Annélides  possèdent  le  long  du  corps  deux  ou 
plusieurs  rangées  de  soies  courtes  ou  allongées,  molles  ou 
roides.  D'autres  sont  entourées  de  mille  petits  filaments 
grc),cieusemeut  mobiles,  qui  deviennent,  suivant  le  besoin, 
des  mains,  des  pieds  ou  des  nageoires 

'  Voyez  la  planche  XXll. 
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Les  Cirratules  offrent  de  longs  appendices  capillaires  qui 
s'agitent  de  toutes  parts  autour  d'elles,  et  qu'elles  étendent 
au  loin  comme  autant  de  cordages  animés.  Ce  sont  à  la  fois 
des  bras  et  des  branchies,  et  le  sang  qui  les  remplit  et  les 
abandonne  tour  à  tour,  leur  communique  une  belle  teinte 
d'un  rouge  cramoisi,  ou  laisse  après  lui  une  couleur  d'un 
jaune  d'ambre.  Voyez  comme  elles  allongent  leur  mufle 
pointu,  surmonté  d'un  double  œil  en  fer  à  cheval,  comme 
elles  se  ramassent  pour  échapper  à  l'éclat  inaccoutumé  de  la 
lumière  qui  les  frappe!  Les  voilà  qui  forment  un  peloton 
plus  inextricable  cent  fois  que  le  nœud  tranché  par 
Alexandre.  Mais,  ici,  le  câble  est  vivant;  les  replis  glissent 
les  uns  dans  les  autres,  se  dénouant  et  se  renouant  sans 
cesse,  et  toujours  renvoyant  à  votre  œil  de  lumineux  reflets. 
(Quatrefages.) 

Les  Annélides  sont  des  animaux  très-timides,  un  »ien 
les  effraye.  Cependant  elles  sont  destinées  à  vivre  de 
rapine.  Les  unes  se  tiennent  en  embuscade,  et  attendent  au 
passage  les  pauvres  petites  bètes  imprudentes  qui  s'aven- 
turent dans  leurs  eaux,  les  enlacent  avec  leurs  bras  ou  les 
saisissent  avec  leur  trompe.  Les  autres  perforent  les  coquilles 
les  plus  dures  et  dévorent  les  Mollusques  les  mieux  abrités. 

D'un  autre  côté,  ces  animaux  sont  en  butte  aux  attaques 
d'vui  grand  nombre  d'ennemis;  ils  avaient  donc  besoin 
d'être  armés  d'une  manière  convenable.  La  Providence  y  a 
sagement  et  largement  pourvu. 

11  n'est  peut-être  pas  d'arme  blanche,  dit  un  savant  natu- 
raliste ,  inventée  par  le  génie  meurtrier  de  l'homme ,  doid 
on  ne  puisse  trouver  le  modèle  dans  la  tribu  des  Annélides. 
Voilà  des  lames  recourbées,  dont  la  pointe  présente  un 
double  tranchant  prolongé,  tantôt  sur  le  bord  concave, 
comme  dans  le  yatagan  des  Arabes,  tantôt  sur  le  côté  con- 
vexe, comme  dans  le  cimeterre  oriental.  En  voici  qui  rap- 
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pelleiit  la  latte  de  nos  cuirassiers,  le  sabre-poignard  de  nos 
artilleurs,  ou  le  sabre-baïonnette  des  chasseurs  de  Vin- 
cennes.  Et  puis  ce  sont  des  harpons ,  des  hameçons ,  des 
lames  tranchantes  de  toute  forme ,  légèrement  soudées  à 
l'extrémité  d'une  tige  aiguë.  Ces  pièces  mobiles  sont  des- 
tinées à  rester  dans  le  corps  de  l'ennemi ,  tandis  que  le 
manche  qui  les  supporte  deviendra  une  longue  pique  tout 
aussi  acérée  qu'auparavant.  Voici  encore  des  poignards 
droits  ou  ondulés  ,  des  crocs  tranchants  ,  des  flèches  barbe- 
lées à  rebours ,  pour  mieux  déchirer  la  plaie ,  et  qu'une 
gaîne  protectrice  entoure  soigneusement ,  de  peur  que 
leurs  fuies  dentelures  ne  viennent  à  s  émousser  par  le 
l'rottement  ou  à  se  briser  dans  quelque  choc  imprévu. 
Enfin  ,  si  l'ennemi  méprise  ces  premièi^es  blessures  et  ces 
armes  qui  l'atteignent  de  loin ,  voilà  que  de  chaque  pied 
va  sortir  un  épieu  plus  court,  mais  aussi  plus  fort,  plus 
solide,   et  que  des  muscles  particuliers  mettent  en  jeu, 

dès  qu'il  s'agit  de  combattre  tout  à  fait  corps  à  corps 

(Quatrefages.) 


II 


Kn  tète  des  Annélides  dorsibranches,  on  peut  placer  les 
Néréides,  avec  leurs  tentacules  en  nombre  pair  attachés 
aux  cotés  de  l'extrémité  céphalique.  Leurs  branchies  for- 
ment de  petites  lames.  Chacun  de  leurs  membres  offre 
deux  tubercules,  deux  faisceaux  de  soies  et  deux  cirres. 
Lorsque  tous  ces  organes  s'unissent  pour  frapper  la  vague 
de  concert,  l'animal  glisse  à  travers  l'eau  avec  une  aisance 
et  une  grâce  au-dessus  de  toute  expression. 

Les  Annélides  dorsibranches  présentent  souvent  des 
couleurs  éclatantes.  Une  des  plus  riches  par  sa  robe  est  la 
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Nephlhtjs  perle\  dont  le  corps  est  d'un  jaune  d'orpiment 
ou  d'un  rouge  orangé ,  avec  une  ligue  longitudinale  plus 
sombre ,  courant  le  long  du  dos.  Toute  sa  sui^facc  est  cha- 
toyante. Ses  mâchoires  sont  noii'es  et  ses  yeux  bleus. 

Une  espèce  voisine,  VEimice  géanle-  de  la  mer  des 
Antilles,  peut  être  regardée  comme  la  plus  grande  Anné- 
lide  connue  ;  elle  atteint  jusqu'à  un  mètre  et  demi  de  lon- 
gueur. Elle  possède  plus  de  quatre  cent  cinquante  articu- 
lations. Elle  est  ornée  de  teintes  irisées  resplendissantes, 
qui  rappellent  les  magnificences  du  soleil  des  tropiques.  Sa 
tête  est  émaillée  des  plus  vives  coideurs.  Il  en  sort  une 
trompe  énorme,  rose,  armée  de  trois  paires  de  mâchoires. 
Autour  de  la  bouche  se  font  remarquer  cinq  tentacules. 
Les  organes  respix'atoires ,  placés  sur  les  deux  flancs , 
paraissent  comme  des  panaches  vermillon ,  surtout  lors- 
qu'ils sont  remplis  de  sang.  On  peut  suivre  ce  fluide 
jusque  dans  le  grand  vaisseau  qui  parcourt  la  région  dor- 
sale. L'animal  possède  dix-sept  cents  organes  locomoteurs 
en  forme  de  larges  palettes ,  d'où  sortent  des  faisceaux  de 
dards  qui  lui  servent  de  rames,  et  qui  se  meuvent  tous  à  la 
fois  avec  une  rapidité  si  grande ,  (jue  l'œil  ne  jteut  pas  les 
distinguer  dans  leur  évolution.  Quand  l'Annélide  ondule, 
(pi'elle  se  tord  en  spirale,  contractant  et  relâchant  altei'- 
nativement  ses  anneaux,  elle  projette  par  moments  des 
éclats  de  lumière  où  brillent  tour  à  tour  les  sept  couleurs 
de  l'arc-en-ciel. 

Dans  YEimice  sanguine,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  on 
compte  deux  cent  quatre-vingts  estomacs,  trois  cents  cer- 
veaux (ganglions)  et  trente  mille  muscles! 

Regardez  cette  autre  Annélide  du  même  groupe,  c'est 


'  Nephihys  innrijarilacca  Surs. 
2  Eunicc  gigantea  Cuvier. 
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peut-être  la  plus  lielle  des  espèces  (jui  vivent  sur  nos  cotes. 
On  l'appelle  Chenille  de  mer  (Aphrodite  hérissée').  Elle  est 
ovoïde,  assez  pointue  aux  extrémités  et  déprimée.  Elle  a 
le  dos  légèrement  convexe  et  le  ventre  plat.  Il  règne  en 
dessus  deux  rangées  longitudinales  de  larges  écailles  mem- 
braneuses, quelquefois  boursouflées,  mal  à  propos  dési- 
gnées sous  le  nom  à'élylres.  Ces  écailles  sont  recouvertes 
par  une  fourriu'e  épaisse,  brune,  semblable  à  de  l'étoupe, 
qui  prend  naissance  principalement  sur  les  côtés.  Ce  man- 
teau de  feutre  est  perméable  à  l'eau.  Des  parties  latérales 
naissent  des  groupes  de  fortes  épines,  c|ui  percent  eu  partie 
la  fourrure,  et  des  faisceaux  de  soies  flexueuses,  brillantes 
de  tout  l'éclat  de  l'or,  et  cbangeantes  en  toutes  les  teintes 
de  l'iris  (Cuvier).  Eu  effet,  on  y  remarque  le  jaune,  l'orangé, 
le  l)leu,  le  })Ourpre,  l'écarlate ,  et  surtout  le  vert  doré. 
Ces  nuances  ont  des  reflets  métalliques,  et  se  jouent  de 
mille  manières,  produisant  les  efiets  les  plus  merveilleux. 
L'Apbrodite  liérissée  ne  le  cède  en  beauté  ni  au  plumage 
des  Colibris,  ni  à  ce  cjue  les  pierres  précieuses  ont  de  plus 
vif.  (Cuvier.) 

L'animal  offre  sur  les  cotés  quarante  tubercules,  d'où 
sortent  des  cônes  charnus  et  des  aiguilles  de  trois  gros- 
seurs ditTérentes.  Il  a  deux  [ictits  tentacules.  Son  œsophage 
est  très-épais,  musculeux  et  susceptible  d'être  renversé  en 
dehors.  Il  peut  alors  servir  de  trompe.  Ses  organes  respi- 
ratoires, au  nombre  d'une  quinzaine ,  sont  placés  sur  le 
dos  et  protégés  par  les  fausses  élytres  dont  nous  avons 
parlé;  ils  ont  la  forme  de  petites  crêtes  charnues.  Pendant 
qu'ils  fonctionnent,  les  écailles  s'élèvent  et  s'abaissent 
alternativement. 

Les  soies  de   l'Aphrodite   sont  aussi    remarquables  par 

'  AphruJite  aculeata  Baster. 
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leur  sti'uctiu'c  quu  par  leur  éclat.  Un  peut  les  regarder 
comme  des  harpons  dont  la  pointe  serait  armée  d'une 
double  rangée  de  fortes  barbes;  de  sorte  <|ue,  lorsque 
l'Annélide  hérisse  ses  piquants,  l'ennemi  le  plus  coura- 
geux hésite  à  attaquer  ce  petit  Porc-Epic  si  bien  défendu. 
Ces  soies  rentrent  au  besoin  dans  l'intérieur  du  corps. 
Chacune  possède  un  fourreau  particulier,  lisse,  corné, 
composé  de  deux  lames,  entre  lesquelles  linstrument  est 
rétracté  sans  blesser  ni  même  irriter  les  chairs  de  l'animal. 
(Rymcr  Jones.) 

L'Aphrodite  est  timide  et  paresseuse.  Elle  se  remue  à 
peine,  au  moins  pendant  le  jour;  elle  reste  habituellement 
dans  la  même  position,  blottie  sous  une  pierre  ou  sous 
quehjue  coquille.  L'extrémité  })Ostérieure  de  son  corps  est 
recourbée,  et  il  sort  constamment  de  l'orifice  qui  s'y 
trouve  lui  courant  d'eau  si  rapide,  qu'il  détermine  tout 
autour  un  }»etit  tourbillon. 

Cependant  ces  Annélides  jieuvent  nager  avec  facilité. 
Elles  sortent  ordinairement  la  nuit  pour  aller  chercher  leur 
proie.  Elles  sont  très-voraces  et  n'épargnent  même  pas 
leur  propre  espèce. 

M.  Rymer  Jones  rapporte  que  deux  individus,  de  taille; 
inégale  et  probablement  d'âge  différent,  avaient  été  mis 
dans  un  aquarium.  Après  avoh'  vécu  en  paix  pendant  deux 
ou  trois  jours,  le  plus  grand  essaya  de  manger  sou  com- 
pagnon, lien  avait  déjà  introduit  la  moitié  dans  sa  grande 
et  robuste  trompe  œsophagienne.  La  victime  faisait  des 
efforts  désespérés  pour  se  dégager.  L'agresseur,  après 
l'avoir  retenue  pendant  quelque  temps,  fut  enfui  ol.>ligé 
de  rendre  gorge.  Mais  le  malheureux  patient  avait  eu, 
dans  le  combat,  (juelques  écailles  arrachées  et  les  reins 
cassés.  Le  lendemain,  il  non  restait  [dus  que  la  moitié, 
l'autre  avait  été  dévorée.  Le  vainqueur  dardait  çà  et  là  sa 
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trompe  affamée,  pour  saisir  le  reste  de  la  pauvre  bête  qui 
gisait  immobile  dans  un  coin  de  l'aquarium 


11 


Les  Annélides  dorsibranelies  sont  errantes;  les  tubicoles 
sont  sédentaires. 

Celles-ci  se  font  remarquer  surtout  par  l'élégance  de 
leurs  organes  respiratoires,  disposés  en  aigrettes,  en  cou- 
ronnes, en  éventails  ou  en  panaches 

L'entrée  de  leur  habitation  est  ordinairement  petite. 
C'est  cependant  la  senle  issue  par  laquelle  nos  recluses 
peuvent  jeter  un  regard  sur  le  monde  de  la  mer,  battre 
l'eau  avec  leurs  branchies,  et  pourvoir  à  lenrs  besoins. 

Parmi  ces  Annélides,  citons  d'abord  les  HermeUes\ 

11  en  existe  une  dans  les  eaux  de  la  Méditerranée, 
longue  de  5  centimètres,  et  logée  dans  un  étui  de  sable. 
Elle  montre  de  temps  en  temps  sa  tête  bifurquée,  portant 
une  double  couronne  de  soies  foi^tes,  aiguës  et  dentelées, 
d'un  beau  jaune  d'or.  Ces  couronnes  forment  les  deux 
l)attants  d'une  porte  solide.  Ce  sont  de  vérita]:)les  herses 
qui  ferment  hermétiquement  l'entrée  de  l'habitation,  lorsque 
l'Annélide  effrayée  disparait  comme  un  éclair  dans  sa  maison 
de  terre. 

La  moindre  brise  qui  agite  le  licpiide,  ou  qui  fait  rider  la 
face  de  l'eau,  suffit  pour  déterminer  le  timide  animal  à  se 
])lottir  dans  sa  fortification. 

Des  bords  de  la  fente  céphali(|ue  sortent,  au  nombre 
de  cinquante  à  soixante,  des  filaments  déliés,  d'un  violet 
tendre,    sans  cesse  agités  comme  de  petits    Serpents.  Ces 

'  Voyez  la  figure  5  de  la  planche  XXI. 
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espèces  de  bras  s'allongent  ou  se  raccourcissent  alternati- 
vement, saisissent  la  proie  au  passage  et  l'amènent  dans 
la  bouche.  Ce  sont  eux  encore  qui  ont  ramassé  un  à  un,  et 
mis  en  place,  les  grains  de  <|uartz  ou  de  calcaire  qui  entrent 
dans  la  composition  du  logement  tidîulé.  Ces  grains  solides 
sont  reliés  ensemble  par  une  sorte  de  mucosité  qui  joue  le 
rôle  de  mortier  hydraulique. 

Sur  les  côtés  du  corps,  on  aperçoit  des  mamelons  d'où 
sortent  des  faisceaux  de  lances  aiguës  et  tranchantes,  ou  de 
larges  éventails  dentelés  comme  des  scies  en  demi-cercle. 
Ce  sont  là  les  pieds  de  l'ilermelle.  Enfin,  sur  le  dos  se 
trouvent  des  cirres  recourbés  en  forme  de  faux,  et  dont 
la  couleur  varie  du  rouge  sombre  au  vert-pré.  (Quatrc- 
fages.) 

Lorsqu'on  drague  sur  les  côtes  de  la  mer,  dans  une  eau 
profonde,  on  ramène  souvent  de  vieilles  coquilles  et  des 
tessons  de  poterie  auxquels  sont  attachées  des  masses  de 
tubes  calcaires,  d'un  blanc  sale,  allongés,  vermiculés,  con- 
tournés, entrelacés  en  tous  sens.  Ces  tubes  sont  les 
demeures  des  Serpules\  petits  habitants  de  l'eau  salée, 
dont  la  brillante  parure  conti-aste  singulièrement  avec 
la  modeste  cellule.  Ces  Annélides  vivent  dans  leur  étui 
comme  les  Teignes  dans  leur  fourreau.  La  coupe  de  cet 
étui  est  tantôt  ronde,  tantôt  anguleuse,  suivant  les  espèces. 
(Cuvier.) 

Pour  bien  voir  les  Serpules  dans  un  aquarium,  il  faut 
user  de  grandes  précautions;  car  le  moindre  mouvement 
suflit  pour  les  faire  rentrer  dans  leur  tube. 

On  aperçoit  d'abord  à  l'ouverture  une  espèce  de  bouton 
écarlate,  en  forme  de  cône  renversé,  porté  par  mie  longue 
tige  flexible  :  c'est  un  tentacule  destiné  à  fermer  l'entrée 

'  Voyez  les  figures  6,  S  cl  !)  de  l;i  plaiulie  XM. 
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(Sabeiie  thîismbale). 

Dessin  de  Lackcrbauer,  d'après  nature  (aquarium  de  Concarneau). 
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(lu  tuyau,  quand  l'animal  s'y  retire  tout  à  fait.  Que 
dites-vous  d "une  massue  servant  de  porte  cochère?  L'Anné- 
lide  possède  un  autre  tentacule  à  l'état  de  rudiment.  Le 
bouton  est  richement  nuancé  de.  vermillon  et  d'orange 
parfois  strié  de  blanc  pur.  Son  extrémité  aplatie  est  divisée 
l)ar  des  sillons  qui  rayonnent  du  centre  à  la  circonférence, 
où  ils  sont  armés  de  dents  microscopiques. 

Dans  quelques  espèces,  cette  sorte  d'opercule  se  trouve 
tout  à  fait  plat.  Sa  surface  est  tantôt  lisse,  tantôt  hérissée 
de  pointes.  Dans  la  Serpule  géante',  on  y  remarque  deux 
petites  cornes  rameuses  comme  des  ])ois  de  cerf.  Dans  la 
Serpule  éloilée"-,  l'opercule  est  formé  de  trois  plaques 
enfdées;  ce  qui  fait  que  l'animal  ferme  sa  maison  avec  trois 
portes  successives. 

Quand  l'Annélide  sort  de  son  fourreau,  elle  épanouit 
peu  à  peu  un  splendide  panache  disposé  en  entonnoir.  Ce 
panache  est  composé  de  fdaments  d'un  beau  rouge  ou  d'un 
])leu  clair,  ou  variés  de  jaune  et  de  violet.  11  paraît  tou- 
jours en  mouvement,  mais  le  mouvement  est  doux  et  ondu- 
leux.  11  est  tapissé  de  petits  cils  vibratiles.  Dans  plusieurs 
espèces,  l'appareil  se  roule  en  spirale  au  moment  où  il 
s'enferme  dans  le  tube. 

A  proprement  parler,  les  Serpules  n'ont  pas  de  tète 
distincte.  La  partie  antérieure  de  leur  corps  repx^ésente 
une  sorte  de  manteau,  au-dessous  duquel  s'ouvre  l'estomac. 
Leur  poitrine  est  composée  de  sept  segments  qui  ofTi'ent 
chacun ,  sur  les  côtés,  une  paire  de  pieds  en  forme  de 
tubercules,  traversés  au  sommet  par  un  faisceau  de  soies 
fines,  élastiques  et  dures  qui  peuvent  sortir  de  l'organe  ou 
y  rentrer  à  volonté.  On  compte,  par  pinceau,  vingt  à  trente 

'  Serpula  giganfea  Pallas. 
2  Serpula  Uellata  Grube. 
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de  ces  poils,  lesquels,  au  microscope ,  offrent  l'apparence 
(l'un  tuyau  jaune,  transparent  et  de  consistance  cornée, 
se  dilatant  à  son  extrémité  en  nœud  armé  de  quatre 
pointes.  Trois  de  ces  pointes  sont  ténues  ;  la  quatrième  se 
prolonge  en  lame  acérée,  très-élastique.  Lorsque  l'animal 
veut  sortir,  il  pousse  au  dehors  des  pieds  les  pinceaux  du 
premier  segment,  dont  les  pointes  pénètrent  dans  la  fine 
membrane  qui  tapisse  l'intérieur  du  tube  et  leiu*  fournit 
un  point  d'appui.  Les  segments  postérieurs  se  contractent, 
les  pinceaux  de  la  dernière  paire  de  pieds  s'épanouissent 
à  leur  tour  et  s'arc-boutent  de  la  même  manière,  tandis 
que  ceux  de  la  première  paire  rentrent  dans  le  fourreau  et 
permettent  au  corps  de  s'allonger.  S'agit-il  de  revenir  sur 
ses  pas,  la  nature  y  a  pourvu  par  un  appareil  préhenseur 
encore  plus  délicat.  Chaque  pied  est  pourvu  sur  le  dos 
d'une  hgne  jaunâtre,  perpendiculaii'e  à  l'axe  du  corps, 
ligne  imperceptible  à  l'œil  nu,  mais  qui,  sous  un  grossisse- 
ment de  300  diamètres,  présente  l'aspect  d'un  ruban  mus- 
culaire érectile,  garni  sur  toute  sa  longueur  de  plaques 
triangulaires  parallèles,  découpées  en  sept  dents,  dont  six 
se  recourbent  dans  un  sens,  et  dont  la  septième  se  dirige 
en  sens  opposé,  en  faisant  face  aux  autres.  11  existe  cent 
trente-six  plaques  par  ruban  ;  et,  comme  il  y  a  autant  de 
rubans  que  de  pieds,  c'est-à-dire  quatorze,  on  peut  évaluer 
à  dix-neuf  cents  le  nombre  total  de  ces  petites  pièces  préhen- 
siles, toutes  mues  par  un  muscle  distinct.  Chaque  plaque 
étant  armée  de  sept  dents,  l'Annélide  dispose  donc  de 
treize  mille  trois  cents  crochets  susceptibles  de  s'implanter 
à  volonté  dans  la  membrane  de  son  tube.  11  n'est  pas  éton- 
nant qu'avec  tant  de  muscles  faisant  agir  ces  myriades  de 
griffes,  elle  puisse  s'enfermer  et  se  cacher  avec  une  telle 
ra])idité.  Quel  merveilleux  appareil  moteur  prodigué  à  un 
si  misérable  ver!  (Cosse.) 
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En  réalité,  tous  les  mouvements  desScrpules  se  réduisent 
à  élever  la  pai'tie  antérieure  ou  supérieure  de  leur  corps 
aune  petite  distance  au-dessus  de  leur  résidence  calcaire. 
L'animal,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  grimpe  dans  son 
tuyau,  à  l'aide  de  ses  crochets,  comme  un  pelil  ramoneur 
dans  une  cheminée.  (Rymer  Jones.) 

Une  autre  Annélide,  pourvue  de  même  d'un  vêtement 
calcaire,  mais  de  taille  extrêmement  petite,  habite  sur 
les  fucus  et  les  autres  hydrophytes,  sur  les  coquillages  et 
sur  les  rochers.  Celle-ci  a  été  nommée  Spirorbe  nautiloïde\ 
Elle  sécrète  un  tuyau  plus  régulier  que  celui  de  la  Serpule, 
enroulé  sur  lui-même  comme  la  coquille  de  plusieurs  mol- 
lusques fluviatiles  désignés  sous  le  nom  de  Planorhes.  Cette 
jolie  petite  bête  est  grosse  comme  une  tête  d'épingle  ;  elle 
adhère  fortement  aux  corps  solides  par  l'un  des  cotés  plats 
de  sa  coquille.  Elle  fait  sortir  de  temps  en  temps  une  cou- 
ronne de  six  tentacules  plumeux  et  frémissants,  au  milieu 
desquels  s'ouvre  sa  bouche.  Elle  épanouit  sa  couronne  et 
la  tourne  dans  tous  les  sens  avec  une  harmonie  et  une 
grâce  parfaites. 

Ce  pauvre  animal  est  sans  tête  ,  sans  yeux  et  même  sans 
mâchoire.  Il  ferme  hei'métiquement  sa  maisonnette  avec 
un  septième  tentacule  terminé  par  une  massue,  à  peu  près 
comme  celui  de  la  Serpule. 

Les  TérébeUes'-  sont  aussi  des  AnnéUdes  tubicolcs.  Elles 
se  font  distinguer  par  leurs  nombreux  appendices  fdi- 
formes,  susceptibles  d'une  grande  extension,  placés  autour 
de  la  bouche,  et  par  leurs  trois  paires  d'organes  respira- 
toires en  forme  d'arbuscules  et  non  pas  en  éventail. 

Les  tentacules  de  ces  AnnéUdes  ressemblent,  au  premier 


'  Spirorbis  nautiloides  Lamarck. 
2  Voyez  figure  1,  planche  XXI. 
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abord,  à  des  fils  charnus,  cylindriques,  d'une  extrême  flexi- 
bilité. Mais  en  y  regardant  plus  attentivement,  on  reconnaît 
qu'ils  sont  aplatis  et  rubanés,  et  qu'ils  offrent  une  rainure 
longitudinale  pouvant  se  ti-ansformer  en  pli  et  saisir  alors 
les  corps  étrangers  qui  sont  à  leur  portée. 

Dans  une  espèce,  la  rainure  dont  il  s'agit  est  bordée,  de 
chaque  côté,  par  une  série  de  denticules. 

Les  organes  respiratoires  des  Térébelles  sont  fort  beaux. 
Ils  offrent,  dans  leurs  divisions ,  une  grande  })rofusion 
d'angles,  de  courbures  et  de  pointes.  Leurs  couleiu's  sont 
très- variées  et  très-brillantes. 

Le  tube  protecteur  de  ces  animaux  est  composé  de  vase, 
d'argile,  de  grains  de  sable  et  de  fragments  de  coquilles 
agglutinés.  11  a  une  forme  cylindrique.  On  remarque ,  à 
son  orifice,  des  bords  prolongés  en  petites  bi'anches  de 
même  nature,  qui  servent  à  loger  tes  tentacules. 

Si  l'on  met  dans  un  aquarium  une  TérébcUe  privée  de 
son  fourreau,  on  verra  l'Annélido  étendre  ses  fils  tentacu- 
laires,  balayer  le  sable,  et  l'accumuler  dans  un  coin  pour 
en  construire  une  nouvelle  habitation.  Le  petit  architecte 
développe  une  grande  activité  dans  la  mise  en  œuvre  de 
ces  matériaux.  Quand  le  tube  est  en  partie  formé,  il  s'y 
enferme  et  y  demeure  caché  tout  le  loug  du  jour.  Vers 
midi,  l'animal  manifeste  une  certaine  inquiétude,  laquelle 
augmente  au  fur  et  à  mesure  que  le  soir  approche.  Aussitôt 
que  le  soleil  est  couché,  les  tentacules  sortent  de  la  mai- 
sonnette, et  se  mettent  à  l'ouvrage.  Chacun  saisit  un  grain 
de  sable  et  le  transporte  au  sommet  du  tul)e  commencé. 
Quand  un  de  ces  bras,  maladroit  on  fatigué,  laisse 
échapper  sa  petite  charge,  il  la  cherche  jusqu'à  ce  qu'il 
l'ait  trouvée,  et  ne  l'abandonne  plus  jusqu'à  ce  qu'il  Tait 
portée  à  sa  destination. 

Dans  certaines    espèces,  les  tentacules  semblent  s  être 
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divisé  le  travail  :  les  uns  sont  occupés  au  choix  des  maté- 
riaux, les  autres  au  transport  ;  ceiiains  les  alip,nent  et  les 
agglutinent;  quelques-uns  ramassent  soigneusement  les 
débris  qui  tombent  du  chantier. 

Le  travail  de  construction  se  continue  pendant  plusieurs 
heures,  sans  relâche,  par  un  véritalde  procédé  de  fourmi  -, 
il  semble  marcher  avec  lenteur.  Cependant,  le  lendemain, 
on  est  étonné  des  progrès  qu'a  faits  le  petit  édifice.  Durant 


TÉRÉBELLE  COQUILI.IERE 

{Terebella  condtilega  Gmelin). 


la  nuit  la  tour  s'est  allongée,  et,  au  miheu  des  parois 
nues,  on  aperçoit  maintenant  des  particules  de  sable  régu- 
lièrement et  soUdement  unies  ensemble ,  qui  en  constituent 
le  revêtement  extérieur.  L'architecte,  satisfait,  se  repose 
alors  de  ses  travaux  et  au  milieu  de  ses  travaux.  Mais  ce 
repos  ne  dure  que  jusqu'au  soir.  (Rymer  Jones.) 

L'intérieur  du  tube  est  tapissé  d'une  mince  couche  de 
matière  semblable  à  de  la  soie ,  laquelle  réunit  et  fortifie 
les  éléments  de  la  maçonnerie,  et  décore  en  même  temps 
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d'une  jolie  tenture  les  murs  de  la  chambrette.  Cette 
matière  provient  d'une  humeur  gluante  sécrétée  par  la 
peau  de  l'Annélide ,  humeur  précieuse  qui  sert  à  la  fois 
de  ciment  et  d'ornement. 

Ouand  on  arrache  brusquement  une  Térébelle  de  son 
tube,  on  la  blesse  quelquefois  ;  on  entame  ses  anneaux  ou 
l'on  mutile  ses  tentacules.  L'animal  paraît  peu  affecté  de 
ces  accidents.  Un  bras  de  moins  n'est  pas  un  grand 
malheur  pour  notre  infatigable  architecte.  Il  recommence 
une  nouvelle  maison,   comme  s'il  ne  lui  était  rien  arrivé! 

La  Térébelle  tisserand  '  ne  se  borne  pas  à  construire  une 
maisonnette  tubuleuse  avec  du  sable  et  de  la  vase  ;  elle 
fabrique  aussi  une  sorte  de  toile  d'araignée,  une  manière 
de  fdet  pour  entourer  ses  œufs.  Cette  toile  est  très-mince, 
un  peu  irrégulière,  et  composée  de  fds  si  fins  et  si  trans- 
parents, qu'ils  sont  presque  invisibles.  C'est  un  travail  fort 
compliqué,  où  se  trouvent  au  moins  cinquante  fils  de  la 
longueur  du  petit  tisserand. 

M.  de  Ouatrefages  a  désigné  sous  le  nom  de  Térébelle 
Emmaline  "  une  nouvelle  espèce  ravissante ,  dont  il  a  bien 
voulu  nous  communiquer  un  dessin. 

Le  corps  de  cette  espèce  est  allongé,  déprimé  et  comme 
ndîané  ;  il  s'amincit  fortement  en  arrière.  En  dessus,  il 
offre  une  belle  teinte  IjIcu  d'azur,  qui  passe  bientôt  au  vert 
gai,  puis  au  lilas  clair,  et  enfin  au  jaune  d'ocre.  Le  dessous 
est  plus  ou  moins  doré.  Les  articulations,  à  peine  sensibles 
à  la  partie  antérieure,  deviennent  de  plus  en  plus  mar- 
([uées  dans  la  région  caudale.  On  prendrait  cette  dernière 
pour  un  ranieaii  de  Salicorne.  Ses  bords  sont  garnis  d'inie 
rangée  de  petits  pieds  en  forme  de  mamelons;  les  quinze 


'  Terehella  textrix  Daljell. 

2  Terehella  Eiiiiiiaiind  (Junlrelages  (\oy.  la  (igiiro  l  de  la  planche  Wl). 
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premières  paires  pourpres  et  terminées  par  un  pinceau  de 
poils  ou  Je  crochets;  les  autres,  jaunâtres  et  sans  armure. 

Les  six  branchies  forment  en  avant  et  en  dessus,  à 
gauclie  et  à  droite,  deux  rangées  latérales  de  panaches 
d'un  beau  rouge  vermillon  ,  semblables  à  des  arbustes  de 
Corail  en  miniature.  La  paire  antérieure  est  la  plus  grande  ; 
la  postérieure,  la  plus  petite. 

Sur  le  front  naissent  de  soixante  à  quatre-vingts  tenta- 
cules ou  cirres  trois  fois  au  moins  j)lus  longs  cpie  l'Anné- 
lide,  presque  aussi  minces  que  des  lils  d'araignée,  demi- 
transparents  et  jaunâtres.  Les  mis  sont  droits,  les  autres 
fïexueux  ,  quelques-uns  tordus  en  spirale.  Tous  creusés 
d'un  canal  central ,  en  communication  avec  la  cavité  abdo- 
minale. 

Ils  divergent,  et  forment  autour  de  la  Térébelle  un 
appareil  capillaire  de  la  plus  grande  délicatesse.  Ce  n'est 
pas  lui  réseau,  car  tous  les  cirres  sont  distincts.  C'est 
presque  un  nuage,  tant  ils  sont  légers  et  diaphanes!  C'est 
une  sorte  de  soleil  filamenteux  et  contractile  qui  rappelle 
l'aigrette  soyeuse  et  tremblante  qui  couronne  les  fruits 
de  certaines  composées.  Ces  tentacules  servent  en  môme 
temps  à  la  préhension  des  aliments  et  à  la  locomotion 
de  l'Annélide.  Ce  sont  encore,  malgré  leur  ténuité,  des 
organes  d'attaque  et  de  défense;  car  leur  surface  est  garnie 
de  vésicules  urticantes  en  forme  de  petites  bouteilles  à  col 
court,  dont  l'orifice  laisse  passer  un  dard  microscopique 
très-pointu,  travei^sé  probablement  par  un  canal  qui  com- 
munique avec  une  glande  venimeuse  placée  au  fond  de  la 
bouteille. 

Si  l'on  ajoute ,  en  avant  de  la  partie  céphalique  d'une 
Térébelle ,  des  pailles  de  couleur  dorée ,  disposées  sur  plu- 
sieurs rangs  en  peignes  ou  en  couronnes,  on  aura  une 
Amphitrile. 
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Celle  qu'on  désigne  sous  le  nom  (Vévetitail^  est  bien  cer- 
tainement une  des  plus  jolies  Annélides  de  nos  mers. 

Son  tube  ressemble  à  un  fourreau  de  cuir.  11  est  étroit  et 
s'élargit  graduellement  de  bas  en  haut. 

L'Annélide  étant  mise  dans  de  l'eau  fraîche,  on  voit, 
après  quelques  moments  de  repos,  s'échapper  de  son  tul»e 
plusieurs  petites  bulles  d'air.  Bientôt  sortent  graduellement 
les  pointes  d'un  pinceau  Itigarré ,  qui  s'élève  peu  à  peu , 
jusqu'à  ce  qu'il  forme  un  merveilleux  panache,  composé 
d'une  multitude  de  filaments  plumeux  d'un  canniii  vif.  Ce 
panache  s'étale  et  prend  la  forme  de  deux  éventails  demi- 
verticaux  ,  arrondis ,  concaves ,  disposés  de  manière  à  pro- 
duire un  immense  entonnoir.  Chaque  filament  est  grêle , 
pointu  et  garni  sur  les  cotés  de  barbes  extrêmement  fines, 
arrangées  avec  une  grande  symétrie.  Ils  sont  serrés  infé- 
rieurement  et  divergent  plus  ou  moins  vers  la  moitié  supé- 
rieure. Cette  dernière  moitié  est  presque  toujours  d'un 
rouge  pourpre.  La  base  de  l'entonnoir  plumeux  paraît 
d'un  jaune  doré ,  avec  cinq  ou  six  petites  zones  transver- 
sales et  parallèles  de  ponctuations  purpurines. 

On  remarque  a\i  milieu  deux  antennes  triangulaires, 
pointues ,  brunes  et  vertes ,  et  au-dessous  deux  espèces  de 
lobes  charnus  qu'on  a  comparés  à  deux  truelles.  Entre  ces 
lobes  surgit  un  organe  qui  ressemble  à  iine  languette. 

Le  reste  du  corps  est  grêle ,  comme  festonné,  et  peint  en 
jaune,  en  vert,  en  rouge  et  même  en  brun. 

Au  plus  léger  choc,  toutes  ces  brillantes  parties  s'affais- 
sent, se  resserrent  et  disparaissent.  On  ne  voit  plus  (pi'un 
vilain  fourreau. 

'  AinphitrilB  ventilahrnw  nmclin. 
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CHAPITRE  XXVIII 


LES    SAiNGSLES    DE    MEU. 


n  Tu  l■as^asiL■s  cluuiiic  créature  vivanlc 
suivant  sou  goût  et  sou  dosir  !  » 

(David.) 


l 


11  existe  des  Sangsues  dans  l'Océan  comme  il  en  existe 
dans  les  marais.  11  y  a  des  parasites  partout.  Mais  les 
suceuses  de  sang  qui  vivent  dans  l'eau  salée  diffèrent 
notablement  de  celles  qui  serpentent  dans  l'eau  douce. 

Et  d'abord,  au  lieu  d'une  peau  mince  et  délicate  ,  elles 
ont  une  enveloppe  épaisse  et  coriace.  Elles  sont  vêtues 
plus  solidement ,  plus  confortablement  que  les  Sangsues 
ordinaires ,  sans  doute  pour  mieux  résister  à  la  température 
froide,  aux  sels  pénétrants  et  aux  agitations  incessantes  du 
grand  milieu  qu'elles  habitent. 

Par  suite  de  l'épaisseiu'  et  de  la  rigidité  de  leur  habille- 
ment, ces  Annélides  n'ont  pas  les  mouvements  faciles  et 
gracieux  qui  caractérisent  nos  sémillantes  Sangsues  médi- 
cinales. Elles  ne  peuvent  pas  se  contracter  en  olive  (Ron- 
delet), et  leur  corps,  plus  ou  moins  roide,  reste  toujours 
plus  ou  moins  étendu.  En  second  lieu,  leur  ventouse  de 
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devant  est  eu  forme  cVécuelle  et  non  en  bec  de  flûte  ;  elle 
ressemble,  à  s'y  méprendre,  à  celle  de  derrière  ;  elle  est 
seulement  plus  petite. 

Quelle  singulière  organisation  qu'une  bète  cyliudricpie , 
avec  une  écuelle  en  guise  de  tête  et  une  écuelle  en  guise 
de  queue  ! 

Les  Sangsues  de  mer  ont  été  appelées  Albiones  et  Bran- 
cheUïons.  (Ces  noms  sont  bien  jolis  pour  des  Sangsues  !) 


A-^ 


BRA-NCHELLION  DE  LA  TORPILLE 

{BrancheUion    Torpcdinis   Savignj). 


ALBIO.NE   El'INErSE 

{Albioiie  muricata  Savigny), 


Les  premières ,  nommées  aussi  Ponlobdelles  ou  Pon- 
bdeltes,  ont  un  corps  généralement  hérissé  de  verrues  plus 
ou  moins  épineuses  ;  elles  manquent  de  branchies  et  res- 
pirent par  la  peau. 

Les  secondes  ont  un  corps  non  verruqueux  ;  mais  les 
deux  tiers  postérieurs  de  l'animal  sont  garnis  sur  les  côtés 
de  branchies  extérieures,  demi-circulaires,  onduleuses, 
semblables  à  de  petites  feuilles  transversales  superposées. 
Ces  branchies  composent  ainsi  deux  franges  élégantes. 

Les  Albiones  se  trouvent  }»rinci|»alement  sur  les  Raies , 
et  les  Branchellions  sur  les  Torpilles. 

Les  Sangsues  de  mer  adhèrent  fortement  à  ces  poissons 
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au  uitiycii  lie  leurs  ventouses.  Elles  ont  l'instinct  de  clioisir 
la  nicine  des  nageoires,  les  bords  des  yeux,  l'oriiice  des 
branchies;  c'est-à-dire  les  endroits  où  la  peau  est  à  la  fois 
le  plus  riche  en  vaisseaux  sanguins,  le  plus  mince  et  le 
plus  vulnérable. 

Ces  animaux  ne  sont  pas  pourvus,  comme  les  Sangsues 
médicinales,  de  trois  mâchoires  cartilagineuses,  robustes, 
armées  d'une  soixantaine  de  dciits  pointues,  en  forme  de 
chevrons.  On  n'y  découvre  que  trois  petits  tubercules,  sans 
aucune  dureté.  Comment  ces  parasites  parviennent-ils  à 
diviser  les  téguments  des  Raies  et  des  Torpilles?  Leur 
bouche  est  organisée  tout  à  fait  comme  une  vraie  ven- 
touse; elle  s'apitlique  contre  la  peau  d'une  manière  très- 
solide,  et  la  déchire  par  une  très-forte  aspiration.  Cette 
enveloppe  est  rompue,  déchirée  et  non  sciée;  ce  qui  fait  que 
la  blessure  doit  être  iiTégulière  et  non  trifide. 

Les  verrues  épineuses,  et  peut-être  aussi  les  branchies 
foliacées,  empêchent  ces  Annélides  de  glisser  sur  l'enve- 
loppe rugueuse  des  Poissons,  surtout  quand  ces  derniers 
s'agitent  brusquement.  Pendant  le  jour,  elles  demeurent 
inunobiles.  Le  soir,  elles  sortent  de  leur  a})athie,  sucent  les 
Raies  et  les  Torpilles,  ou  bien  voyagent  sur  leur  cor])S. 


II 


Les  Albioues  et  les  Rranchellions  aiment  le  sang  rouge. 
Chacun  son  goût!  Voilà  pourquoi  ces  animaux  dédaignent 
les  Mollusques  et  attaquent  les  Poissons.  Ils  préfèrent  les 
Poissons  cartilagineux  et  plats  à  tous  les  autres  :  probable- 
ment parce  que  ces  derniers  n'ont  pas  la  peau  ]'evêtuc  de 
fortes  écailles  protectrices;  peut-être  aussi  parce  qu'ils  se 
tiennent  dans  les  endroits  vaseux,  presque  toujours  au  fond 
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ou  près  du  fond,  circonstance  favorable  aux  évolutions,  aux 
mœurs  et  à  la  ponte  de  nos  sanguinaires  Annélides. 

Les  animaux  parasites,  qui  se  nourrissent  exclusivement 
de  sang,  enlèvent  presque  toujours  ce  fluide  à  d'autres 
animaux  doués  d'une  structure  plus  compliquée  (jue  la 
leur,  ou,  comme  disent  les  savants,  d'un  organisme  plus 
parfait.  Or,  dans  une  bête  quelconque,  le  sang  peut  être 
regardé  comme  la  quintessence  de  son  alimentation.  Par 
conséquent,  une  très-petite  quantité  de  ce  fluide  devrait 
suffire  à  un  animal  Irès-dégradé.  Pourquoi  donc  toutes  les 
Sangsues  en  prennent-elles  aussi  abondamment? 

Personne  n'ignore  que  le  Ver  à  soie  mange ,  dans  un 
repas,  une  quantité  de  feuilles  plus  pesante  que  son  corps 
(Tyson).  On  conçoit  cette  voracité,  les  feuilles  du  mûrier 
étant  peu  nourrissantes  et  l'animal  devant  grandir  avec 
rapidité!  Mais  le  sang  de  l'homme  ou  du  poisson  est  un 
liquide  très-nutritif  pour  des  Sangsues,  et  les  Sangsues 
grossissent  lentement  !  Cette  habitude  de  gloutonnerie  tien- 
drait-elle à  ce  que  nos  bêtes  sangiiivores  supportent  de 
longs  jevines,  de  très-longs  jeûnes,  et  à  ce  que  chaque  repas 
doit  représenter  chez  elles  un  certain  nombre  de  repas? 

Les  Sangsues  médicinales  absorbent  sept  fois  et  demie 
leur  poids  de  sang  humain.  Les  Sangsues  de  mer  ne  pren- 
nent que  deux  fois  leur  poids  de  sang  de  poisson.  A  quoi 
tient  cette  différence?  A  une  circonstance  de  structure 
fondamentale,  qui  influe  sur  les  appétits  des  unes  et  des 
autres.  Les  premières  possèdent  onze  paires  d'estomacs 
énormes ,  d'autant  plus  vastes ,  qu'ils  sont  plus  posté- 
rieurs, et  dont  la  dernière  est  à  elle  seule  presque  aussi 
grande  (|ue  toutes  les  autres  réunies.  Les  secondes  ont 
un  estomac  tubuleux,  droit,  sans  poches  latérales.  Ajou- 
tons à  cette  différence  que  les  Sangsues  médicinales  sont 
revêtues  d'une   peau  mince,  facilement  dilatable,  et  que 
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les  Sangsues  marines  sont  habillées  d'un  cuir  épais  très- 
résistant. 

Mais  le  sang  du  poisson  nourrit  moins  que  celui  de 
l'homme. -Les  Albioues  et  les  Branchellions  devraient  donc 
faire  de  plus  gros  repas  que  les  Sangsues  médicinales? 
Pourcpioi  est-ce  l'inverse  qui  a  lieu?...  Voilà  une  question 
physiologique  dont  nous  ignorons  la  solution.  11  s'en  pré- 
sente et  s'en  présentera  souvent  de  semblables.  «  Tous  ces 
mystères,  dirait  Pline,  sont  impénétrables  à  la  raison 
humaine,  et  restent  cachés  dans  la  majesté  de  la  nature'.  » 
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La  quantité  de  sang  que  font  perdre  les  Sangsues  de 
mer  est,  en  définitive,  peu  considérable  relativement  à  la 
corpulence  de  l'animal  sucé.  Le  plus  souvent,  ce  dernier 
ne  semble  pas  s'apercevoir  de  la  voracité  de  son  parasite. 
Il  est  à  peine  affaibli,  il  n'est  jamais  épuisé.  On  serait  même 
tenté  d'admettre  tjii'à  certaines  époques,  les  très-petites 
saignées  qu'on  lui  pratique  le  rendent  plus  leste,  plus  dispos 
et  lui  donnent  plus  d'appétit  ! 

0  bonne,  ÔMi'mte,  6  divine  saignée'. 

(.1.  Du  Bellay.) 

On  la  dit  avec  raison,  les  parasites  s'attaquent  moins  à 
l'organisme  qu'à  ses  produits  surabondants.  (Van  Beueden.) 

Ce  qui  constitue  surtout  le  parasitisme  (qu'on  nous  passe 
ce  mot),  c'est  le  fait  remarquable,  que  l'individu  vivant 
aux  dépens  d'un  autre  individu  ne  fait  pas  périr  ce  der- 
nier ;  à  moius  de  circonstances  particulières,  lesquelles,  par 

'   «  Omnia  incerla  rutione,  el  in  naturœ  niajcslate  abdita.  »  (Pli.ni;.) 
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bonheur,  se  rencontrent  rarement.  S'il  n'en  était  pas  ainsi, 
l'espèce  du  parasite,  ou  celle  de  l'animal  qui  le  nourrit, 
devi-ait  nécessairement  disparaître,  conséquence  contraire 
aux  lois  essentiellement  harmoniques  qui  régissent  l'uni- 
vers. 


IV 


Comme  les  Sangsues  ordinaires,  les  Albiones  et  les  Bran- 
chellions  sont  à  la  fois  mâle  et  femelle  (androgynes).  Dans 
leurs  amours,  chaque  Annélide  est  en  même  temps  pour- 
suivante et  poursuivie,  fécondante  et  fécondée,  et  par  con- 
séquent père  et  mère  ;  double  devoir  qu'elle  accomplit  sans 
se  donner  plus  de  peine  ou  de  souci  que  n'en  prennent  les 
autres  animaux  qui  sont  réduits  à  un  seul  rôle  ! 

Toutes  chones  se  meuuent  en  leur  fin, 

(Rabelais.) 

Les  Albiones  se  reproduisent  par  des  capsules  rarement 
solitaires,  le  plus  souvent  réunies  par   groupes  de  vingt. 
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trente,  quarante  et  même  de  cinquante.  Elles  les  attachent 
à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur  de  quelque  vieille  coquille. 
Chaque  capsule  est  un  sphéroïde  de  S  millimètres  de  dia- 
mètre, porté  par  un  pédicide  très-court,  dilaté  à  sa  base 
en  un  éputement  arrondi  qui  le  fixe  solidemeut  au  cor}»s 
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étraugcr.  Ce  sphéroïde  est  lisse  et  creusé,  au  sommet,  d'iui 
petit  ombilic  ;  il  parait  d'abord  blauchàtre  ou  couleur  de 
chair;  il  lu'unit  peu  à  peu.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours, 
le  blauchàtre  primitif  est  devenu  brun  olivâtre. 

Cette  capsule  globuleuse  ne  ressemble  en  rien  aux  cocons 
ovoïdes  des  Sangsues  médicinales,  ni  aux  bourses  coriaces, 
plus  ou  moins  aplaties,  des  animaux  voisins. 

Au  lieu  de  plusieurs  oeufs,  les  capsules  dont  il  s'agit  n'en 
contiennent  qu'un  seul.  La  petite  Albione  éclôt  par  l'om- 
bilic; elle  naît  du  sphéroïde  par  en  haut.  Chez  les  Sang- 
sues médicinales,  les  enfants  sortent  du  cocon  par  les  deux 
bouts. 

Conuuent  se  reproduisent  les  Branchellions?  Les  savants 
n'en  savent  rien 


CHAPITRE  XXIX 

LES  ZOONITES. 


«  N'iliirri  nnn  facit  salins,  » 

(LixxÉ.) 


I 


L'étude  des  Annélides,  si  ardemment  poursuivie  depuis 
le  commencemeut  de  ce  siècle,  a  déjà  rendu  de  très-grands 
services  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie  comparées. 

Ces  animaux,  avec  leurs  articles  placés  bout  à  bout,  pré- 
sentent une  organisation  des  plus  curieuses.  On  ti'ouve 
généralement,  dans  ces  articles,  les  mêmes  organes  régu- 
lièrement répétés  et  symétriquement  associés. 

Tout  le  monde  connaît  la  Sangsue  médicinale^ .  Cet  animal 
est  regardé  comme  un  des  types  de  la  classe  des  Annélides, 
bien  qu'il  en  soit  un  des  moins  brillants. 

Cette  Sangsue  ofFre  un  corps  vermiforme,  atténué  anté- 
rieurement, composé  d'environ  quatre-vingt-quinze  articles. 
Eu  avant  et  en  arrière,  se  trouvent  deux  ventouses  :  l'une, 
dite  orale,  taillée  en  bec  de  flûte;  l'autre,  dite  anale,  en 
forme  de  soupape. 

Si  vous  examinez  la  région  dorsale  d'une  Sangsue,  vous 

Hirudo  medicinalit^  Linné. 
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y  observerez  six  bandes  longitiulinales  parallèles,  roussàtrcs, 
ornées  de  taches  d'un  brnn  foncé,  de  forme  triangnlaire  ou 
carrée.  Ces  taches  se  répèlenl  régulièrement  de  cinq  en  cinq 
anneaux. 

Dans  la  Sangsue  dragon,  les  bandes  sont  interrompues 
et  les  taches  isolées  ;  ce  qui  rend  la  disposition  symétrique 
de  ces  dernières  encore  plus  apparente. 


SANGSUE   DRAGON 

Ulirt'do  troctina  Johnson). 


Essuyez  une  Sangsue,  et  saupoudrez-la  avec  de  la  farine 
ou  de  la  craie  pulvérisée ,  elle  prendra  alors  une  couleur 
grisâtre;  si  ensuite  vous  la  distendez  et  la  fixez  par  lo 
dos,  sur  une  planche,  vous  distinguerez  bientôt,  à  la 
partie  inférieure  du  corps,  sur  les  côtés,  de  petites  taches 
produites  par  certaines  portions  de  farine  ou  de  craie 
délayées  dans  de  la  mucosité  sortie  de  deux  séries  d'ap- 
pareils sécrétoires  que  l'animal  possède  dans  ses  flancs.  Une 
paire  de  ces  petites  taches  se  fait  remarquer  de  cinq  en  cinq 
anneaux. 
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Disséquons  maintonant  l'animal,  et  nous  serons  surpris 
de  voir  le  rapport  qui  existe  entre  la  symétrie  des  parties 
extérieures  et  la  symétrie  des  organes  intérieurs.  Ainsi, 
poiu-  le  système  nerveux,  la  Sangsue  nous  présente,  de  cinq 
en  cinq  anneaux,  à  la  même  distance  que  les  taches  dorsales 
ou  que  les  glandes  mucipares,  lui  ganglion  nerveux  bilobé. 


PORTION    DE    SANGSUE    MÉDICINALE 

(anneaux  méiliani). 


L'estomac  se  compose  de  onze  paires  de  poches  corres- 
pondant chacune  à  un  ganglion,  et  disposées  par  conséquent 
de  cinq  en  cinq  anneaux. 

Sur  les  parties  latérales,  on  remarque  de  petits  canaux 
allongés,  intestiniformcs,  qui  communiquent  avec  une  am- 
poule membraneuse.  Ces  appareils  sécrètent  une  partie  de 
la  mucosité  destinée  à  lubrifier  la  Sangsue.  11  y  en  a  dix- 
sept  paires,  que  nous  trouvons  encore  à  chaque  distance 
de  cinq  anneaux. 

Le  système  vasculaire  nous  offre  le  même  genre  de  répé- 
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tition.  Il  sp  compose  d'un  vaisseau  dorsal,  d'un  vaisseau 
abdominal,  et  de  deux  vaisseaux  latéraux.  Ces  derniers 
fournissent  tous,  à  im  même  mtervalle  de  cinq  anneaux,  une 
branche  transversale  avec  un  renflement  qui  n'est  autre 
cliose  qu'un  petit  cœur.  (Gratiolet.) 

Dans  l'enveloppe  coriace  (dermafo-squeleUe),  nous  retrou- 
vons, de  cinq  en  cinq  anneaux,  le  même  groupe  de  faisceaux 
musculaires. 

Enfin,  si  nous  considérons  l'appareil  reproducteur,  nous 
découvrons  encore  vuie  répétition  des  parties  et  une  sym('> 
trie  du  même  genre. 

Ainsi,  la  Sangsue  nous  offre,  [)ar  chaque  fragment  de 
cinq  anneaux,  un  système  nerveux,  un  système  stomacal, 
des  systèmes  glandulaire,  vasculaire,  muscidaire  et  repro- 
ducteur; en  un  mot,  un  organisme  complet,  c'est-à-dire  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  constituer  un  individu.  On  pourrait 
la  comparer  à  une  série  d'animaux  symétriquement  alignés 
et  soudés  ! 

La  Sangsue  ji'est  donc  pas  \ui  être  simple,  mais  un  ètrc^ 
multiple.  iNous  en  dirons  autant  du  Ver  de  terre,  du  Mille- 
pieds,  du  Ténia 

Tous  les  zoologistes  ont  constaté  depuis  longtemps,  ([uc 
certains  êtres  jouissant  de  l'animalité,  les  Polypiers,  par 
exemple,  diffèrent  des  animaux  ordinaires  en  ce  que,  au 
lieu  d'être  isolés,  ils  sont  groupés  ensemble  et  vivent  en 
société  ' . 

11  y  a  donc,  dans  la  nature,  des  animaux  isolés,  ou  uni- 
taires, et  des  animaux  composés,  ou  associés. 

Eh  bien!  entre  ces  deux  sortes  d'animaux  viennent 
se  ranger,  comme  intermédiaires,  d'autres  animaux  qui 
ne    présentent,  ni  X unité   parfaite  des   premiers,    ni    la 

'  Voyez  les  cliapid-cs  Ylll,  l\,  \,  M,  XVII  cl  Wlll. 
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7in(Ilipiicilé  manifeste  dos  seconds.  La  nature  ne  fait  pas  de 
saulsl 

La  Sangsue  médicinale  est  un  de  ces  êtres  juste-milieu 
les  mieux  caractérisés. 

Les  autres  Annélides  possèdent  une  organisation  iden- 
tique ou  analogue. 

On  a  désigné  (  1 826)  ces  organismes  individuels  sous  le 
nom  de  zooniles. 

Les  zoonites  n'embrassent  pas  nécessairement  un  inter- 
valle de  cinq  anneaux.  Il  y  en  a  de  quatre,  de  trois,  de 
deux  et  même  d'un  seul. 

Ces  organismes  sont  sur  une  seule  ligue  {unisériés)  chez 
les  Annélides  et  chez  tous  les  animaux  dits  Articulés  on 
Annelés;  mais,  chez  d'autres  espèces,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, les  zoonites  sont  mullisériés,  c'est-à-dire  disposés  tantôt 
suivant  deux  dimensions,  comme  chez  les  Etoiles  de  mer\ 
tantôt  dans  tous  les. sens,  comme  chez  les  Pyrosomes-.  Ces 
derniers  font  le  passage  vers  les  animaux  associés. 

On  ne  doit  plus  s'étonner  de  l'erreur  dans  laquelle  sont 
tombés  certains  auteurs,  en  comparant  la  Sangsue  aux  Ver- 
tébrés. C'est  une  portion  de  Sangsue  seulement,  un  zoonite, 
fpi'il  fallait  leur  comparer. 

On  s'est  souvent  demandé  pourquoi  un  quadrupède 
auquel  on  coupe  la  tête  mourait  presi^ue  instantanément , 
tandis  qu'une  Sangsue,  après  une  semblable  mutilation,  vit 
encore  plus  d'une  année.  Ce  fait  est  facile  à  expliquer.  Le 
quadrupède  n'a  qu'un  seul  centre  sensitif,  un  cerveau,  con- 
tenu dans  la  tête.  Si  vous  le  retranchez,  l'animal  doit  périr. 
Chez  la  Sangsue,  il  y  a  plusieurs  centres  de  vie,  et  vous  ne 
faites  mourir  que  l'organisme  sur  lequel-vous  agissez. 


'  Voyez  le  chapitre  XIV. 
2  Voyez  le  cliapilir  Wlll. 
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II 


De  nombreuses  objections  ont  été  élevées  contre  la  théorie 
des  zoom  tes. 

«  Nous  reconnaissons  volontiers ,  dans  une  Sangsue , 
a-t-on  dit,  des  ressemljlances  assez  fortes  entre  les  orga- 
nismes de  la  partie  moyenne;  mais  nous  ne  pouvons  admettre 
que  l'on  compare  à  ces  mêmes  organismes  ceux  des  extré- 
mités, qui  présentent  en  avant  une  ventouse  en  bec  de  flûte, 
les  yeux  et  la  bouche,  et,  en  arrière,  une  ventouse  en  forme 
de  soucoupe  et  l'ouverture  anale.  La  théoine  de  la  multipli- 
cité des  organes  est  donc  insoutenable.  » 

On  a  répondu  à  cela  : 

1°  La  ventouse  orale  et  la  ventouse  anale  ont  des  rap- 
ports tellement  sensibles,  qu'on  les  a  désignées  l'une  et 
l'autre  sous  le  même  nom,  le  nom  de  ventouse. 

D'un  autre  côté,  ces  deux  ventouses  se  ressemblent  si 
fort,  chez  les  Sangsues  de  mer,  qu'un  savant  zoologiste, 
Baster ,  a  pris  la  première  pour  la  postérieure  ,  et  celle-ci 
pour  celle  de  la  bouche  ! 

2°  Dans  un  Papillon,  on  distingue  une  tête,  un  corselet 
et  un  abdomen,  trois  parties  bien  différentes.  Or,  avant 
d'être  Papillon,  l'animal  avait  été  chrysalide  ;  avant  d'être 
chrysalide,  il  avait  été  chenille!  Eh  bien!  sous  cette  der- 
nière forme,  il  existait  sans  doute,  en  germe  on  e7i  puissance, 
une  tête,  un  corselet  et  un  abdomen  ;  mais  ces  parties 
offraient  alors  une  même  organisation.  Dans  l'animal  adulte, 
elles  ne  se  ressemblent  plus. 

3°  Les  Planaires,  petits  animaux  aquatiques,  d'eau  douce 
et  d'eau  salée,  voisins  des  Sangsues,  présentent,  à  la  partie 
moyenne  du  ventre,  une  poche  munie  d'une  petite  trompe. 
Voilà  tout  leur  système  digestif.  C'est  avec  cette  trompe  que 
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r.-inimal  saisit  sa  proio  et  l'introduit  dans  son  estomac. 
(Juand  l'aliment  est  digéré,  il  rejette  les  parties  excrémen- 
titielles  avec  le  même  organe. 

Si,  à  l'aide  d'un  instrument  tranchant,  on  coupe  trans- 
versalement une  Planaire  en  deux  parties,  on  formera  deux 
êtres  nouveaux.  Mais  l'estomac  étant  unique,  suivant  l'en- 
droit où  l'on  aura  opéré  la  division,  il  se  trouvera  dans  l'une 
ou  dans  l'autre  des  deux  moitiés.  Si  vous  coupez  en  avant 
de  la  poche  digestive ,  cette  poche  sera  dans  la  queue  ;  si 
vous  coupez  en  arrière,  elle  sera  dans  la  tête.  Au  hout  de 
quelque  temps,  apparaît  sur  le  milieu  de  chaque  fragment 
\\n  ]3oint  hlanchùtre  qui  s'étend,  se  creuse  et  donne  nais- 
sance à  un  nouvel  appareil.  L'estomac  ancien,  quelle  que 
soit  la  place  qu'il  occupe  ,  se  flétrit  et  disparaît.  (Il  y  a  un 
moment  où  les  Planaires  possèdent  deux  estomacs,  un  nor- 
mal, dans  la  situation  ordinaire  ,  et  un  autre  plus  ou  moins 
atrophié,  dans  la  queue  ou  dans  la  tête!)  Nous  pouvons 
donc,  suivant  le  lieu  où  nous  porterons  le  scalpel,  faire 
naître  l'estomac  à  l'endroit  que  nous  voudrons!  Que  résulte- 
t-il  de  là?  Que  chez  certains  Inverté!)rés,  il  est  permis  de 
considérer  comme  identiques  des  parties  ou  des  organes  qui, 
au  premier  abord,  ne  se  ressemblent  pas. 


III 


On  a  recueilli,  depuis  quelques  années,  un  grand  nombre 
de  faits  physiologiques  qui  prouvent  que  la  Sangsue  n'a  pas 
seulement  une  vie  générale ,  une  vie  d'association,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  mais  aussi  des  vies  particulières,  des 
vies  de  zoonites. 

Pour  l'harmonie  générale ,  la  natiire  a  pourvu  cette 
Annélide  de  cordons  nerveux  de  communication  qui  relient 
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outre  eux  les  organismes  particuliers.  Le  premier  zoouite, 
qui  offre  le  centre  sensitif  le  plus  développé  et  qui  porte  les 
organes  des  sens,  peut  être  regardé  comme  le  chef  des  orga- 
nismes, le  régulateur  de  l'association,  le  pilote  du  vaisseau. 
Si  l'on  détruit  ce  zoonite ,  les  autres  continuent  de  vivre , 
mais  d'une  vie  obscure  et  confuse.  L'animal  ne  peut  plus 
pourvoir  à  sa  nourritiu'e,  ni  à  ses  principaux  besoins. 

Voici  ([uelques  expériences  qui  montrent  manifestement 
que  les  vies  des  zoonites  sont,  jusqu'à  un  certain  point, 
indépendantes  les  unes  des  autres. 

1°  Si  l'on  mouille  avec  de  l'eau  salée  ou  avec  im  acide 
affaibli  les  premiers  zoonites  d'une  Sangsue  pleine  de  sang, 
les  estomacs  qui  leur  correspondent  se  dégorgent,  les  autres 
conservent  le  sang  qui  les  remplit. 

2°  Si  l'on  plonge  partiellement  mie  Sangsue  dans  un 
acide  concentré  ou  dans  l'alcool ,  on  ne  détruit  que  la  vita- 
lité de  la  portion  plongée. 

3°  Si  l'on  coupe  en  deux  une  Sangsue  aux  trois  quarts 
gorgée  et  encore  attachée  à  la  peau,  la  moitié  antérieure 
continue  de  sucer,  et  l'on  voit  le  sang  couler  par  son  extré- 
mité ouverte. 

4°  Si,  d'une  manière  quelconque,  on  fait  périr  un  zoonite 
de  la  région  moyenne,  les  parties  antérieure  et  postérieure 
ne  cessent  pas  de  vivre.  Seulement,  d'un  animal  multiple. 
on  en  a  fait  deux. 

5°  Si  l'on  coupe  ou  si  on  lie,  en  avant  et  en  arrière  d'un 
ganglion,  les  cordons  qui  l'unissent  avec  ses  deux  voisins,  le 
zoonite  de  ce  ganglion  conserve  sa  sensibilité ,  mais  on  a 
donné  naissance  à  un  animal  isolé,  placé  entre  deux  ani- 
maux multiples.  Les  piqûres  qu'on  fait  éprouver  à  cet  ani- 
mal ne  sont  senties  que  par  lui  seul. 

6°  Enfin,  ([uand  on  coupe  ou  qu'on  lie  le  cordon  médul- 
laire d'uu(>  Sangsue,  dans  la   pai'tic  nioyciiiic  du  coriis.  (Hi 
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[)i'oduit  L'[  l'uii  isole  deux  animaux  miilliplcs.  11  se  crée  à 
riustaut  deux  volontés  bien  distinctes ,  et  les  phénomènes 
sensitifs  et  locouiotil's  (jui  se  passent  dans  la  moitié  anté- 
incure  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  de  l'autre  moitié. 

i.i!  docteur  Vernière  a  conservé  pendant  plus  de  deux 
mois  une  Sangsue  soumise  à  cette  opération.  Rien  n'était 
plus  singulier,  dit-il,  ([ue  le  conflit  des  deux  volontés  entre 
les  deux  demi-Sangsues,  lorsque  la  ventouse  de  chacune  se 
trouvait  fixée  aux  parois  du  vase.  On  voyait  s'engager  une 
lutte  dans  la(|uelle  chaque  moitié  se  montrait  tour  à  tour 
contractée  ou  tiraillée  ,  suivant  qu'elle  était  ou  plus  forte  ou 
l)lus  faible.  Ce  combat  durait  jus(pi'à  ce  (pie  l'une  des  deux, 
moins  solidement  attachée  ou  moins  robuste  ,  vînt  à  céder  ; 
alors  la  moitié  victorieuse  la  traînait  à  sa  suite.  Mais,  à  son 
état  de  contraction  et  d'immobilité,  il  était  aisé  de  voir  que 
c'était  à  contre-cœur,  s'il  est  permis  de  le  dire,  que  la  moitié 
vaincue  se  sentait  forcée  d'obéir  à  sa  compagne. 

7°  Si  l'on  coupe  une  Sangsue  de  manière  à  isoler  plu- 
sieurs fragments,  chacun  vivra,  même  pendant  un  temps 
considérable. 

On  a  conservé  des  tronçons,  sans  nourritiu'e,  pendant 
(piatre,  six  et  onze  mois.  Caréna  et  Rossi  assurent  en  avoir 
gardé  deux  ans. 

Ces  tronçons  présentaient,  du  reste,  des  signes  notables 
d'amaigrissement  :  ils  ne  mangeaient  pas.  Tout  porte  à 
croire  que,  si  par  ini  procédé  quelconque  on  avait  pu  les 
nourrir,  en  introduisant,  par  exemple ,  de  temps  à  autre, 
(pielques  gouttes  de  sang  dans  leur  cavité  digestive,  leur  vie 
se  serait  prolongée  plus  longtemps  encore. 

Qui  sait  même  si,  dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  pas  reproduc- 
tion des  organes  amputés? 

«  La  théorie,  a  dit  un  penseur  profond,  est  le  seul  chemin 
qui  conduise  à  Dieu,  à  travers  la  nature.  11  ne  suffit  pas  de 
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voir  la  création,  il  faut  voir  derrière  elle  le  Créateur.  Linné, 
avant  de  commencer  son  immortel  inventaire  des  trésors  de 
notre  globe ,  se  demande  quel  est  le  but  suprême  de  l'his- 
toire naturelle ,  et  se  répond  solennellement  que  c'est  la 
glorification  du  Créateur.  Cette  belle  pensée  est  aussi  forte 
par  sa  droiture  que  par  sa  piété.  Plus  nous  nous  séparons 
des  effets  par  la  vertu  du  perfectionnement  de  la  science, 
pour  remonter  vers  les  principes,  plus  nous  nous  rappro- 
chons de  la  cause  première,  et  plus  sa  gloire  éclate  et  nous 
encourage.  11  n'y  a,  en  histoire  naturelle,  que  les  points  de 
vue  pris  dans  les  lois  générales  qui  aillent  vers  l'infini.  Les 
quitte-t-on  pour  descendre  vers  les  détails ,  ces  détails  ne 
trouvent  plus  d'appui  que  dans  la  réalité  la  plus  vidgaire, 
et  la  science,  humiliée,  perd  son  auréole.»  (J.  Reynaud.) 


p  ^ 


CHAPITRE   XXX 

LES  CIRHIPÈDES. 


«  Les  inùllioilos  les  plus  parlaitos  sont  des 
espèces  de  filets  scientifiques  dont,  malgré 
tontes  nos  précautions,  il  s'échappe  toujours 
quelque  chose.  »         (Momtbeillard.) 


1 


La  mer  est  bien  plus  riche  que  les  contineuts  en  produc- 
tions singulières,  disait  Charles  Bonnet.  Que  de  bizarres 
animaux  elle  fait  et  défait  à  chaque  instant  ! 

Parmi  ses  habitants  les  plus  extraordinaires,  il  faut  ranger 
les  Anatifes. 

Ces  animaux  ont  une  physionomie  sui  generis.  Ils  sont 
enfermés  dans  une  sorte  de  mitre  calcaire  comprimée, 
composée  de  cinq  pièces ,  deux  de  chaque  côté ,  et  la 
cinquième  sur  le  bord  dorsal.  Cette  mitre  est  portée  par 
un  [)édicule  très-gros ,  qui  la  fixe  à  quelque  corps  solide  ; 
pédicule  ridé  transversalement ,  tubuleux ,  flexible  ,  opaque 
et  brunâtre  vers  le  haut,  demi-transparent  et  coideur  de 
chair  à  sa  partie  inférieure. 

La  fixation  d'un  animal  est  un  indice  d'infériorité  orga- 
nique :  car  la  faculté  de  se  mouvoir  volontairement  constitue 
un  des  grands  attributs  de  la  sensibilité.  Dès  qu'un  être 
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vi\aiit  est  capable  d'éprom'er  des  sympathies  et  des  anti- 
pathies ,  il  faut  nécessairement  qu'il  puisse  se  porter  vers 
les  objets  qui  lui  conviennent  et  s'éloigner  de  ceux  qui  lui 
déplaisent.  Un  arbre,  qui  est  insensible,  ne  se  meut  pas.  Un 
oiseau,  qui  sent,  est  locomotile.  Aussi,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, l'invention  des  llamadryades  de  la  Fable  était  ime  com- 
binaison tout  à  fait  déraisonnable,  nous  allions  dire  absurde. 


ANAIIFES  LISSES 
{Aiiatifa    lœvis  Lamarcli). 


La  Providence  ne  pouvait  pas  créer  des  êtres  animés  sen- 
sibles comme  des  femmes  et  enracinés  comme  des  arbres  : 
c'eiit  été  le  comble  de  la  barbarie  (de  CandoUe). 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  permis  de  conclure  que  phis 
un  animal  est  sensible,  plus  il  est  locomotile;  ou  bien,  en 
retournant  la  proposition,  moins  il  est  locomotile ,  moins  il 
est  sensible,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  moins  compliqué 
en  organisation. 

Les  Anatifes  ne  possèdent  pas  la  faculté  de  se  mouvoir. 
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On  pourrait  Jonc  décider  à  priori  (jue  ce  sont  des  ani- 
maux à  structure  dégradée.  Cependant,  parmi  les  Inver- 
tébrés fixés,  on  les  regarde  comme  les  plus  élevés  par  la 
structiu'e. 

Les  Anatifes  forment  une  classe  désignée  sous  les  noms 
de  Cirripèdes  ou  Cirropodes,  comme  ou  voudra. 

Les  naturalistes  ont  été  longtemps  eu  désaccord  sur  les 
affinités  naturelles  de  cette  classe.  Les  uns  la  mettaient 
parmi  les  Mollusques,  les  autres  parmi  les  Articulés.  On  la 
place  aujourd'hui  avec  ces  derniers,  et  Ion  regarde  les 
Cirripèdes  comme  intermédiaires  entre  les  Ciaistacés  et 
les  Annélides,  ou  comme  des  Crustacés  dégradés  et  séden- 
taires. (Thompson,  Burmeister.) 

La  Nature  s'est  toujours  jouée  et  se  jouera  toujours  de 
nos  classifications! 

Le  pédicule  des  Cirripèdes  peut  cependant  se  mouvoir 
dans  un  certain  rayon,  et  porter  l'animal  en  haut,  en  bas,  à 
droite  et  à  gauche.  Ces  mouvements  sont  lents,  imparfaits, 
mais  très-certainement  volontaires. 

Les  Anatifes  s'attachent  aux  rochers,  aux  troncs  d'arbres 
baignés  par  la  mer,  aux  débi'is  des  navires  naufragés.  On 
les  rencontre  assez  souvent  sur  les  fragments  de  bois  à 
moitié  pourris,  apportés  par  les  marées. 

Les  pièces  calcaires  qui  protègent  les  organes  s'écartent 
de  temps  à  autre,  et  l'Anatife  fait  sortir  des  bras  ou  pieds, 
appelés  cirres;  d'où  les  noms  de  Cirripèdes  et  de  Cirro- 
podes. Ces  bras  sont  ordinairement  au  nombre  de  douze  et 
disposés  longitudinalement  sur  deux  rangs,  six  de  chaque 
côté.  Ils  sont  formés  de  petites  articulations  garnies  de 
cils,  et  semblent  plumeux.  Dans  l'état  de  repos,  ils  s'en- 
roulent comme  de  jeunes  feuilles  de  Fougère  ou  comme 
la  crosse  d'un  évêque.  Quand  l'animal  veut  s'en  servir,  il 
les  déploie  et  les  allonge. 

27' 
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Il 


Ll'  iiuiii  ([  Anuli/e  vient  de  Ânas  (caiiai'd),  et  fero  (je 
porte,  je  produis),  ])aree  (pie  l'on  a  cru  pendant  long- 
temps, sur  les  cotes  de  l'Ecosse,  <[ue  cette  curieuse  l)ète 
était  une  sorte  cV œuf  pédicule,  (pii  donnait,  au  bout  d'un 
certain  temps ,  un  oiseau  palmipède ,  de  la  famille  îles 
Canards!  Des  pécheurs  ont  même  assuré  avoir  entendu 
les  cris  confus  du  jeune  poussin  encore  enfermé  dans  la 
mitre  testacée.  D'autres  ont  raconté  avec  détail  com- 
ment l'oiseau  jtrenait  naissance.  11  montre  d'abord  les 
pattes,  puis  le  corps,  et  puis  le  bec;  il  éclôt  à  reculons 
et  tout  nu.  11  tombe  dans  la  mer,  où  il  revêt  bientôt  son 
|)lumage ,  et  devient  alors ,  ou  une  Bernache ,  ou  une 
Macreuse 

(Juelle  est  la  source  île  cette  croyance  po[)ulaire?  (Jn 
suppose  qu'elle  vient  de  la  grossière  ressemblance  qui 
existe  entre  les  cirres  d'a})parence  plumeuse  de  l'Anatile 
et  les  ailes  d'un  oiseau! 
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Les  Cirripèdes  se  nourrissent  de  bestioles  microscopiques. 
Ils  les  attirent  et  les  saisissent  par  un  mécanisme  très- 
sinqde  et  très-élégant.  Les  cirres,  placés  vers  l'orifice  de 
la  coquille,  sont  presijue  toiijours  en  action;  ils  sortent 
et  rentrent  alternativement,  et  battent  l'eau  avec  rai»idité 
et  symétrie.  Lorsque  ces  organes  sont  tout  à  fait  étendus, 
leurs  tiges  flexibles  <■!  |>liuneuscs  constituent  douze  jolis 
appareils  collecteurs,  qui  attirent,  balayent,  rassemblent  et 
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poussent  clans  la  bouche  les  animalcules  et  les  autres  par- 
celles nutritives  qui  sont  à  leur  pointée, 

La  bouche  de  l'Auatife  est  placée,  non  pas  à  l'entrée  de 
la  coquille,  comme  les  bras,  mais  dans  le  fond.  Elle  pré- 
sente deux  mâchoires  latérales. 


IV 


i\os  pauvres  Càrripèdes,  hxés  par  un  pédicule,  sans  tête 
et  sans  jambes,  semblent,  au  premier  abord,  bien  déshérités 
[)ar  la  Providence.  Mais,  quand  on  les  examine  de  près  et 
avec  un  peu  d'attention,  on  y  découvre  des  instincts  qui 
surprennent,  des  actes  qui  confondent  et  des  combinai- 
sons merveilleuses  qui  redoul)lent  nos  sentiments  d'admi- 
ration pour  la  puissance  créatrice. 

Comme  les  Anatifes  ne  changent  pas  de  place,  il  ne 
devait  pas  y  avoir,  chez  eux,  de  mâles  et  de  femelles  sépa- 
rés. Car,  s'il  y  en  avait  eu,  comment  ces  malheureuses 
bêtes  auraient-elles  pu  aller  les  unes  vers  les  autres,  se 
poursuivre,  s'atteindre  et  se  choisir?  L'amour  suppose 
toujours  le  mouvement.  Voyez  comme,  aux  époques  for- 
tunées, tous  les  animaux  de  la  Nature,  dans  l'eau  comme 
dans  l'air,  deviennent  agités  et  remuants! 

On  comprend  pourquoi,  chez  nos  immobiles  Cirripèdes, 
les  deux  sexes  se  trouvent  associés  dans  le  même  individu, 
comme  ils  le  sont  dans  la  plupart  des  fleurs,  dans  une  Rose, 
par  exemple. 

Autre  merveille!  Les  nouveau-nés  ne  ressemblent  en 
aucune  manière  à  leurs  parents.  Au  sortir  de  l'œuf,  ils 
n'ont  pas  de  pédicule  et  nagent  librement.  Ils  se  meuvent 
même  avec  beaucoup  d'activité.  Et,  comme  pour  se  trans- 
porter d'un  endroit  dans  un  autre,  il  faut  pouvoir  se  diri- 
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ger,   la  Nature   leur  a  octroyé,  avec  des  nageoires   très- 
mobiles,  un  œil  très-gros,  placé  au  milieu  du  front.   . 


riRRIPEDE    JEINU    ET    LIBRE 

itniTC  du  ChthamaUis  stellatiis  Darwin). 


Ces  nageoii-es  et  cet  œil  n'existent  plus  chez  ladulte.  La 
locomotion  et  la  vision  devenaient  inutiles  dans  un  aninud 
adhérent. 


1-  «fW^Tt, 


CinnlPEDE    ADULTE     ET     ADIIEKENT 

{Balanns  tintimmbuUim  Darwin). 


Voilà  donc  une  bète  dont  la  larve  est,  à  certains  égards, 
plus  compliquée  en  organisalion  que  l  animal  PARFAIT! 

Si  les  pauvres  Anatifes ,  esclaves  de  leur  pédicule, 
avaient  des  yeux,  ils  verraient  leurs  jeunes  larves  nager 
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autmii'  doux,  boudir  et  folâtrer (Jue  penseraient-ils  de 

cette  émancipation  si  extraordinaire  et  si  complète?  Pro- 
bablement ce  que  pense  une  Poule  éplorée,  enchaînée  au 
riA-age,  quand  sa  couvée  de  Canards  se  précipite  dans  une 
pièce  d'eau?  Heureusement,  les  Anatifes  ne  jouissent  pas 

du  sens  de  la  vue Mais  leurs  petits,  qui  ont  un  œil,  que 

pensent-ils,  les  vagabonds!  de  l'immobilité  de  leur  maman? 

Un  phénomène  analogue  se  rencontre  chez  d'autres 
Invertébrés,  par  exemple  chez  plusieurs  animalcules  infu- 
soires.  M.  Ehrenberg  a  trouvé,  dans  les  jeunes  Endormes, 
un  œil  rouge  qui  manque  chez  la  mère.  Les  petits  sont  ici 
plus  clairvoyants  que  les  parents  ! 

Dans  la  société  des .  hommes ,  la  loi  commune  protège 
toujours  les  mineurs,  c'est-à-dire  les  plus  faibles  et  les 
moins  expérimentés.  Dans  l'économie  de  la  iNature,  la 
sagesse  infinie  défend  les  larves  encore  plus  efficacement. 
Elle  leur  donne  les  moyens  de  résister  elles-mêmes  à  tous 
les  agents  de  destruction,  animés  ou  inanimés,  dont  elles 
sont  entourées.  Dans  son  immense  bonté,  la  Providence 
est  pleine  de  tendresse  et  de  sollicitude  pour  ses  moindres 
enfants. 

Plusieurs  savants  zoologistes  ,  partant  de  l'idée  que 
l'Homme  représente  l'organisme  le  plus  parfait  de  la 
Nature,  ont  considéré  les  animaux  comme  des  embryons 
plus  ou  moins  avancés,  arrêtés  dans  leur  développement, 
et  jetés  avant  terme  dans  ce  monde.  Suivant  eux,  la  limite 
d'évolution  pour  une  espèce  n'est  que  le  premier,  le  second. 

le  troisième  degré  pour  une  autre  espèce ,  et  l'animal 

le  plus  compliqué  a  passé,  pour  arriver  à  la  combinaison 
de  ses  organes,  par  une  série  de  vaiùations  fœtales  qui  cor- 
respondent aux  états  définitifs  de  plusieurs  autres  animaux 
moins  heureusement  organisés. 

Cette  théorie   est  séduisante,   au    premier  abord.  Mais 
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l'exemple  des  larves  qui  ont  des  nageoires  et  des  yeux  et 
qui  les  perdent  eu  devenant  adultes,  démontre  que,  dans 
la  formation  des  organismes ,  il  y  a  autre  chose  que  des 
développements  successifs  arrêtés  à  différents  degrés. 

On  peut  ajouter  que  les  diverses  parties  qui  entrent  dans 
la  composition  d'un  animal  donné  ne  présentent  pas,  géné- 
ralement, entre  elles,  une  complication  correspondante. 
Tel  organisme  qui  se  trouve  au-dessus  d'un  autre  par  son 
appareil  respiratoire,  est  quelquefois  au-dessous  par  son 
appareil  locomoteur  ;  tandis  que  tel  autre,  qui  ressemble  à 
ce  dernier  par  ces  deux  ordres  d'organes,  peut  en  ditlerer 
essentiellement  par  son  système  nerveux  ou  par  son  sys- 
tème digestif On  renconti'e  d'ailleurs,  dans  des  espèces 

plus  ou  moins  simples,  des  instruments  qui  n'existent  pas 
même  à  l'état  de  rudiment,  dans  des  espèces  plus  ou  moins 
compliquées  ! 

L'harmonie  générale  des  animaux  obéit  à  des  lois  plus 
nombreuses  et  pUis  difficiles  à  formuler  que  celles  qui  pré- 
sident à  l'embryogénie  de  tel  ou  tel  individu 

Tout  ce  qui  précède  fait  voir  que  la  théorie  ancienne, 
reproduite  de  nos  jours,  d'une  série  linéaire  continue  des 
êtres  organisés,  ou  d'une  chaîne  animale,  est  luie  hypothèse 
inadmissible.  La  Nature  a  lié  les  orgianismes  par  ini  réseau 
plutôt  que  par  une  chaîne.  Une  carte  géographique  suffirait 
à  peine  pour  indiquer  les  rapports  multipliés  qui  unissent, 
soit  les  familles  entre  elles,  soit  les  genres  dans  une  même 
famille,  soit  les  espèces  dans  un  même  genre. 

Mais  ne  nous  perdons  pas  dans  des  divagations  étran- 
gères au  sujet  de  nos  études,  et  hâtons-nous  de  revenir  aux 
Anatifes. 

Les  larves  cyclopes  de  nos  animaux  ont  un  corps  à  peu 
pi'ès  triangidaire,  couvert  d'un  large  houclier.  Elles  pi'é- 
sentent  en  avant  deux  petites  cornes  divergentes,  el  eu 
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arrirro  imo  ({ueuc  ildiiMc.  li,ll('s  [loss^di'iit,"  sui-  les  cotés, 
six  iiageoii'os  inégales  :  les  deux  aut(''i'iem'(^s  très-grandes 
et  très-siiindes,  les  (]uati'e  aidi-es  li'ès-euurtes  et  l/itldes. 
Ces  larves  grossissent  lentement.  A  une  époque  déterminée, 
elles  perdent  non-seulement  leurs  nageoires  et  leur  œil, 

mais  encore  leurs  antennes  et  linir  (picue Elles  se  trans- 

Ibrment  en  Anatifes;  elles  sont  alors  fixées,  pédicidées  et 
mitvées.  C'est  une  autre  organisation. 

«  Chaxpie  animal  a  ses  beautés  naturelles.  Plus  l'IIoramc 
les  considère,  plus  elles  excitent  son  admiration,  et  plus 
elles  le  portent  à  glorifier  l'Auteur  de  la  nature.  »  (Saint 
Augustin.) 

V 

Les  autres  Cirripèdes  diffèrent  plus  ou  moins  des  Ana- 
tifes. La  plupart  n'ont  pas  de  pédicules.  La  mitre,  ou  le 
corps  qui  la  représente,  est  adhérente  sans  intermédiaire; 
quelquefois  elle  s'enfonce  profondément  dans  le  tissu. 

Le  nombre  de  pièces  qui  composent  la  coquille  peut  être 
au-dessus  ou  au-dessous  de  cinq. 

Les  Glands  de  mer,  ou  Bahmes,  ont  un  tul)e  calcaire 
court,  à  plusieurs  pans,  dont  l'ouverture  est  fei^mée  plus 
ou  moins  par  deux  ou  quatre  battants  mobiles. 

Ces  animaux  s'attachent  à  la  carapace  des  Tortues  de 
mer,  ou  se  greffent  à  la  peau  des  Cétacés.  Ils  varient  suivant 
les  monstres  marins  sur  lesquels  ils  sont  placés.  Cliacpie 
espèce  de  Baleine  a  ses  parasites  propres ,  lescpiels  sont 
tantôt  des  Coronules,  tantôt  des  Tuhicinelles. 

Les  Coronules  forment  des  taches  circulaires,  hexago- 
nales, qui  maculent  le  dos  de  ces  gigantesques  animaux. 

Sur  un  petit  lamJ^eau  de  iO  centimètres  d(>  long  et  de 
10  de   lariic.  d(''tMclii''  de  la  lèvre  d'une   Ralrine.  conserv('' 
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dans  le  musée  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 
uous  avons  compté  quarante -cinq  Coronules,  la  plupart 
adultes ,  symétriquement  arrangées  comme  les  pierres 
d'un  pavé. 


C0I10>X'LE  DE  LA  BALEIKE 

ICoroiivla  diadema   Lamarck) 


Les  Tidiicinelles  sont  moins  déprimées  et  plus  étroites 
que  les  Coronules  :  elles  pénètrent  à  Tin  décimètre  et  plus 
dans   l'épaisseur  de   la  peau  ;    elles  vivent  dans  le  lard. 


TUBICINELLE  DE  LA  BALEINE 
f  TnbicineUa  Bnlœnarnm  Lamarck  \ 


Vous  figurez-vons  exactement  ce  que  doit  être  unc^  habi- 
tation, une  prison,  toute  une  existence  dans  le  Uird  d'une 
Baleine? 


^^5x^J; 


CHAPITRE  XXXI 


LES  ROTIFÈRES. 


«  Et  quaiiil  leurs  roues  marchoii'iit,  ils 
marclioieut  ;  et  quainl  elles  s'arrètoient, 
ils  s'airètoient  :  car  l'esprit  de  ces  animaux 
étoit  ilans  leurs  (■owr?s,  »         (Ezéchiel.) 


Les  Bodfères.  ou  Porte-roues,  ainsi  nommés  parce  qu'ils 
semblent  avoir  doux   rmios  au  devant  de  la  bouche,  sont 
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des  animalcules  aquatiques,  diaphanes,  jamuitres  ou  rosés, 
considéi'és  d'abord  comme  des  Infusoires,  et  plus  tard  comme 
des  Annelés. 
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Oa  les  a  comparés  aux  Crustafés  mieroscopiques. 

Ces  animaux  ont  le  corps  obloiig  ou  ovokle,  contractile, 
protégé  par  un  petit  fourreau  solide  et  transparent. 

Dans  les  espèces  dites  univalves,  ce  fourreau  est  d  uiu^ 
seule  pièce.  C'est  une  sorte  de  bouclier,  de  verre  mince, 
qui  couvre  seulement  le  dessus  de  l'animal,  ou  bien  une 
manière  de  capsule  qui  enveloppe  tout  son  corps.  Cette 
singulière  carapace  est  ovalaire,  fusiforme,  cylindrique  ou 
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quadrangulaire,  quelquefois  dentée  en  avant,  d'autres  fois 
])ilobée  en  arrière. 

Dans  les  espèces  dites  bivalves,  la  tunique  est  de  deux 
pièces,  jointes  ensemble  dans  toute  la  longueur  du  dos. 
C'est  un  paletot-sac  qui  se  ferme  par  derrièi-e  ou  i>ar 
dessus. 

L'organe  singulier,  plus  ou  moins  dilaté,  ro^?'/bn«e  (adjec- 
tif peut-être  trop  savant!),  qui  caractérise  surtout  nos  ani- 
malcules, paraît  toujours  bordé  de  cils.  Il  otTre  souvent 
une  échancrure  dans  sa  pai'ti(^  moyenne,  laquelle  lui  doiiiic 
la  figure  d'un  8  couché  liorizontaleiucid.  Ou  croit  alors  voir 
deux  roues  indépendantes,  accolées  (Dutrochet).  Comme 
les  cils  des    bui'ds  sont  vibi'atilcs.    cl   (pi'ils  (l(''criveiit  avec 
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une  rapiiUté  cxtivme  des  oorclt's  (luis  la  lurme  diroction, 
les  expansions  (jui  les  jxn'tent  [irennent  l'apparence  de 
deux  roues  d'enp;renage  tournant  eu  sens  contraire,  de 
dehors  on  dedans  (Dujardiu).  Dutrochet  supposait  mal  à 
propos  l'existence  d'une  ])ordure  membraneuse,  plissée 
régulièrement,  comme  une  collerette,  et  agitée  d'un  mou- 
vement ondulatoire  continu. 

Les  cils  vijjratiles  précipitent  vers  la  bouche  les  corpus- 
cules tenus  en  suspension  dans  l'eau;  ils  mettent  le  Rotifère 
en  rapport  constant  avec  l'air  dissous  dans  le  liquide,  et 
contriluient  en  même  temps  à  sa  progression. 

La  puissance  créatrice  sait  tirer  le  plus  grand  parti  pos- 
sil)le  de  ses  moindres  combinaisons.  Elle  fait  souvent  beau- 
coup avec  très-peu.  Elle  remplit  trois  ou  ([uatre  fonctions 
avec  un  cil  ! 

Plusieurs  Rotifères  sont  sans  queue  [Anurées).  Certains 
en  ont  une  toute  petite,  d'autres  une  longue  ;  et  celle-ci  est 
tantôt  simple  {Siliqiielles) ,  tantôt  bifurquée  (Furcidaires), 
quelquefois  à  trois  branches  et  à  trois  pointes  [Ezéchié- 
lines).  Dans  les  Ptérodines,  cet  organe  se  termine  par  une 
fossette  en  forme  de  ventouse.  Lorsqu'on  voit  ces  animaux 
pour  la  première  fois,  ou  croit  aborder  le  domaine  du  fan- 
tastique. 

Uuandles  Rotifères  nagent,  la  queue  leur  sert  de  gouver- 
nail. En  même  temps  les  lobes  ciliés  paraissent  se  mouvoir 
comme  les  roues  d'un  bateau  à  vapeur. 

Plusieurs  de  ces  petites  créatures  portent  sur  le  front 
une  sorte  de  prolongement  en  forme  de  corne  ou  de  trompe, 
dont  on  ignore  la  fonction.  Est-ce  une  arme  otfensive  ou 
défensive  ? 

La  l)Ouche  est  très-ample  et  très-contractile.  Elle  a  la 
forme  d'un  entonnoir  ou  «l'une  cloche.  Elle  offre  deux 
mâchoires  latérales:  ce   sont   de   simples  tiges  coi'nées  et 
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coudées,  terminées  ]iai'  une  (Hi  iilusieurs  dcuts;  ou  bien 
des  arcs  tendus,  dans  lesquels  les  dents  sont  disposées 
comme  le  seraient  des  flèches  prêtes  à  partir.  (Ehrenberg.) 

Leur  système  digestif  est  assez  compliqué.  On  y  trouve 
un  estomac  très-long  ou  très-large,  garni  souvent  d'appen- 
dices latéraux,  et  un  gros  intestin  dilaté  en  forme  de 
vessie 

Les  Rotifères  ont  un  cœur  toujours  en  action.  On  le 
voit,  à  travers  la  carapace,  se  contracter  et  se  dilater  alter- 
nativement. Son  existence  est  liée  avec  une  circidatiou 
évidente,  et,  à  ce  point  de  vue,  les  Rotifères  sont  plus  favo- 
risés que  les  Insectes. 

Les  anciens  naturalistes  croyaient  que  les  animaux 
étaient  d'autant  plus  simples  en  organisation,  qu'ils  étaient 
plus  petits.  Le  microscope  a  singulièrement  modifié  leur 
opinion  à  cet  égard. 

!\os  animalcules  porte-roues  n'offrent  généralement 
qu'un  seul  oeil  arrondi  et  moliile,  rouge  ou  rougeàtre. 
situé  au  milieu  du  front  [Brachions).  Un  petit  nombre 
d'espèces,  mieux  douées,  en  possèdent  deux,  trois  et  même 
quatre.  D'autres  n'en  ont  pas  {Lapadelles) . 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  cet  organe  est 
quelquefois  placé  sur  la  nuque  et  même  sur  le  dos  (Ehren- 
berh,  Nitzsch)  ;  de  manière  que  l'animal  voit  plutôt  au- 
dessus  de  lui  ou  en  ari'ière  de  lui  ([uau  devant  de  Ini, 
Foiu'quoi  cette  organisation? 

AL  Ehrenberg  assure  avoir  constaté  dans  certaines 
espèces  la  présence  d'im  système  nerveux.  Un  système 
nerveux  dans  des  bestiolettes  (pi'un  grain  de  sable  peut 
couvrir  ! 

Les  Rotifères  sont  ovipares.  Ils  ]>ortent  leurs  œufs  sus- 
pendus à  l'origine  de  la  queue,  comme  la  jilupart  des 
CaMistacés. 
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II 


Spallauzaui  a  donné  beaucoup  d'importance  aux  Porte- 
roues.  Il  a  découvert  ([ue  ces  animaux  peuvent  être  dessé- 
chés, aplatis,  collés  aune  feuille  de  papier;  rester  ainsi, 
pendant  ijn  an  ou  deux,  immobiles  et  dans  un  état  complet 
de  léthargie  ou  de  mort  apparente,  et  puis  revenir  à  la  vie. 
H  suffit  de  les  mouiller  pour  les  ressusciter  ! 

Au  contact  de  l'eau,  la  petite  carcasse  se  gonile,  remue 
la  queue,  tord  le  ventre,  se  décolle,  agite  les  cils  de  sa  roue, 
et  se  met  à  nager! Heureux  Rotifère  ! 

Blainville  et  Bory  de  Saint-Vincent  ont  refusé  de  croire 
à  l'admirable  faculté  dout  il  s'agit.  On  a  protesté,  de  tous 
côtés,  contre  le  scepticisme  de  nos  deux  savants  naturalistes. 
L'exactitude  du  sévère  Spallanzani  pouvait- elle  être  en 
défaut?  M.  Schultze  a  publié  des  expériences  décisives 
qui  ont  confirmé  les  résultats  obtenus  par  l'illustre  physio- 
logiste italien.  11  est  bien  démontré  aujourd'hui  que  cette 
merveilleuse  propriété  existe.  Mais,  pour  réussir  dans  les 
opérations  d'engourdissement  et  de  réveil,  il  faut  dessécher 
les  petites  bètes  graduellement,  bien  graduellement  ;  ne  pas 
trop  les  comprimer;  ne  pas  les  exposera  une  température 
trop  élevée,  surtout  pendant  qu'elles  sont  encore  humides; 
ne  pas  les  garder  trop  longtemps  endormies,  et  les  ranimer 
avec  lenteur  et  précaution.  M.  Doyère  a  fait  connaître  les 
conditions  de  ce  remarquable  désengourdtssement. 

C'est  sur  le  Rotifère  commun^  qu'on  observe  le  curieux, 
l'incompréhensible  phénomène  dout  nous  venons  de  parler. 
Cet  animalcule  habite  dans  l'eau  douce,  ou,  pour  mieux 

'  Roiifer  redivivus  Cuvier. 
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dire,  au  milieu  de  la  mousse  liumide,  sur  les  murs  et  sur 
les  toits.  Il  est  long  de  trois  quarts  de  millimètre  ;  il  a  des 
roues  sept  ou  huit  fois  plus  petites  que  son  corps. 

Les  Rotifères  de  la  mer  périssent  sans  retour  par  la  des- 
siccation. Pourquoi  la  vie  est-elle  moins  tenace  dans  l'eau 
salée  que  dans  l'eau  douce? 


CHAPITRE   XXXII 

LES   CRUSTACÉS. 


C'oV  li  Lm'iis  l'mnillicuj:  qui  (uiit  tue  et  déowv; 
Quunque  tient  ilccnnt  culx  tout  mort,  riens  n'assavore. 

(GHIAM  DE  ROSSII.I.ON,  1316.) 


Les  Crustacés  sont  les  Insectes  de  la  mer;  mais  ils  ont 
plus  de  taille,  plus  de  force  et  plus  de  voracité  que  les 
Insectes  ordinaires.  Au  lieu  d'une  tuni({ue  coriace,  ils  sont 
revêtus  d'une  ai'mure  calcaire  plus  ou  moins  épaisse  et 
])lus  ou  moins  dure,  souvent  hérissée  de  poils  roides,  de 
tubercules  épineux,  même  de  pointes  acérées. 

Partout  où  dans  l'Insecte  nous  trouvons  la  corne,  dans 
le  Crustacé  nous  rencontrons  la  pierre.  C'est  à  peu  près 
la  même  construction,  seulement  le  Constructeur  a  changé 
ses  matériaux. 

Les  Crustacés  ont  presque  tons  d'énormes  pinces  cro- 
chues et  dentelées,  dont  ils  se  servent  comme  de  puissantes 
tenailles  ou  comme  d'engins  de  guerre  redoutables.  On  les 
a  comparés  à  ces  lourds  chevaliers  du  moyen  Age,  auda- 
cieux et  cruels,  bardés  d'acier  de  pied  en  cap.  Visière  et 
corselet,  brassards  et  cuissards,  rien  n'y  manque 
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Ces  chevaliers  marins  vivent  sur  la  plage,  au  milieu  des 
rochers,  à  une  faible  distance  du  rivage  ;  ou  bien  au  sein 
de  la  mer,  à  des  profondeurs  considérables.  (Juelques-uns 
se  cachent  dans  le  sable;  d'autres  se  tapissent  sous  les 
pierres.  Certains,  comme  le  Crabe  commun  ou  Crabe 
enragé  \  aiment  l'air  du  rivage  presque  autant  que  l'eau 
salée,  et  se  tiennent  presque  toujoiu^s  sur  le  bord  humide 
des  falaises. 


/////  '' 


Il   //il'  ii/i 


CRABU   EN    PLEINE    MIE. 


La  solidité  de  leur  carapace  calcaire  l'enq^èche  de 
s'étendre  ;  ils  ne  peuvent  grandir  qu'à  condition  de  muer. 
A  une  époque  déterminée,  la  Nature  dépouille  le  guerrier 
de  sa  cuirasse.    La  bête  mue;  la   croûte  calcaire  tond)e. 


Carcinus  mœiuis  l.oacli. 
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et  laisse  à  découvert  une  tuuique  mince,  pâle  et  délicate. 
Dans  cet  état,  le  (/l'ustacé  ne  mérite  [dus  sou  nom.  Sa 
peau  est  devemie  pres([ue  aussi  vulnérable  que  celle 
d'un  Mollusque.  Mais  il  a  linstiuct  de  sa  faiblesse  :  il  se 
retire  prudemment  à  l'écart  ;  il  se  caclie  honteusement 
dans  quelque  trou  obscur,  jusqu'à  ce  qu'une  autre  vestiture 
résistante,  appropriée  à  sa  nouvelle  taille,  lui  ait  rendu,  et 
son  armure  de  combat,  et  sa  dignité  de  Crustacé.  Malheur 
à  lui  si,  pendant  sa  période  de  faiblesse,  il  est  rencontré 
par  un  de  ses  anciens  opprimés.  11  est  à  sa  merci ,  et  paye 
alors  chèrement,  connue  on  dit,  ses  cruautés  d'autrefois. 


SyL'lLLE  MANIE 

■Srniilla  wautis  r.onilclei). 


Les  Crustacés  n'ont  pas,  comme  les  animaux  supérieurs, 
luie  colonne  vertébrale,  c'est-à-dire  un  axe  calcaire  inté- 
rieur, à  la  fois  dur  et  mobile,  portant  des  appendices  de 
même  nature,  avec  lesquels  il  forme  une  charpente  solide 
ou  squelette.  Mais  ils  possèdent,,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir, 
une  enveloppe  pierreuse.  L'élément  osseux  ne  s'est  point 
condensé  dans  le  corps,  il  s'est  accumulé  à  la  périphérie. 
Leur  peau  tient  donc  la  place  du  squelette.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  disait  que  les  Crustacés  vivent,  non  pas  en  dehors 
de  leur  colonne  osseuse,  comme  les  Mammifères,  mais  en 
dedans,  comme  les  .Mollusques,  et  qu'ils  sont  logés  dans 
leurs  vertèbres.  !1  existe  donc  des  animaux  à  squelette 
intérieur,  à  véritable  squelette,  et  des  animaux  à  squelette 
tégumentaire  ou  dermato-squelette . 
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Les  Crustacés  ont  une  armure  sombre,  bronzée  ou  gris 
de  fer,  comme  les  métaux  fox^gés  poiu^  les  combats.  Huel- 
ques-uns  sont  rouges  ou  rougeâtres,  comme  le  sang  de 
leurs  victimes;  quelques  autres,  d'un  jauue  terreux  ou 
d'un  bleu  livide,  comme  la  chair  qui  se  corrompt. 

Leur  croûte  calcaire  est  épaisse  et  résistante,  surtout 
dans  la  région  dorsale.  Leurs  membres  ont  aussi  une 
dux'eté  très-remarquabl  e . 

Cependant,  chez  les  petites  espèces,  on  observe  souvent 
un  test  fort  mince  et  d'une  transpai'ence  cristalline,  qui 
permet  de  suivre  au  travers  les  actes  de  leur  digestion  et 
les  mouvements  de  leui-  circulation. 

Plusieurs  Crustacés  tout  à  fait  microscopiques  contri- 
buent parfois  à  colorer  les  eaux  de  la  mer  en  rouge 
pourpre  ou  violacé.  Telles  sont  la  Grhnolée  de  dllrville^  et 
la  Grhnolée  sociale  - 

Chez  les  Araignées  de  mer,  où  le  cou  n'existe  pas,  la  tête 
est  fondue  dans  la  poitrine  [céphalothorax),  mais  le  ventre 
reste  distinct.  Le  milieu  du  corps  présente  un  resserre- 
ment, une  taille  quelquefois  étroite  et  gracieuse.  Chez  les 
Crustacés,  il  n'y  a  plus  ni  cou  ni  taille.  La  tète,  la  poitrine 
et  le  ventre  ne  forment  plus  qu'une  seule  masse,  souvent 
courte,  trapue,  athlétique  et  difficile  à  entamer. 

Plusieurs  de  ces  animaux  possèdent  uue  queue  puis- 
sante, composée  d'un  certain  uombre  de  palettes  ciliées, 
avec  laquelle  ils  battent  l'eau  à  reculons,  et  dont  ils  se 
servent  habilement  pour  étourdir  leurs  ennemis.  N'oublions 
pas  de  dire  que  la  partie  appelée  queue,  par  les  gens  du 
monde,  est  la  queue  plus  le  venlre'K 

'  Grimotea  DurviUei  Milne  Edwards. 
2  Grimotea  grcgaria  Leach. 

'  Ce  qu'on  mange  dans  uno  Ecrevitiie  n'est  pas  su  queue,  mais  son  don,  uu, 
si  l'on  veut,  son  rdblc. 
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En  leur  <|UiilitL'  (raiiimaux  uquatiqucs ,  les  Crustacés 
respirent  par  des  branchies.  Chez  les  grosses  espèces,  ces 
branchies  sont  des  lamelles  ou  des  filaments  dont  les  sup- 
ports sont  parcourus  par  deux  canaux  :  l'un  qui  amène 
le   sang  dans  l'économie  ;    l'autre    (pu  le   dirige  vers  le 
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[Pisa  tetraodoii   Leacli). 


cœur.  Ces  organes  sont  enfermés  dans  le  corps.  Cliez  les 
petites  espèces,  les  branchies  paraissent  souvent  exté- 
rieures et  pendent  dans  l'eau  comme  des  franges.  Quel- 
quefois ces  mêmes  organes  servent  en  même  temps  à  res- 
pirer et  à  nager.  Ce  sont  des  branches- pattes  ou  des 
nageoires-branchies.  D'autres  fois  l'animal  ne  possède  pas 
d'appareil  spécial  pour  la  respiration. 

Presque  tous  les  Crustacés  sont  robustes,  hardis  et  des- 
tructeurs. Ils  forment  dans  la  mer  une  horde  de  brigands 
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nocturnes,  ou  de  maraudeurs  impitoyables,  ([ui  ne  reculent 
devant  aucun  guet-apens.  Ils  se  battent  à  outrance,  non- 
seulement  avec  leurs  ennemis,  mais  .souvent  entre  eux, 
pour  une  proie  ou  poiu'  une  femelle,  quelquefois  unique- 
ment pour  le  plaisir  de  se  battre.  Les  misérables!  Ils 
luttent  audacieusement  avec  leurs  pinces  vigoureuses. 
D'ordinaire  la  carapace  résiste  aux  coups  les  plus  terribles; 
mais  les  pattes,  la  queue,  et  surtout  les  antennes,  subissent 
les  plus  affreuses  mutilations.  Heureusement,  fort  lieu- 
reusement  pour  les  vaincus,  que  les  membres  enquirtés 
repoussent  après  quelques  semaines  de  repos!  C'est  pour 
cela  qu'on  rencontre  maintes  fois  des  Crustacés  avec  des 
serres  de  grosseur  très-inégale  ;  la  plus  petite  est  celle  qui 
renaît  pour  remplacer  une  perte  éprouvée  dans  un  combat. 
La  Nature  n'a  pas  voulu  que  les  Crustacés  restassent  long- 
temps invalides.  Ils  reviennent  bientôt  sur  le  clianq)  de 
bataille,  tout  à  fait  remis  de  leurs  blessures.  On  a  vu  des 
Homards^  qui,  dans  une  rencontre  malheureuse,  avaient 
pei\lu  une  jambe  malade  et  débile,  reparaître  au  bout 
de  quelques  mois  avec  une  jambe  complète,  vigoureuse 
et  d'un  excellent  service. 

0  Nature  !  comme  tu  remplis  notre  Ame  d'étonnement 
et  de  respect  ! 

Dans  les  ports  d'Espagne,  quand  on  a  pris  une  espèce 
de  Crabe  appelée  Boccace  (singulier  nom  pour  un  Crus- 
tacél),  on  se  contente  de  lui  couper  les  grosses  pinces, 
regardées  comme  un  excellent  manger.  On  jette  ensuite 
dans  la  mer  le  pauvre  animal  nndilé,  pour  le  repêcher 
plus  tard,  quand  il  aura  refait  des  pinces  toutes  neuves. 

Les  Crustacés  sont  carnivores.  Ils  mangent  avec  avidité 
les  autres  animaux,  soit  vivants,  soit  morts,  soit  frais,  soit 

'  llomarus  vulyaris  .Milue  Kdwards  (\ûy.  pluucla'  \.\lll,  fig.  !i). 
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cin-roinpiis.  Peu  leur  importent  l;i  ([ualité  et  l'état  de  la 
victime  ! 

Il  est  amusant  de  voir  l'adresse  et  la  gravité  avec  les- 
quelles le  Crabe  commun ,  lorsqu'il  s'est  emparé  d'une 
malheureuse  Moide,  tient  une  valve  soulevée  avec  une 
pince  et  détache  l'aniaial  avec  l'autre,  rapidement  et  pro- 
prement, portant  chaque  morceau  à  la  bouche ,  comme 
on  le  fait  avec  la  main,  jusqu'à  ce  que  la  coquille  soit 
entièrement  vidée  !  (Rymer  Jones.) 

Ce  Crustacé  ne  mord  pas  directement  sur  sa  proie  comme 
l'Ecrevisse.  Il  est  aussi  goulu,  mais  mieux  appris. 

^I.  Charles  Lespés  a  surpris,  sur  la  plage  de  Royan,  une 
troupe  de  Crabes  au  moment  de  leur  repas.  Ce  jour-là  ils 
dînaient  en  commun,  et  Dieu  sait  la  joie,  comme  dit  le  bon 
la  Fontaine,  ils  étaient  en  l'ang,  tous  tournés  du  même 
côté,  et  presque  debout  sur  leurs  huit  pattes.  Ils  saisissaient 
à  terre  de  petits  objets  et  les  portaient  à  la  bouche  pres- 
tement et  réguhèrement.  Chaque  main  avait  son  tour. 
Quand  la  droite  arrivait  à  l'orifice  buccal,  la  gauche  pre- 
nait à  terre  ;  quand  celle-ci  à  son  tour  donnait  l'aliment,  la 
première  ramassait.  11  n'y  avait  pas  de  temps  perdu.  Figu- 
rez-vous une  troupe  de  zouaves  disciplinés,  mangeant  avec 
ordre  à  la  gamelle.  Ce  Crustacé,  vous  le  voyez,  a  le  bonheur 
d'ètx'e  ambidextre. 

Les  Corophies  à  longues  cornes  ' ,  si  remarquables  par  la 
gracilité  de  leur  corps,  savent  très-bien  couper  le  byssus 
des  Moules,  pour  faire  tomber  ces  bivalves  dans  la  vase  et 
les  avoir  à  leur  portée. 

Est-il  vrai  que  d'autres  Crustacés ,  grands  mangeurs 
d'iluitres,  ont  assez  de  ruse  ou  d'instinct  (comme  on 
voudra)  pour  attaquer  ces  Mollusques  sans  s'exposer  au 

'  Coropliiiiiii  lonijiconic  I.atreillc. 
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danger  de  leurs  battants?  Quand  le  bivalve  enti^' ouvre  sa 
coquille,  espèce  de  trappe  vivante,  pour  jouir  d'un  rayon 
de  soleil  ou  pour  prendre  son  repas,  le  malin  Crustacé 
y  glisse  au  plus  vite  une  petite  pierre.  Cela  fait,  il  dévore 
à  son  aise  le  pauvre  coquillage,  qui  ne  peut  plus  se  barri- 
cader ' . 


COBOPHIE    A    LONGUES     CORNES 
{Coi'ophium  longicorne  Lalrcille). 

Les  Cornpliies,  dont  il  vient  dètre  question,  sont  extrê- 
mement nombreuses  sur  les  bords  de  l'Océan,  surtout  à 
la  fin  de  l'été  et  dans  l'automne.  Elles  font  la  guerre,  sans 
relâche,  aux  V^ers  marins.  On  les  voit  par  myriades  s'agiter 
en  tous  sens,  battre  la  vase  avec  leurs  longues  antennes  et 
la  pétrir  pour  y  trouver  quelque  proie.  Rencontrent-elles 
une  Néréide  ou  une  Arénicole ,  souvent  cent  fois  plus 
grosse  que  leur  corps,  elles  se  réunissent  en  troupe  poui* 
l'attaquer  et  pour  la  dévorer. 

Les  Corophies  rendent  cependant  d'immenses  services  aux 
éducateurs  de  Moules  des  environs  de  la  Rochelle.  Pendant 
l'hiver,  la  vase  des  bouchots  où  l'on  élève  ces  bivalves 
est  délayée  et  très-inégalement  amoncelée.  Lorsque  la 
saison  devient  chaude,  les  parties  les  plus  élevées  s'égout- 
tent,  se  durcissent  et  rendent  la  récolte  des  Mollusques  tout 
à  fait  impraticable.  Il  faudrait  niveler  ces  plaines  de  vase 
en  partie  desséchée  et  en  partie  demi-liquide,  ce  qui  serait 
très-difficile    et   très-coûteux .    Eli   bien  !    les   Corophies , 

'  L'discau  appelé  Iluitrier  {Hœmatopus  oslralegus  I.iiiné)  prociVlo  ainsi  sur 
nos  plages.  Mais  il  possc^ilc  un  bec  comprimé,  en  forme  de  couteau,  mer- 
veilleusement disposé  pour  s'introduire  dans  la  maison  du  bivalve. 
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toutes  seules,  se  chargent  de  ce  soin.  Elles  démolissent  et 
aplanissent  plusieurs  lieues  carrées  couvertes  de  rugosités 
et  de  sillons.  Elles  délayent  la  vase,  qui  est  emportée  hors 
des  bouchots  à  chaque  marée,  et  la  surface  de  la  vasière 
se  trouve  aussi  unie  et  aussi  pratical)le  qu'à  la  fin  de 
l'automne  précédent.  11  faudrait  des  milliers  d'hommes  et 
peut-être  tout  le  cours  de  l'été  pour  obtenir  ce  résultat, 
exécuté  en  quelques  semaines  par  un  chétif  animal. 

Nous  avons  dit  que  les  Crustacés  ne  se  respectaient 
guère  entre  eux.  Souvent,  dans  une  même  espèce,  les  gros 
dévorent  les  petits.  Rara  concordia  frafram! 

Un  jour,  M.  Rymer  Jones  avait  introduit  dans  un  aqua- 
rium six  Crabes  tourteaux^  de  différentes  tailles.  Un  d'eux 
s'aventui'a  vers  le  milieu  du  réservoir,  et  fut  bientôt 
accosté  par  un  autre  un  peu  plus  gros,  qui,  le  prenant 
avec  ses  pinces  comme  il  aurait  pris  un  biscuit,  se  mit 
à  briser  sa  carapace  et  à  se  frayer  un  chemin  jusqu'à  sa 
chair.  Il  y  enfonça  ses  doigts  crochus  avec  aisance  et 
volupté,  paraissant  s'inquiéter  fort  peu  des  yeux  affamés 
et  jaloux  d'un  autre  compagnon,  plus  fort  et  tout  aussi 
cruel,  qui  s'avançait  vers  lui,  contemplant  avec  délices  ce 
spectacle  abominable.  Mais,  comme  l'a  dit  Horace  (et  il 
n'a  pas  été  le  premier  à  le  dire),  personne  n'est  heureux 
de  tout  point  dans  ce  bas  monde^.  JXotre  féroce  Tourteau 
continuait  paisiblement  son  repas ,  lorsque  le  voisin  le 
saisit  exactement  comme  il  avait  saisi  son  frère,  le  brise 
et  le  déchire  avec  le  même  sans-façon,  pénétrant  jusqu'au 

milieu   de    ses    entrailles    avec   la    même    sauvagerie 

Et  pendant  ce  temps,  la  victime,  chose  singulière!  ne  se 
dérangea  pas  un  seul  instant  ;  elle  continua  de  dépecer  et 

'  Plattjcarcimis  pagiirus  Milne  Edwards  (voy.  planclie  XXIll,  fig.  2). 
^  Nihil  est  ab  omni  parle  bealum.  (Horace.) 
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de  manger  le  premier  Crabe ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  elle- 
même  entièrement  déchii'ée  par  son  bourreau,  présentant 
un  exemple  remarquable  d'insensibilité,  pendant  qu'on  bii 
infligeait  cruellement  la  loi  du  talion  ! 

Manger  les  autres  et  être  mangé  soi-même,  est  une  des 
grandes  lois  de  la  Nature  ! 

«  Toutes  les  espèces  de  la  mer,  dit  Buffon,  sont  presque 
également  voraces;  elles  vivent  sur  elles-mêmes  ou  sur 
les  autres,  et  s'entre-dévorent  perpétuellement  sans  jamais 
se  détruire,  parce  que  la  fécondité  y  est  aussi  grande  que 
la  déprédation,  et  que  presque  toute  la  nourriture,  toute  la 
consommation  tourne  au  profit  de  la  reproduction.  » 

Le  lendemain  malin  de  ce  tragique  spectacle,  il  ne 
restait  en  vie  que  deux  des  six  Tourteaux  du  jour  précé- 
dent, les  plus  gros  et  les  plus  robustes;  chacun,  blotti  dans 
un  angle  de  l'aquarium,  regardait  son  rival  avec  une  mine 
concentrée,  malicieuse  et  défiante.  M.  Rymer  Jones  ne 
voulut  pas  troubler  cette  féroce  méditation  ^ . 

Dans  une  autre  circonstance,  quatre  petits  Crabes  com- 
muns se  trouvaient  dans  un  môme  rései-voir.  Un  d'eux 
devint  aussitôt  la  proie  d'un  de  ses  frères  affamés.  Peu 
d'instants  après,  un  second  fut  saisi  par  les  pinces  du 
plus  gros.  On  l'en  arracha  très-difficilement  :  l'infortuné 
y  laissa  plusieurs  de  ses  membres.  On  le  transporta,  par 
pitié,  dans  un  autre  aquarium.  A  peine  en  sûreté,  il  se 
mit  à  manger  quelf[ues  morceaux  de  IMonle  avec  autant 
de  plaisir  et  de  sang-froid  que  s'il  ne  lui  était  rien  arrivé; 
et  cependant  il  avait  subi  une  effroyable  mutilation  , 
puisque,  de  ses  dix  pattes,  il  en  avait  perdu  sept!  Il  ne 
lui  restait  que  les  deux  pinces  et  la  ]>attc  droite  de  der- 
rière. Eheu! 

'  Mulla  lamcii  laius  (rislia  poiitus  liabcl.  (Ovinr.) 
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Onntrc-vingt-quatorzc  jours  aprùs  ce  désagrément,  le 
Cralx)  changea  de  carapace,  et  alors  les  dix  pattes  se  trou- 
vèrevl  au  complet.  Toutefois  nous  devons  avouer  que  les 
sept  nouvelles  étaient  plus  petites  que  les  précédentes, 
([uoi([ue  du  reste  aussi  parfaites.  (Dalyell.) 

L'aiiinial  resta  probablement  un  peu  boiteux  tout  le 
temps  de  sa  convalescence! 

Quoique  essentiellement  carnassiers,  les  Crustacés  man- 
gent quelquefois  des  végétaux  marins,  surtout  dans  les 
temps  de  famine.  Plusieurs  néanmoins  semblent  préférer 
les  fruits  aux  matières  animales.  Tel  est  le  Crabe,  si 
commun  dans  les  lies  de  la  Polynésie,  (|ui  se  nourrit 
presque  exclusivement  de  noix  de  coco.  Ce  Crabe  a  des 
pinces  épaisses  et  fortes  :  les  autres  pattes  sont  relative- 
ment étroites  et  faillies.  Au  premier  abord,  il  semble 
impossible  qu'il  puisse  entamer  une  grosse  noix  de  coco, 
entouréi"  dune  couche  épaisse  de  fdasse  et  protégée  par 
un  noyau  très-dur.  Mais  yi.  Liesk  Ta  vu  très-souvent 
faire  cette  opération.  Le  Crabe  commence  par  arracher  le 
tissu  fdjre  par  fdjre  à  l'extrémité  où  se  trouvent  les  fos- 
settes du  fruit.  (11  ne  se  trompe  jamais  d'extrémité.)  Quand 
cela  est  fini,  il  frappe  avec  ses  grosses  pinces  sur  l'une  de 
ces  dernières,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  une  ouverture.  Puis, 
à  l'aide  de  ses  pinces  étroites,  et  tournant  sur  lui-même, 
il  extrait  la  substance  blanche  de  la  noix.  Cette  adroite 
manœuvre  est  un  exemple  bien  curieux  de  l'instinct  des 
Crustacés. 

Les  Crustacés  ont  des  yeux  de  deux  sortes,  des  yeux 
simples  et  des  yeux  composés  :  les  premiers ,  sessiles  et 
immobiles,  peu  saillants  et  très-bombés  ;  les  seconds,  portés 
par  une  courte  tige  calcaire  et  formés  d'une  qiuxntité  con- 
sidérable de  petits  yeux  symétriquement  agglomérés.  La 
réunion   de   toutes  les   cornées    microscopiques   d'un    œil 


lil\2  LE  MONDE   DE   LA  MER. 

composé  ressemble  à  une  calotte  chagrinée  ou  taillée  à 
facettes.  On  dit  que  dans  un  œil  de  Homard  se  trouvent 
2500  petits  yeux  *. 

Les  yeux  simples  sont  myopes;  les  yeux  composés  sont 
presbytes.  Ainsi  un  Homard  peut  voir  de  près  ou  de  loin, 
ad  libitum,  bien  entendu  sans  avoir  recours  à  nos  instru- 
ments d'optique! 

Les  Crustacés  paraissent  jouir  d'un  odorat  subtil  :  ils 
arrivent  de  très-loin  vers  une  px'oie.  Si  l'on  met  un  petit 
Poisson  mort  sous  une  pierre,  on  verra  bientôt  cette  der- 
nière entourée  d'une  multitude  d'afTamés.  On  sait  avec 
quelle  rapidité  affluent  vers  un  morceau  de  viande,  même 
fraîche,  les  Ecrevisses  qui  peuplent  nos  ruisseaux.  Si, 
comme  le  pensent  beaucoup  de  naturalistes,  l'organe  do 
l'odorat  réside  dans  les  antennes,  la  longueur  souvent 
excessive  de  ces  organes  chez  les  Crustacés  expliquerait 
très-bien  le  développement  de  ce  sens. 

Beaucoup  de  Crustacés  ne  savent  pas  nager;  ils  mai'- 
chent  plus  ou  moins  rapidement  au  fond  de  l'eau  ou  hors 
de  l'eau.  Il  y  en  a  qui  courent  oljliquement,  et  f[ui  se 
servent  de  leurs  pattes  aussi  habilement  dans  le  recul  que 
dans  la  progression.  On  dit  que  le  Cavalier'  des  côtes  de 
Syrie  doit  son  nom  à  la  rapidité  avec  laquelle  il  parooml 
de  grandes  distances.  Est-il  vrai  qu'il  va  plus  vite  qu'un 
cheval  ? 

Les  Crustacés  qui  nagent  s'élancent  par  bonds  et  par 
saccades ,  ou  bien  glissent  mollement  et  régulièrement, 
soutenus  et  poussés  par  deux  rangées  de  rames  parallèles 


'  Ce  nombre  est  sans  doulo  considérable,  mais  il  l'est  bien  davantage  dans 
certains  Insectes.  On  a  compté  4000  petits  yeux  dans  la  Mouche  domestique, 
7000  dans  le  Taon  du   Pu'uf,  8000  dans  le  Hanneton,  H  300  dans  le    Cossus 
gâte-bois,  25  000  dans  une  Mordelle,  et  3Z|650  dans  un  l'ainllon.  (Blanchard.) 
*  Ocypoda  cursor  Fabricius. 
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qui  se  meuvent  avec  régularité ,  comme  les  rames  des 
galères. 

La  Porcetlane  large  pince  '  est  un  mauvais  nageur.  Elle 
se  contente  d'agiter  son  abdomen,  lequel  l'aide  à  descendre 
o])li(juement  et  à  reculons  jusqu'au  fond  de  l'eau.  Elle  se 
fixe  sous  la  pi-emière  pierre  venue  et  s'y  tient  blottie 
pendant  des  mois  entiers.  Ses  longues  antennes,  sans  cesse 
en  mouvement,  l'avertissent  de  la  nature  des  objets  qui 
s'approchent.  Ses  pattes-màclioires  sont  alternativement 
et  sans  relâche  projetées  en  avant  et  ramenées  ensuite  vers 
la  bouche.  Ces  pattes  ressemblent  à  des  faucilles.  Elles 
sont  formées  de  cinq  articulations  bordées  intérieurement 
de  soies  courbes  parallèles,  lesquelles,  à  chaque  déploie- 
ment de  pattes,  s'étalent  comme  les  branches  d'un  éventail, 
et  se  rapprochent  quand  le  membre  se  replie.  Examinée 
au  microscope,  chaque  soie  parait  garnie  elle-même  d'un 
rang  de  poils  plus  courts,  implantés  perpendiculairement 
à  sa  longueur.  Dans  le  mouvement  de  rétraction,  les  poils 
de  chaque  soie,  s'entrecroisant  avec  ceux  qui  garnissent 
les  soies  latérales,  forment  un  véritable  treillis  qui  doit  en- 
fermer et  entraîner  les  animalcules  flottants  à  leur  portée  ; 
tandis  que,  au  déploiement,  les  soies  s'écartent  et  laissent 
s'échapper  tout  ce  que  rejette  le  Crustacé,  lequel  peut 
ainsi  se  procurer  sa  nourriture  sans  changer  de  place. 
(Gosse.) 

Les  Chevrettes  ou  Crevettes  ^  oflrent,  à  l'extrémité  de  la 
première  paire  de  pattes,  un  appendice  semblable  à  un 
râteau,  composé  de  poils  très-courts  placés  sur  le  membre 
à  peu  près  à  angle  droit.  L'animal  emploie  ce  râteau  à 
rassembler  les  plus  petites  épluchures ,    qu'une  paire  de 

'  Porcellana  platycheles  Latreille. 

2  On  désigne  sous  ces  noms  deux  Crustacés,  le  Palœmon  serralus  de  Leacli 
(voy.  planche  XXIII,  fig.  1  )  et  le  Craïujon  vulgaris  de  Fabricius. 
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secondes  pattes  porte  délicatement  à  sa  houclie.  Après 
quoi  le  râteau  devient  une  brosse  dont  la  Chevrette  se  sert 
pour  le  nettoyage  des  fausses  pattes  de  son  ventre  et  des 
lobes  de  sa  queue.  Quand  il  travaille  à  sa  toilette,  notre 
petit  Crustacé  prend  une  position  grotesque.  Son  corps 
s'élève  sur  les  quatre  dernières  paires  de  membres-,  le 
ventre  et  la  queue  se  recourbent  en  avant,  de  manière  que 
la  partie  postérieure  de  la  Chevrette  se  trouve  rapprochée 
des  organes  du  brossage,  (llymcr  Jones.) 


CIIAXGON  COMMUN 
{Cratigon  vulijans   l''abi'icius). 


Les  Crustacés  ont  les  sexes  séparés.  Les  mâles  ressem- 
blent plus  ou  moins  aux  femelles.  Cependant,  chez  certaines 
espèces  parasites  des  Poissons,  on  rencontre,  entre  les 
deux  sexes,  des  différences  très-notables,  non-seulement 
dans  la  forme ,  mais  surtout  dans  la  taille.  Le  mâle 
est  cinquante  fois,  cent  fois,  même  mille  fois  plus  petit 
que  sa  femelle  !  Évidemment,  dans  ce  ménage,  c'est 
l'époux  qui  doit  être  dirigé  et  maîtrisé  par  l'épouse  !  Cette 
dernière  loge  presque  toujours  son  mari...  dans  une  ride 
de  son  dos  ! 

Les  fausses  pattes  des  Crustacés  sont  employées  par  les 
femelles  à  soutenir  les  œufs  qu'elles  transportent  avec  elles. 

(_)n  a  conqité  dans  une  Chevrette  6807  œufs,  et  dans 
un  Crabe  illOOO.  Hans  d'autres  espèces,  on  en  a  trouvé 
2S000,  30000  et  jus(prà  100  000.  Trois  ou  ({uatre  de 
ces  derniers  Cr\istacés  seraient  suffisants  pour  engcMKh'cr 


LES  CliUSTACES.  rx!>5 

eu  six  mois  iiiie  l'aniille  égale  en  uonil^re  a  la  population 
du  Portugal  ! 

Les  œufs  des  Crustacés  sont  petits,  globuleux  ou  ovoïdes, 
jaunâtres  ou  rougeàtres.  Ceux  des  Chevrettes  paraissent 
d'un  roux  brun;  ceux  des  Langoustes,  d'un  jaune  d'or. 

Les  "œufs  de  cpielques  espèces  se  conservent  desséchés 
pendant  un  grand  nombre  d  années,  et  ne  se  développent 
que  lorsque  les  circonstances  favorables  se  présentent. 

Quand  les  œufs  sont  près  d'éclore,  ils  sont  plus  gros 
et  plus  transparents.  A  travers  leur  mince  enveloppe ,  on 
distingue  parfaitement  les  yeux  de  l'embryon.  Cehii-ci 
ne  communique  pas  avec  le  jaune  par  le  ventre,  comme 
l'embryon  de  la  Poule,  mais  par  le  dos  (llérold),  comme 
celui  du  Xev  à  soie. 

Les  petits  ne  ressemblent  pas  beaucoup  aux  parents,  ils 


ZOE 

(  Larve  du  Crabe  commtm  ) 


ont  souvent  un  aspect  assez  étrange,  à  tel  point  que  les 
naturalistes  les  avaient  d'abord  pris  pour  des  animaux 
particuliers,  et  en  avaient  fait  un  genre  distinct,  sous  le 
nom  de  Zoé  (Thompson).  Tous  sont  plus  ou  moins  arrondis, 
avec  une  longue  pointe  dirigée  en  avant,  arquée  comme  le 
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bec  d'un  Uns,  et  une  autre  partant  de  la  nuque,  proémi- 
nente comme  une  épine  de  Groseillier;  un  ventre  singu- 
lièrement grêle,  une  queue  fourchue  plus  ou  moins  rami- 
fiée, et  de  longues  pattes  articulées,  pourvues  chacune 
d'un  long  appendice  dont  l'extrémité  digitée  est  garnie  de 
cils  vibratiles  propres  à  la  natation.  Ces  larves  ne  possèdent 
pas  de  pinces;  elles  nagent  avec  une  très-grande  rapidité. 
On  sait  que  l'animal  adulte  n'est  pas  organisé  pour  la 
natation.  «  Rien,  en  un  mot,  dit  M.  de  Ouatrefages,  ne 
rappelle,  chez  eux,  ce  Crabe  à  corps  aplati,  verdàtre,  qui 
fviit  sans  trop  de  hâte  devant  le  promeneur,  et  semble, 
dans  sa  marche  oblique  et  saccadée,  lui  adresser  le  geste 
bien  connu  des  gamins  de  Paris!  » 

A  chaque  pas,  dans  l'étude  de  la  Nature,  on  est  terrassé 
de  surprise,  comme  dit  M.  Michelet. 


CHAPITRE   XXXlll 

LES  HOMARDS,  LES  LANGOUSTES, 
LES  CHEVRETTES. 

Géants  et  uaiiis  parmi  les  Ecrovisses. 


Sur  les  côtes  de  l'Océau  et  de  la  Méditerranée,  certains 
Crustacés  sont  ro])jet  d'une  industrie  et  d'un  commerce 
assez  importants.  Nous  voulons  parler  des  Homards,  des 
Langousles  et  des  Chevrettes. 

Les  Homards  et  les  Langoustes  peuvent  être  regardés 
comme  les  chefs  de  file  ou  les  grands  seigneurs  de  la 
gent  crustacée  :  ce  sont  d'énormes  Ecrovisses  marines.  Les 
premiers  ont  des  pinces  trùs-grundes  et  le  dos  lisse  ;  les 
secondes,  des  pinces  petites  et  le  dos  épineux. 

Tibère  César  fit  déchirer  le  visage  d'un  pauvre  pécheur 
avec  la  cuirasse  raboteuse  d'une  Langouste. 

La  saison  des  amours  commence  en  septembre  pour  les 
Langoustes,  et  en  octobre  pour  les  Homards.  (Vous  repré- 
sentez-vous un  Homard  amoureux?)  Elle  se  prolonge  jus- 
qu'au mois  de  janvier.  C'est  M.  Coste  qui  nous  le  dit.  Par 
conséquent ,  les  Langoustes  sont  plus  longtemps  amou- 
reuses que  les  Homards  ! . . .  Heureuses  Langoustes  ! 
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Les  femelles  des  deux  espèces  pondent  des  œufs  en 
noml)re  très-considérable.  Les  Langoustes  sont  beaucoup 
plus  fécondes  que  les  Homards  (cela  devait  être!).    Les 
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Homards    produisent    iO  000    œufs;    les    Langoustes    en 
donnent  100000  et  120  000.  (Gerbe.) 

Ces  œufs  sont  réunis  eu  pacpiets  et  appliqués  contre  lu 
face  ventrale  de  la  (jueue.  Ils  sont  englués,  collés  et  retenus 
par  une  humeur  viscpieuse  i>articulière. 
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Los  femellL's  cliargéos  d'dMirs  sniil  dilcs  grahtées. 

Siiivi'iiil  qu'elles  llécliisseiil  mi  (iiiClles  redressent  la 
i[iieue,  elles  peuvent  tenir  leur  porléc  dans  l'obseuritc 
nu  la  présenter  à  la  lumière.  Tantôt  elles  l.iissent  leurs 
œufs  immobiles  ou  simplement  immergés;  tantôt  elles  leur 
l'ont  subir  des  lavages  successifs,  en  agitant  doucement  les 
fausses  pattes  qui  les  pi^otégent  à  droite  et  à  gauche.  (Geste.) 

L'évolution  des  germes  dure  six  mois.  Au  moment  de 
i'éclosion,  les  l'emelles  couveuses  étendent  la  <iiieue.  Elles 
impriment  aux  œufs  de  légères  oscillations,  pour  semer  les 
larves  prêtes  à  déchirer  leur  co((ue,  et  se  délivrent  en  un 
ou  deux  jours  de  leur  portée  entière.  (Costo.) 

Aussitôt  nés,  les  jeunes  Crustacés  s'éloignent  de  leur 
mère,  et  montent  à  la  surface  de  leau,  pour  gagner  la 
haute  mer.  Ils  nagent  en  tom'billonnant.  Mais  cette  vie 
pélagieinie  n'est  pas  de  longue  durée;  ils  la  quittent  à  la 
(juatrième  mue,  qui  survient  le  trentième  ou  le  quarantième 
jour,  et  leur  fait  i>erdre  les  organes  transitoires  qui  ser- 
vaient à  la  natation.  Alors,  ne  pouvant  plus  se  soutenir  à 
la  surlace  de  la  mer,  ils  tombent  au  IVuid,  [)our  y  séjourner 
désormais,  et,  à  partir  de  ce  moment,  la  marche  devient 
leur  mode  habituel  de  locomotion.  (Coste.) 

Voilà  donc  des  animaux  qui  courent  ou  nagent  (ce  qid 
revient  au  même)  avant  de  savoir  marcher!  L'observation 
donne  souvent  les  démentis  les  [dus  formels  aux  géaéra- 
lisations  les  plus  aco'éditées. 

A  mesure  cjuils  grandissent,  les  jeunes  Crustacés  se 
rap|>rochent  des  rivages  qu'ils  avaient  momentanément 
abandonnés.  Ils  reviennent  vers  les  lieux  habiti's  par  leurs 
parents. 

Les  formes  des  larves  dilî'èrent  tellement  de  celles  des 
adultes,  ([u'il  serait  bien  difticile,  si  l'on  n'avait  assisté  à 
leur  éclosion,  de  les  rapporter  à  l'espèce  dont  elles  pro- 
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viennent.  C'est  à  tel  puint ,  ipie  les  naturalistes  avaient 
considéré  les  embryons  des  Langonstes  comme  des  ani- 
maux parfaits,  et  en  avaient  constitué  un  genre  distinct, 
sous  le  nom  de  Phyllosome,  jusqu'au  moment  où  M.  GerJje 
est  venu  les  éclaii'er  '. 


VlU-  eu  lifdSUUS. 


Viiu 


en  ucbsus. 


LARVES    Dli    LANGOUSTE    (i'HYLLUSOUEs). 

(D'après  les  dessins  iiiciiils  eoimiiunîqiics  par  M.  fierbc.} 


Les  embryons  des  Homards  et  des  Langoustes  portent 
aux  pieds  des  panaches  caducs ,  sortes  de  rames  vibratiles 
à  l'aide  des({uelles  ils  se  tiennent  en  susptîusion  perma- 
nente et  se  meuvent  avec  facilité,  jusqu'au  moment  de  la 
quatrième  mue. 

Les  Homards  n'atteignent  la  taille  adulte  et  ne  sont 
aptes  à  se  reproduire  (pi'à  la  fui  de  leiu-  cin(|uième 
année. 

D'apiY>s  les  observations  de  M.  Coste,  chaque  jeune 
animal  perd  et  refait  sa  carapace  huit  à  dix  fois  la  première 
année,  de  cinq  à  sept  la  seconde,  trois  ou  (juatre  fois  la 

'  Oci  nous  rappelle  que  Linné  a  décrit  comme  une  Cochenille  (Coccus  aqiia- 
liens)  la  capsule  uvigère...  d'inie  espèce  de  Sangsue  (AV/j/ic/is  octoculata  Savi- 
guy).  Ce  grand  homme  cunuiil  plus  fard  la  vérité,  et  s'empressa  de  confesser 
loyalement  sa  méprise.  «  J'ai  r»,  dit-il,  el  j'ai  rir  sluiwfait  »  [ViJi  et  obstupui). 
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troisième  année,  et  deux  ou  trois  l;i  (juatrième.  D'où  il 
résulte  que  les  plus  petits  Hojuards  servis  sur  nos  tables  ont 
eliangé  en  moyenne  vingt  et  une  fois  de  vêtement  calcaire, 
et  en  sont  à  leur  vingt-deuxième  habit  ! 

La  taille  réglementaire  d'un  Homard  a  été  fixée  à  2.0  cen- 


JLIMS  HOMARDS   ■ 

iTiiisicme  mue.) 


timètres.  Tout  individu  plus  court,  vendu  au  marché,  est 
un  Homard  de  contrebande. 

Les  habitants  de  Blainville  vont  s'établir  tous  les  ans 
à  Chausey,  pour  la  pèche  des  Homards. 

On  prend  ces  Crustacés  avec  des  espèces  de  paniers  eu 
forme  de  cônes  tronqués,  dont  le  sommet  otrre  une  ouver- 
ture disposée  de  telle  sorte  que  l'animal,  une  fois  entré, 
ne  peut  plus  sortir.  Que  de  traquenards  dans  l'industrie  ! 

Le  nombre  de  Homards  que  chaque  famille  de  pêcheur 
capture  dans  une  saison  peut  être  évalué  à  mille  ou  douze 
cents.  Chausey  expédie  donc  annuellement  de  huit  à  neuf 
mille  de  ces  Crustacés,  dont  le  produit,  payé  à  Coutauces, 
est  de    10  000  à   12  000  francs.  Chaque  maître  pêcheur 
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retire  à  peine  1300  à  I  iOO  francs  de  cette  campagne,  (pii 
dure  près  de  neuf  mois.  ((Juatrefages.) 

En  Norvège,  on  prend  beaucoup  de  llomarcfs.  On  fes 
expédie  en  Angleterre,  à  ])ord  de  navires  dont  la  cale  est 
divisée  en  grands  compartiments  qui  communi(pient  avec 
la  mer.   Chaque  compartiment  peut  contenir  sept   à  huit 


mille  individu 


.,  1 


"^-"«^ 


P   LACKEnBAUFFl    D  -S= 


J  &U  ^A       C     -> 


EXGINS    DE    r'KCIIi:. 


On  peut  garder  les  Homards  pendant  «pielque  temps, 
avec  la  plus  grande  facilité.  Jadis  on  les  enfermait  dans 
de  grandes  caisses  de  bois  percées  de  trous.  Aujourd'hui, 
on  les  met  dans  de  véritables  bassins.  M.  llichard  Scdwell 
possède  à  llamble,  près  de  Southampton,  un  réservoir  de 
briques  revêtues  d'une  couche  de  ciment,  dont  l'eau  se 
renouvelle  au  moyen  d'écluses  et  de  conduites,  et  dans 
lequel  .'iO  000  Homards  peuvent  leiiii'  à  l'aise  et  vivi'e  en 
bonne  santé  pendant  cinq  à  si.\  semaines. 


'  l.'.^iigk'JL'm'  en  reruil  .■imiiuilk'meiil  pour  une  ^ùiiinu'  di:  :>m  000  Inuics. 
Ou  eu  u  vu  uitIm'I'  jusqu'à  ;iO  000  piir  jour. 


HOMAUDS,    LANT.OUSTKS  ET   C  II  E  VH  F.TTKS.  /ifiS 

Oiiaiid  1rs  vrsci'voii's  sont  bien  installés,  il  snffit  de 
([nelqnos  mètres  cnbos  «lean  puur  conserver  un  grand 
nondjre  de  Crustacés.  Dans  les  viviers-parcs  de  Concar- 
neau  ,  creusés  dans  le  roc  de  la  falaise,  et  recevant,  avec  les 
marées,  l'eau  fraîche  de  la  pleine  mer,  nous  avons  vu  plus 
de  12  000  [mangoustes,  sans  compter  un  nombre  considé- 
rable de  Homards,  entassés  dans  un  espace  de  moins  de 
iOO  mètres  carrés.  Par  les  fortes  chaleurs  du  mois  d'août, 
ces  animaux  se  portaient  bien  et  la  mortalité  était  insi- 
gnifiante. De  temps  en  temps  on  leur  (bstribuait  les  pois- 
sons de  rebut  ([ue  laissaient  à  l)on  compte  les  pécheurs 
de  Sardine  de  la  localité. 

Pour  empêcher  ces  animaux  de  s'entre-détruire,  on 
jtaralyse  les  mou^'enlents  de  leurs  pinces  au  moyen  d'une 
cheville  de  bois  enfoncée  dans  une  de  leurs  articulations. 

Les  Langoustes  sont  les  Homards  de  la  Méditerranée  ; 
elles  passent  pour  un  manger  plus  délicat  et  moins  indi- 
geste. 

Elles  sont  abondantes,  surtout  dans  le  détroit  de  Boni- 
facio. 

Les  Chevrettes  sont  très-recherchées  dans  certaines  villes. 
Ou  en  fait  une  assez  grande  consommation  à  Paris. 

Ces  jolis  petits  Crustacés  ressemblent  assez  aux  Ecre- 
visses.  Si,  comme  ces  dernières,  ils  avaient  de  fortes 
pinces,  ce  seraient  des  miniatures  d'Ecre visses. 

La  pèche  des  Chevrettes  est  très-simple.  11  suffit  d'en- 
trer dans  l'eau  jusquau-dessus  du  genou,  muni  d  im  filet 
appelé  Iruble  on  havevau .  en  forme  de  grande  poche, 
dont  le  bord  est  tendu  par  un  demi-cercle  de  bois  et 
mie  corde  qui  fait  le  diamètre.  Un  bâton  est  attaché 
par  l'un  de  ses  bouts  au  milieu  de  la  coi'de.  Le  milieu 
du  demi-cercle  y  est  aussi  fixé  solidement,  et  le  pécheur 
s'en  sert   pour  ratisser  les  hei'biers   avec    la   corde   ten- 
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due,  en  tenant  l'autre  bout  du  mandie  appuyé  contre  la 
poitrine  ' . 

On  ne  peut  exploiter  de  cette  manière  que  des  cotes 
très-basses ,  en  suivant  le  mouvement  des  eaux  et  par  un 
temps  très-calme.  Pour  rendre  la  pèche  plus  fructueuse  et 
mettre  à  contribution  une  plus  grande  étendue  de  mer, 
deux  pécheurs  prennent  un  bateau,  et  disposent  trois  ou 
quatre  filets  de  manière  (pi'ils  parcourent  le  fond  comme 
des  trubles  de  grande  dimension.  En  les  jetant  et  en  les 
retirant  de  temps  en  temps,  ils  font  une  ample  récolte  de 
nos  petits  Crustacés. 

Mais ,  en  général ,  ce  genre  de  pèche  est  confié  aux 
femmes  et  aux  enfants. 

A  Chausey,  la  récolte  des  Chevrettes  est  abandonnée 
aux  femmes,  qui,  au  nombre  de  dix  environ,  se  livrent  à 
cette  modeste  industrie.  Armés  de  leurs  houquelouls,  elles 
parcourent  les  anfractuosités  de  l'archipel,  fouillent  sous 
les  roches  et  dans  les  mares,  et  peuvent,  avec  de  l'acti- 
vité, en  recueillir  deux  kilogrammes  par  jour.  Mais  cette 
pêche  n'est  possible  que  lorsque  les  marées  sont  assez 
fortes.  Le  produit  total  de  la  campagne  n(^  peut  guère  être 
évalué  au  delà  de  200  à  300  kilogrammes  par  personne. 
C'est  donc  environ  2500  kilogrammes  de  Chevrettes  que 
l'on  retire  tous  les  ans  de  Chausey,  et  dont  la  plus  grande 
partie  s'envoie  à  Paris.  Ce  petit  commerce  rap]>orte 
environ  800  francs  par  personne,  à  p(^u  [>rès  8000  Irancs 
en  tout.  (Quatrefages.) 

Pendant  l'hiver,  les  Chevrettes  se  retirent  dans  de  plus 
grands  fonds,  où  il  n'est  plus  possible  de  les  atteindre  avec 
les  havenaux.  On  se  sert  alors  de  casiers  de  fdets,  de  forme 
assez  scm])lable  à  ceux   (|u'on  ('iii|il<iic   pour  la   pèche  du 

'  Voyoz  1.1  pliiiiclir  ,\\1V. 
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Homard.  Dans  ces  derniers  temps,  le  commandant  L.  Ilnu- 
tefenille  a  eu  l'iieureuse  idée  de  remplacer  les  filets  que 
l'on  devait  chaufier  tous  les  mois,  par  de  la  toile  métallique 
galvanisée,  dont  la  durée  est  de  deux  h  trois  ans.  Cet  excel- 
lent engin  est  déjà  très-répandu. 

Les  Chevrettes  se  conservent  parfaitement,  dans  des 
parcs  d'une  contenance  restreinte,  pourvu  que  l'eau  de  mer 
soit  suffisamment  renouvelée.  Elles  y  grossissent  même, 
si  on  leur  donn(>  une  nourriture  appropriée.  L'expérience 
en  a  été  faite  dans  les  viviers  de  Concarneau,  sur  plus 
de  1500  kilogrammes,  représentant  une  valeur  de  près 
de  3000  francs. 

A  la  Rochelle,  on  a  des  bassins  particuliers  pour  faire 
reproduire  les  Chevrettes. 

Les  Chevrettes  rougissent  par  la  cuisson,  mais  ne  prennent 
jamais  une  teinte  aussi  foncée  que  les  Homards  et  les  Lan- 
goustes. Elles  sont  plutôt  d'un  rose  très-vif  (pic  d'un  rouge 
très-brillant.  Une  variété  pêchée  dans  la  Garonne,  au- 
dessus  du  bec  d'Ambez,  ne  rougit  pas;  elle  blanchit  au 
contraire,  si  elle  a  toujours  vécu  dans  l'eau  douce.  Mais, 
après  avoir  passé  quelques  jours  dans  l'eau  salée,  l'anomalie 
commence  à  disparaître. 

Les  autres  Crustacés  sont  loin  d'être  recherchés  connue 
les  Homards,  les  Langoustes  et  les  Chevrettes. 

Cependant,  à  Venise,  on  vend,  dit-on,  chaque  année, 
pour  i)rès  de  ."iOOOOO  francs  de  Crabes  ordinaires.  Ce 
chiffre  nous  paraît  bien  élevé  :  à  un  centime  la  pièce,  il 
présenterait  cinquante  millions  d'individus. 

Dans  d'autres  pays,  on  mange  les  Tourteaux  \\c%  Étrilles-, 
les  Squmado^,  les  Salicoques\  les  Caramotes\  les  Nika^... 


'  Platycarcinus  pagurus  Linnt'. 
2  l'ortumis  puber  Fabricius. 
■^  Maid  sqiiinndo  I.nmarck. 


'  Palœmon  squilla  I.cach. 
■'■  Pœneus  caramufe  I.alreille. 
"  yilai  eihilif'  Hisso. 


/,r,C  LF.    MONDE  DR    LA    MKR. 

L'ulilité  nliniPiitairo  des  ('nistaci-s  cl  dos  aiitros  lialtitants 
de  la  mer  est  reconnue  par  tout  le  monde.  Aussi  nous 
comprenons  parfaitement  (et  nous  approuvons  même)  la 
classification  peu  savante,  mais  essentiellement  pratique, 
proposée  par  le  comte  Marsigli,  pour  les  animaux  de  la 
Méditerranée  :  Animaux  que  l'on  inange;  Animaux  que  ï on 
ne  mange  pasK 


'  1,0  nombre  des  Homards  el  dos  Crabes  consommés  l'i  Londres  est  évalué 
à  deux  millions  et  demi.  On  porlo  an  même  rliiflre  reu\  qnHn  mange  dans  le 
reste  de  l'Angleterre.  Somme  totale,  cinq  millions! 


fs^mt 


CHAPITRE  XXXIV 

LE    BERNA  TU)    E' ERMITE. 


.Il'  me  liiuf  m'i  je  puis  ri  loninii'  il  |il;iit  ù  Dion. 

(Bill  [.EAU.) 


1^0  Bernard  lermile.  on  Soldai,  ost  nii  Crnstaoé  très- 
l)izaiTO  et  très-curieux,  ([ui  vit  siii-  les  liords  de  la  mer.  Il 
mérite  bien  un  chapitre  spécial. 

Il  diffère  des  Crustacés  proprement  dits  en  ce  que,  an 
lieu  d'avoir  le  corps  pi'oté^é  par  une  armure  calcaire  plus 
on  moins  épaisse  et  plus  on  moins  solide,  il  n'offre  de 
cuirasse  qu'en  avant,  c'est-à-dire  à  la  tète  et  à  la  poitrine; 
tout  le  reste  n'est  revètn  que  d'une  peau  molle  et  peu 
résistante.  La  partie  vulnérable  du  Bernard  est  un  morcean 
friand  ponr  ses  voraces  compatriotes.  Mais  notre  malin 
Crnstacé  connaît  parfaitement  la  misérable  faiblesse  de  sou 
train  postérieur.  La  prudence  lui  fait  chercher  quelque 
coquille  vide,  d'une  taille  en  rapport  avec  la  sienne.  Onand 
il  n'en  trouve  pas,  il  attaque  un  testacé  vivant,  le  tue  sans 
pitié,  le  mange  sans  remords,  et  s'empare  de  son  logement, 
sans  autre  furme  de  prdcès.  Une  fois  maître  de  la  coquill(\ 
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il  s'y  introduit  à  reculons  ;  il  s'y  installe  et  s'y  retranche 
comme  dans  un  petit  fort. 

Aux  heures  des  repas  (et  à  celles  des  amours),  le  Bernard 
montre  la  tête  et  les  pattes,  surtout  les  grosses  pinces.  11 
agite  au-devant  de  lui  ses  deux  cornes,  qui  sont  longuelles 
cl  menues,  suivant  les  expressions  (l'Amln'oise  Paré.  Quand 


EEIIN'AIID    L  EUMITE 

{l'agunis  Bcnihardus  Fabr.) 


il  marche,  il  accroche  avec  ses  tenailles  les  corps  (pii 
l'avoisinent,  et  entraîne  avec  lui  son  hahitation,  comme 
l'Escargot  la  sienne.  Mais  les  parties  de  son  corps  mal 
dél'endues  restent  toujours  enfermées  et  lu'otégécs. 

Voyez,  à  la  marée  liasse,  les  Bernards  disséminés  sur  les 
grèves  rocailleuses.  (  >n  croit  apercevoir  nu  grand  nomhre 
de  coquillages  de  diverses  grandeurs,  qui  se  meuvent  dans 
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toutes  les  directions,  avec  des  allures  dillérentes  de  celles 
qui  appartiennent  à  leur  race  essentiellement  lente  et 
mesurée.  Si  on  les  touche,  ils  s'arrêtent  Urusqiiement.  On 
découvre  ]»ientot  ([uc  chaque  maisonnette  sert  de  résidence 
non  pas  à  un  Mollusque,  mois  à  un  Crustacé. 

Le  Bernard  vit  seul  dans  sa  petite  citadelle,  comme  un 
cénobite  dans  sa  cellule  ou  une  sentinelle  dans  sa  guérite. 
Il  serait  bien  dit'ficile  qu'il  en  fût  autrement.  C'est  pourquoi 
on  l'a  surnommé  Y  ermite  ou  le  soldai. 

Quand  notre  Crustacé  grossit  et  que  son  habitation 
d'emprunt  devient  gênante,  il  se  met  en  quête  d'un  autre 
coquillage  un  peu  plus  grand  et  mieux  approprié  à  sa  taille, 
et  il  change  de  maison. 

Le  Bernard  profite  souvent,  avons-nous  dit,  des  coquilles 
vides  abandonnées.  Quand  la  marée  se  retire,  il  n'en 
manque  pas.  11  faut  le  voir,  alors,  chercher,  tourner, 
retoui'ner,  et  surtout  essayer  son  nouveau  domicile.  Il  fait 
glisser  lestement  son  abdomen,  qui  est  gros  et  contourné, 
tantôt  dans  une  coquille,  tantôt  dans  une  autre,  regardant 
avec  méfiance  autour  de  lui,  et  revenant  bien  vite  à  son 
ancien  logis,  si  le  nouveau  ne  lui  paraît  pas  confortable.  Il 
en  essaye  souvent  un  grand  nombre,  comme  on  essaye 
des  vêtements  neufs,  avant  d  en  avoir  rencontré  im  qui  lui 
convienne. 

Dans  ses  déménagements  successifs,  le  petit  sybarite, 
tout  en  se  donnant  un  ermitage  de  plus  en  plus  spacieux, 
ne  manque  pas  de  suivre  son  goiit  et  son  caprice,  dans  la 
couleur  et  dans  l'architecture  de  sa  nouvelle  habitation. 

L'onnui  naquit  un  jour  de  l'uniforrailé  ! 

Le  rusé  compère  choisit  une  maisonnette  tantôt  grise  ou 
jaune,  tantôt  rouge  ou  l)rune,  globuleuse  ou  cylindrique, 
en  forme  de   tourelle  ou  de  tonneau,    souvent  armée  de 
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(lontelures,  de  créneaux,  de  lames  traiicliniiles  ou  de  jn-o- 
lonp,ements  pointus. 

Cependant  notre  Diogène  Crustaeé  préfère  les  coquilles 
en  spirale  un  peu  allongée  :  par  exemple,  les  f-érites,  les 
Buccins  et  les  Rochers 


ilABlT.MlON    D  IN    IIEIIXAIIII    l.'liRMITE  '. 


Le  Bernard  est  timide.  Au  moindre  bruit,  il  se  retire 
dans  son  gîte,  et  s'y  tapit  sans  mouvement.  Il  rentre  la  plus 
petite  de  ses  pinces  et  ferme  la  porte  aM'c  la  plus  grosse 
Celle-ci  offre  souvent  des  poils,  des  tuberculi>s  ou  des  dents. 
Notre  prudent  cénobite  se  cramponne  si  forlenieid  au  fond 


'  l'Orhé    à  In   drapuo    prir   I renie  lirasscs  de  profoiKl(Mir,   an  sud  di's  îles 
di'  (ilcn.'uis. 


I.K    liKIi.NAlll)   i;i;ii.MITK.  461 

(le  sa  rcti'iiite,  qu'<ui  le  mettrait  en  [àrces  [iliit("il  ([iir  dr  l'en 
arivu'liL'i'.  Sa  queue  est  transformée  en  une  surir  d'appareil 
d'adliérence  (hnflorgan)  à  l'aide  duquel  elle  le  lixe  solide- 
ment à  sa  nouvelle  habitation. 

Ce  Crustacé  est  robuste  et  voraee.  Il  mange  avec  délices 
les  Poissons  morts  et  les  débris  de  .Alollusques  et  de  Vers.  Il 
atta([ue  aussi  les  animaux  vivants. 

Ouand  on  introduit  un  Bernard  dans  un  aquariunj,  il  l'a 
bientôt  bouleversé  et  dévasté,  avec  ses  courses  désordonnées 
et  avec  sa  rapacité  insatiable. 

On  réussit  quelquefois  à  conserver  en  bonne  harmonie 
[dusieurs  individus  dans  le  même  réservoir ,  mais  cela 
tient  plutôt  à  l'impossibilité  où  ils  se  trouvent  de  s'attaquer 
entre  eux,  étant  bien  barricadés  et  bien  rusés,  qu'à  la  dou- 
ceur de  leur  caractère  ou  à  l'amour  de  leur  prochain. 

En  effet,  ces  animaux  sont  très-querelleurs.  Deux  Ber- 
nards  ne  peuvent  guère  se  rencontrer  sans  manifester  des 
sentiments  hostiles.  Chacun  étend  ses  longues  pinces  et 
semble  tàter  l'autre,  comme  font  les  Araignées  quand  elles 
cherchent  à  saisir  une  mouche  du  côté  le  plus  vulnérable. 
En  général,  ils  se  contentent  de  ces  preuves  de  hardiesse 
mutuelle,  et  chaque  agresseur,  trouvant  l'ennemi  parfaite- 
ment fortifié,  s'empresse  de  battre  prudemment  en  retraite. 
Souvent  il  y  a  une  véritable  passe  d'armes  :  les  bras  s'écar- 
tent, les  pinces  s'ouvrent  et  s'agitent  d'une  manière  me- 
naçante ;  les  deux  adversaires  se  culbutent  et  roulent  l'un 
sur  l'autre,  mais  plus  effrayés  ({ue  meurtris*. 

M.  Gosse  a  vu,  mie  fois,  la  lutte  se  terminer  par  un 
dénoùment  tragique.  Un  Bernard  s'approcha  d'un  confrère 
agréablement  logé  dans  une  coq\iille  plus  grande  que  la 
sienne,  le  saisit  par  la  tête  avec  ses  puissantes  tenailles, 

'  Voyez  la  pluiahi.'  \\\ . 
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l'arracha  de  sou  asile  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  s'y  logea 
non  moins  promptement,  laissant  le  malheureux  dépossédé 
se  débattre  sur  le  sal)le,  dans  les  convulsions  de  l'agonie. 

Nos  combats,  dit  Charles  Bonnet,  n'ont  presque  jamais 
lieu  pour  uu  objet  aussi  important!  Il  s'agissait  dune 
maison  ! 

II 

Une  jolie  espèce  d'Anémone  de  mer,  Whiémone  para- 
site, aime  à  vivre  avec  le  Bernard.  Il  est  des  sympathies 
tout  à  fait  inexplicables!  Dans  les  aquai-iums,  cette  Ané- 
mone se  fixe  presque  toujours  sur  la  coquille  qui  sert  de 
demeure  au  Crustacé,  et  l'on  peut  dire  que  là  où  s'établit 
le  Bernard,  s'établit  aussi  l'Anémone. 

Ces  deux  animaux  vivent  ensemble  en  parfaite  intelli- 
gence. Les  observations  de  M.  Gosse  nous  ont  appris  qu'il 
y  a  entre  eux  une  entente  cordiale  et  réciprocité  d'affection. 
Ce  savant  observateur  vit  un  jour  un  Bernard  qui  venait 
de  changer  d'habitation,  détacher  délicatement  de  sa 
vieille  demeure  sa  chère  compagne  l'Anémone,  la  trans- 
porter avec  précaution  et  la  placer  confortablement  siu'  la 
nouvelle  coquille,  et  puis,  avec  ses  larges  pinces,  donner 
à  su  l)ien-uimée  plusieurs  petites  tapes  [Hmv  cpielle  se  fixât 
plus  promptement. 

M.  A.  Lloyd  a  été  témoin  plusieurs  fois  du  même  phé- 
nomène, dans  son  établissement  de  Portland-road.  Il  a 
môme  vu  un  Crustacé  i-enoncer  à  changer  de  domicile, 
parce  qu'il  n'avait  pu  décider  son  Anémone ,  qui  était 
souffrante,  à  déménager  avec  lui. 

Une  autre  espèce  de  Bernard  a  pour  compagne  V Ané- 
mone manteau.  On  assure  ([ue  lorstpie  )<■  Crabe  vient  à 
mourir,  sou  amie  inconsolalde  ne  tarde  i»as  à  succomber. 
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On  coiluaît  aussi  une  Aiuiélide,  la  Néréide  à  deux  lignes, 
({ui  forme  avec  notre  Crustacé  une  association  encore 
plus  intime.  Elle  s'introduit  dans  la  coquille  même  qu'il 
habite  et  partage  son  logis.  Les  pécheurs  de  Weymouth, 
qui  connaissent  cette  particidarité ,  ne  manquent  pas  de 
briser  cette  coquille  pour  en  retirer  le  Ver  marin ,  dont 
ils  fout  un  excellent  appât. 


III 


Nous  avons  rencontré  un  Bernard,  qui  probablement 
n'avait  pas  trouvé  de  coquille  à  sa  convenance,  blotti  dans 
une  vieille  Eponge. 

Nous  en  avons  découvert  un  autre  installé  dans  un 
morceau  de  pierre  ponce. 

Au  Jardin  zoologique  d'acclimatation,  il  existait,  en 
juillet  IJSGI,  un  Bernard  qui  avait  introduit  son  abdomen 
dans  une  Anémone  de  mer  vivante.  11  la  traînait  avec  lui, 
bon  gré  mal  gi-é,  partout  où  il  lui  plaisait.  L'Anémone, 
quand  elle  n'était  pas  trop  secouée,  étalait  iiaisiblement 
les  rayons  de  sa  collerette,  et  semblait  presque  habituée 
à  l'occupation  de  sa  poche  digestive.  Cependant  elle  ne 
mangeait  pas!  Les  déjections  du  Bernard  lui  servaient-elles 
d'aliment?  Comment  l'estomac  de  l'Anémone  n'exerçait-il 
aucune  action  dissolvante  sur  la  queue  et  sur  le  ventre  du 
Bernard?  Toujours  des  faits  qui  embarrassent  la  science  ! 


IV 


Un  petit  animal  de  la  famille  de  notre  Crustacé  choisit 
une  pierre  plate  et  la  couche  sur  son  dos,  comme  un  abri 
solide.  Il  la  retient  avec  ses  deux  pattes  de  derrière. 
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\yd  Dromie  globuleuse  se  couvre  et  se  protège  avec  une 
valve  de  coijuille.  l^Ue  la  [)orte  sur  elle  comme  un  liouclier. 

M.  Spencer  Bâte  avait  mis  dans  un  verre  (jnclques  Puces 
de  mer,  avec  une  petite  Ulve  verte.  Au  bout  d'une  heure 
ou  deux,  il  vit  avec  sui'prise  que  l'une  de  ces  petites  créa- 
tures avait  enroulé  autour  d'elle  la  plante  marine,  et  s'en 
était  fait  une  sorte  de  tube  protecteur,  dans  le({uel  elle 
vivait  commodément  et  paisiblement,  n'en  sortant  (|ue  la 
tète  et  les  antennes.  Lors(ju'on  la  tourmentait,  elle  se  reti- 
rait bien  vite  au  centre  de  sa  maisonnette,  s'y  retournait, 
et  sortait  alors  la  tète  par  l'antre  extrémité. 

L'Amphilhoé  rougeâlre^  cherche  sous  les  pierres,  dans 
l(^s  crevasses  des  rochers  ou  entre  les  tiges  des  Fucus,  des 
endroits  bien  abrités,  et  là  elle  se  construit  un  petit  nid, 
composé  d'une  matière  soyeuse  et  de  corpuscules  étrangers 
étroitement  unis  et  mastiqués.  Examiné  au  microscope, 
ce  nid  présente  une  grande  quantité  de  lils  très-fins  entre- 
lacés et  comme  tissus  d'une  manière  très-serrée.  Çà  et  là 
on  remar(|ue  quelques  soies  plus  fortes,  doubles,  tordues 
en  spirale.  (Spencer  Hâte.) 


Le  Pinnothh'C',  joli  Crustficé  d  un  ruse  vif,  de  la  taille 
d'un  pois,  se  fait  le  commensal  de  quehpie  grosse  lluitre. 
il  entre  et  vit  dans  la  maison  du  bivalve  exactement 
connue  chez  lui. 

Pline  croyait  que  ce  petit  Crabe  reconnaissait,  en  hùle 
généreux,  l'hospitalité  (pion  lui  accorde  (à  la  vérité  un 
[)eu  forcément).  L'iluîti'e,  disait-il,  est  aveugle  et  [luurrait 

'  Awiiliillwc  ruhrivuia  l^eiicli. 
-  Vinnolheres  velerum  Bosc. 
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(Hi'e  surprise  jiar  ([uelque  inéchaat  animal.  Le  Fiiinothèi'e, 
({iii  a  des  yeux  très-gros  et  un  esprit  très-attentif,  pince 
le  manteau  de  sa  patronne ,  toutes  les  fois  ([u'un  danger 
la  menace.  11  oblige  ainsi  cette  dernière  à  rapprocher  ses 
deux  l)attants  et  à  fermer  sa  maison  ^ 

Plutarque  apprécie  différemment  les  services  que  le 
Pinnotbère  rend  aux  bivalves.  Voici  son  opinion,  exprimée 
par  Montaigne:  «  Dans  la  coquille  de  la  Nacre  se  trouve 
»  le  Pinnotbère,  luy  servant  d'huissier  et  de  portier,  assis 


PINXOTBEHE  DES  ANCIENS 
IPinnotheres  veterum  Bosc). 

))  à  l'ouverture  de  cette  coquille  qu'il  tient  continuellement 
))  entrebaillée,  jusqu'à  ce  qu'il  y  voye  entrer  quelque  petit 
»  poisson  propre  à  leur  prinse.  Car,  aloi's,  il  entre  dans  la 
M  Nacre,  et  luy  va  pinceant  la  cbaii-  vifve,  et  la  contraint 
r>  de  fermer  sa  coquille.  Lors,  eulx  deux,  ensemble,  man- 
»  gent  la  proye  enfermée  dans  leur  fort.  » 

11  est  vraiment  dommage  que  ces  histoires,  tant  celle  de 
Pline  que  celle  de  Plutarque ,  soient  des  histoires  faites 
à  plaisir.  Il  n'y  a  de  vrai  que  la  présence  du  Pinnotbère 
dans  les  bivalves,  présence  déterminée  par  l'instinct  de  sa 
consem' ation . 

Ce  petit  Crustacé  est  timide  et  paresseux  ;  pour  se  mettre 
en  sûreté,  il  se  loge  dans  les  Huitres,  dans  les  Pinnes  ", 
dans  les  Moules  et  dans  les  Modioles 

'  Ostrea  in  conchis  tuta  fuôre  suis.  (Ovide.) 

-  Le  nom  de  Pinnothére  ou  Pinnotère  signifie  littéralement  «  pourvoyeur  de 
la  Pinne  »  {venalor  Pinnœ)  ou  «  gardien  de  la  Pinnc  "  {custos  Pinnœ). 
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Suivant  M.  W.  Thompson,  sur  dix-huit  Moules  des  cotes 
de  l'Irlande,  on  a  trouvé  quatorze  Pinnothères  femelles. 
11  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  le  même  bivalve, 
deux  femelles  et  même  trois ,  un  mâle  et  plusieurs  petits. 
Le  Pinnothère,  comme  on  voit,  n'est  pas  égoïste;  quand  il 
a  découvert  une  belle  et  bonne  Moule ,  il  ne  la  prend  pas 
pour  lui  seul,  il  s  y  établit  en  famille. 

Il  n'y  a  rien  d'isolé  dans  la  création.  L'animal  le  plus 
humble  a  des  rapports  intimes,  non-seulement  avec  la  mer, 

avec  les  nuages,  avec  l'air,   avec  le  soleil mais  encore 

avec  les  plantes  et  avec  les  autres  animaux.   L'harmonie 
est  la  grande  loi  de  la  Nature.  (Chanuing.) 

Mais  qui  peut  se  vanter,  dans  l'Océan,  de  n  avoir  pas 
d'ennemi  ?  Le  pauvre  Pinnothère,  quand  il  change  de 
coquille,  s'il  ne  prend  pas  bien  ses  précautions,  est  bientôt 
appréhendé  au  corps  par  quelque  Crustacé  plus  gros  et 
plus  robuste ,  qui  le  dépèce  et  le  dévore  en  un  clin 
d'œil 


V! 


Le  Bernard  et  les  Crustacés,  qui  ont  besoin  d  un  abri, 
terminent  nos  études  sur  les  Animaiix  sans  vertèbres. 

Dans  les  chapitres  suivants,  nous  traiterons  des  Ver- 
tébrés. 

Nous  marchons  du  simple  au  composé. 

En  zoologie,  le  mot  composé  \>eui  être  pris  dans  trois  sens 
différents.  U  exprime  d'abord  la  réunion  en  communauté 
d'un  certain  nombre  d'individus  élémentaires,  plus  ou 
moins  distincts  les  uns  des  autres;  secondement,  la  fusion 
plus  ou  moins  complète  de  plusieurs  organismes  particuliers 
ou  zoonites  ;  troisièmement,  la  complication  plus  ou  moins 
grande  des  individus  isolés. 
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Les  Polypiers  sont  des   réunions  d'individus  distincts. 

Les  Crustacés  sont  des  associations  de  zoonites  adhé- 
rents. 

Les  Poissons  sont  des  individus  isolés  compliqués. 

Les  Coraux  ont  une  organisation  arhorisée.  Leurs  ani- 
malcules sont  associés,  comme  les  tleurs  dans  une  plante. 

Les  Anémones,  les   Etoiles,  les  Oursins ,   possèdent 

nue  organisation  raijonnée.  Dans  un  grand  nombre,  cette 
structure  est  à  peu  près  rigoureuse.  Leurs  parties  répé- 
tées sont  arrangées  autour  d'un  point  ou  d'un  axe  com- 
nmn,  dont  elles  divergent  presque  géométriquement.  Quel- 
(jnetbis  l'ensemble  présente  en  même  temps  comme  une 
moitié  droite  et  une  moitié  gauche  (Dujardiu).  C'est  un 
passage  entre  la  symétrie  rayonnée  et  la  symétrie  bila- 
térale. 

Les  Annélides,  les  Crustacés  et  les  autres  animaux  dits 
Anuelés,  possèdent  une  organisation  unisériée.  Mais  comme 
chaque  zoonite  se  trouve  composé  de  deux  moitiés  sem- 
]»lables  latéralement  accolées,  il  en  résulte  que  l'ensemble 
est  plutôt  bisérié  L[u'unisérié ;  en  d'autres  termes,  que  ces 
animaux  ont  à  la  fois,  et  la  structure  sériée,  et  la  structure 
bilatérale. 

Enfin,  les  Vertébrés,  qu  un  a  nommés  aussi  unitaires, 
ne  présentent  plus,  dans  leur  organisme,  ni  disposition 
raijonnée,  ni  groupement  sérié  ;  mais  ils  ofïrent  deux  moi- 
tiés semblables:  une  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Leur  symé- 
trie est  simplement  bilatérale. 

L'arrangement  rayonné  est  celui  des  animaux  les  plus 
simples.  L'arrangement  bilatéral  est  celui  des  animaux  les 
plus  parfaits. 

Dans  le  règne  végétal ,  pour  le  dire  en  passant,  les 
tleurs  offrent  aussi,  dans  la  disposition  de  leurs  parties 
similaires,  tantôt  le  plan  rayonné,  tantôt  le  plan  bilatéral. 
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11  suflil.  i»oui'  S  en  cuii vaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  une 
Renoncule  ou  sur  un  OEillet,  et  sur  une  Linaire  ou  sur 
une  Sauge.  Les  botanistes,  nous  en  ignorons  la  raison, 
aj^pellent  régulier  ce  premier  mode  d'arrangement,  et  irré- 
gulier le  second.  Dans  leurs  classifications,  ils  regardent 
les  plantes  à  fleurs  régulières  comme  plus  parfaites  que 
les  plantes  à  fleurs  irrégulières.  On  vient  de  voir  que  les 
fleurs  dites  irrégulières  ne  dilfèrent  des  autres  que  par  une 
symétrie  différente.  Si  les  caractères  avaient  la  même 
importance  dans  les  deux  règnes,  les  fleurs  à  symétri(î  bila- 
térale seraient  plus  élevées  en  organisation  que  les  fleurs  à 
symétrie  rayon  née. 

Les  botanistes  et  les  zoologistes  devraient  de  temps  en 
temps,  sortir  de  leurs  études  exclusives,  regarder  un  peu 
ce  qui  se  fait  de  bon  chez  le  voisin,  et  se  mettre  d'accord 
avec  lui.  La  science  y  gagnerait. 

Lecteur,  veuillez  pardonner  les  considérations  générales 
qui  terminent  ce  chapitre.  Nous  venons  d'aborder,  sans 
nous  en  douter,  lui  des  sujets  lès  plus  importants  de  la 
zoologie.  Ce  n'était  peut-être  pas  la  place  dans  un  livre 
qui  n'est  pas  savant  et  dont  l'auteiu'  ne  cherche  pas  à  le 
paraître 


CHAPITRE    XXXV 

LES   POISSONS. 


Des  mers  pour  eux  il  entr  ouvrit  les  eaux. 
(Racine.) 


I 


Les  Poissons  sont  les  habitants  de  l'eau  par  excellence. 
Ils  naissent  dans  l'eaii,  vivent  dans  l'eau  et  meurent  dans 
l'eau.  Quand  on  les  retire  de  ce  milieu,  ils  succombent 
à  une  sorte  d'asphyxie.  Les  Poissons  sont  les  principaux 
hôtes  de  l'Océan,  c'est-à-dire,  les  plus  nombreux,  les  plus 
variés,  les  plus  vifs  et  les  plus  brillants 

Dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage,  nous  avons 
rappelé  que  les  sept  dixièmes  de  la  surface  de  la  terre  sont 
l)aipnés  par  les  mers.  On  serait  tenté  de  croire,  disait  un 
honune  d'esprit,  frappé  de  cette  immense  étendue  d'eau, 
([ue  noire  glohe  a  élé  cr(^é  surtoul  pour  les  Poissons  ! 

Les  l'oissons  sont  en  quelque  sorte  le  lien  cpii  unit  les 
Animaux  vertéi»rés  aux  Animaux  sans  vertèbres.  Ils  ont 
une  organisation  plus  compliquée  que  toutes  les  bêtes, 
jietites  ou  grandes,  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent. 

Pline  n'a  signalé  que  94  espèces  de  Poissons  ;  Linné  en 
a  caractérisé  tant  bien  que  mal  478;  les  savants  d'aujour- 
d'hui en  connaissent  plus  de  13  000,  pai'mi  lesquelles  le 
dixième  tout  au  plus  appartient  à  l'eau  douce 
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Les  Poissons  ne  sont  pas  dispei'sés  çà  et  là  au  hasard. 
Au  milieu  dos  mers,  comme  sur  la  terre,  la  distribution 
des  animaux  est  soiunise  à  des  lois.  Poussée  par  son  instinct, 
chaque  race  choisit  les  eaux  les  plus  favorables  à  son  orga- 
nisation. Beaucoup  de  Poissons  occupent  des  localités  dé- 
terminées, et  ne  peuvent  point  impunément  changer  d'ha- 
bitation. Les  uns  sont  répandus  dans  de  vastes  espaces, 
les  autres  cantonnés,  pour  ainsi  dire,  dans  des  localités 
restreintes.  11  y  en  a  qui  vivent  tout  à  fait  à  la  surface  des 
eaux,  par  exemple  le  Chauffe-soleil  '  des  Antilles.  D'autres, 
au  contraire,  ne  quittent  pas  les  profondeurs.  An  nombre 
de  ces  derniers,  citons  le  Chien  de  mer,  nommé  Hexanche' 
à  cause  des  six  fentes  respiratoii'es  qu'il  a  sur  les  côtés  ;  le 
Malarmat  cuirassé^,  qui  ne  sort  de  ses  abîmes  qu'à  l'époque 
de  la  ponte;  le  Télescope'',  si  remarquable  par  la  grosseui' 
de  ses  yeux,  et  le  Grenadier^,  si  singulier  par  la  carène 
de  ses  écailles.  Ce  dernier,  suivant  Risso,  vit  toute  l'année 
à  1200  mètres  de  profondeur. 

Quelques  espèces  ne  quittent  que  rarement  la  vase  : 
par  exemple  ,  la  Clavelade*'  la  Paslenague^  et  la  Bau- 
droie *. 

Presque  tous  les  Poissons  marins  réclament  l'eau  salée; 
c'est  pourquoi  ils  se  tiennent  éloignés  de  l'embouchure  des 
grands  fleuves.  11  en  est,  au  contraire,  qui  cherchent  de  pré- 
férence les  endroits  où  il  se  fait  un  mélange  haliituel  d'eau 
douce  et  d'eau  de  mer.  Le  Muge^,  la  Daurade ^^ ,  le  Flel^\ 


'  Glysiphodon  saxatile  Cuvier  et  Va- 
lenciennes. 
-  Hexanchus  griseus  Raflnesque. 
•'  Peristedion  cataphractes  Lacépùdc. 
*  Pomatomus  telescopus  Risso. 
5  Macropus  rupestris  Rloch. 
<>  l\aja  clavata  Linné. 
'  Raja  pastinaca  Linni-, 


'  Lophms  piscatorius  Linné,  vulgai- 
rement Grenouille  on  Diable  de  mer 
{Rana  piscalrix). 

s  Mugil  cephalus  Linné ,  vulgaire- 
ment Mulet  de  mer. 

"•  Chrj/soplinjs  aurala  Cuvier. 

"  Pleuriinectes  fle.tiis  I.injié.  \nl£rai- 
remeiit  Picaud. 
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titlVont  de  remarquables  exemples  de  eette  nécessité  d'un 
séjour  dans  un  milieu  saumàtre. 

Certains  Poissons  vivent  à  peu  [»rès  isolés;  d'autres  se 
réunissent  en  troupes  innombrables. 

Il  y  en  a  qui  semblent  obéir,  chaque  année,  comme  les 
Pigeons  et  les  (jrues,  à  un  instinct  d'émigration.  Ils  se  ras- 
semblent par  millions,  et  forment  dans  la  mer  des  colonnes 
épaisses  et  serrées,  longues  souvent  de  plusieurs  lieues. 


II 


Les  Poissons  ont  une  forme  allongée,  amincie  en  avant 
et   en  arrière,   renflée  vers  le  centre,  et  plus    ou   moins 


•SCOBPÉNE    DE    l'île    DE    FRAXCE 

[ficoi'pœna  nesogallica  Cuvier,  Valeiiciennes). 

comprimée.  Ils  sont  admirablement  taillés  pour  l'élément 
auquel  ils  appartiennent.  Beaucoup  ressemblent  à  des  na- 
vettes glissantes  ou  a  des  fuseaux  effilés. 

Chez  les  animaux  supérieurs,  à  organisme  très-complexe, 
la  Nature  a  fort  peu  modulé  les  nuances  de  leur  structure 
intérieure.  Il  existe  une  parenté  bien  étroite  entre  tous  les 
membres  de  la  nombreuse  classe  des  Poissons  ;  leur  ana- 
tomie  varie  à  peine,  quoique  leur  physionomie  soit  souvent 
très-différente  ! 


hVl 
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tjue  ces  animaux  habitent  les  profondeurs  de  la  mer. 
les  rochers  dn  rivage  ou  1  embouchure  des  cours  deau  : 
qu'ils  soient  écailleux  ou  chagrinés,  osseux  ou  cartilagineux, 
leur  composition  organique  reste  la  même  ou  à  peu  près 
la  même,  dans  ses  éléments  essentiels.  Ils  ont  tous  un  fond 
constant,  à  travers  des  milliers  de  broderies.  Ils  sont  sem- 
blables et  néanmoins  divers.  Toujours  l'unité  et  toujours 
le  changement! 


l.E    MARTEAU    MAILI.KT 

{/ijita'iia  tudcs  [Cestracion  Klein]  Valenciennes 


Cependant,  dans  la  classe  des  Poissons,  comme  dans  les 
groupes  les  plus  naturels,  on  rencontre  quelques  espèces 
de  forme  bizarre,  exc(>ptionnelle,  et  pour  ainsi  dire  ano- 
male. Celui-ci  est  ventru  comme  iinc  outre,  on  comprimé 
comme  une   lame  ;    celui-là   l'cssemldc  à    nu  marteau.  En 


I.KS    P(»[SS()\S. 


473 


voici  lin  (|iii  |i;ii';i!t  plus  lifiiit  ([up  long,  avec  1h  bouche  au 
milieu  du  ventre  et  des  nageoii^es  en  croissant.  En  A^oilà 
un  auti'e  qui  s'allonge  en  spatule,  avec  la  tête  à  peine 
distincte  de  la  queue,  et  des  ouïes  percées  comme  les  trous 
<run  flageolet!... 

Les  Poissons  sont  couverts  d'écaillés  minces,  dures  et 
serrées,  nacrées  ou  colorées,   aplaties,   carénées   ou  cise- 


r.E    COFFRE    ÎIllANGl  LAlni-; 

{Ostracioit  ti'-qitclet'  Linné). 


lées,  toujours  disposées  avec  symétrie  et  le  plus  générale- 
ment comme  les  tuiles  sur  un  toit.  Ces  écailles,   quelque- 


MOX'OCENTBlî    DIT    JAPON 

{MonocenlHs  japonicus  Blocli,  Sdineider). 


fois  très-petites,  seml tient  ne  pas  exister  dans  \  Anguille  \ 
La  peau  des  Poissons  est  toujours  lubrifiée  par  un  enduit 
visqueux.  Leur  tissu  est  pénétré  d'une  graisse  huileuse  qui 
1  empêche  d'être  altéré  par  leau  salée. 


'  .yurœna  (iniiuilln  Liiiin'. 
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Ces  animaux  présentent  les  couleurs  les  plus  brillantes 
et  les  costumes  les  plus"  élégants.  Ils  ne  le  cèdent  en  rien, 
pour  la  beauté  de  la  parure,  ni  aux  Papillons,  ni  aux 
Oiseaux,  ni  aux  coquillages  si  variés  de  l'Océan. 

Les  Rougets  sont  vêtus  de  pourpre.  La  Coquette^  est 
tachetée  de  vermillon  et  de  violet.  La  Jarretière'-  resseml»le 


ROCGIil 
itlullus  Ijarbalus  LinriO). 


à  un  serpent  argenté,  tpii  nage  par  ondulations,  réfléchis- 
sant des  teintes  de  rose  et  d'azui'.  Les  Zées  sont  décorés 
d'une  riche  et  somptueuse  broderie.  Les  Scares,  les  Maque- 
reaux, les  Daurades,  étincellent  de  l'éclat  de  l'émeraude, 
du  rubis,  de  la  topaze  et  du  saphir 


'  Holacanthus  tricolor  Lacépède. 
2  Leindupus  argi/rem  Ciivier. 
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Toutes  ces  couleurs  sont  souvent  distribuées  en  baude- 
l'oles  tlexueuses  ou  en  taches  ocellées. 

La  plupart  des  teintes,  même  les  plus  vives,  paraissent 
extrêmement  fugaces  :  elles  s'affaiblissent  quand  l'animal 
devient  malade  ou  vieux  ;  elles  se  ternissent  quand  il 
n'est  plus  dans  son  élément  ;  elles  se  transforment  dans 
l'hiver;  elles  s'évanouissent  au  moment  de  la  mort...  Les 
Romains  prenaient  plaisir  à  contempler  les  changements 
de  couleur  ([u'éprouve  le  Rouget  pendant  son  agonie 
(Sénèque). 

On  assure  que  certaines  espèces  phosphorescentes  ont 
été  vues  distinctement  à  7  mètres  de  profondeur,  pendant 
une  mer  calme.  (Borda.) 

Bennet  a  fait  connaître  un  Requin  l'emarquable  par  la 
phosphorescence  d'un  vert  brillant  qui  régnait  sur  toute  la 
pai'tie  inférieure  de  son  corps.  Un  individu  porté  dans  une 
chambre  la  remplit  de  lumière.  Le  poisson  avait  un  aspect 
horrible;  sa  lumière  était  permanente,  mais  elle  ne  parais- 
sait augmenter  ni  parle  mouvement,  ni  par  le  frottement. 
Quand  le  Requin  mourut  (ce  qui  arriva  trois  heures  après 
sa  sortie  de  l'eau),  la  lumière  du  ventre  disparut  la  pre- 
mière, celle  des  autres  parties  s'éteignit  graduellement; 
les  mâchoires  et  les  nageoires  i*estèrent  les  dernièi*es 
phosphorescentes.  La  seule  partie  de  la  surface  inférieure 
du  monstre  qui  ne  brilla  pas,  fut  la  bande  noire  de  la 
gorge. 

t>a  petitesse  des  nageoires  dans  cette  espèce  est  cause 
qu'elle  ne  nage  pas  facilement. 

Comme  elle  vit  de  rapine  et  qu'elle  est  nocturne,  Bennet 
conjecture  qu'avec  sa  phosphorescence  elle  fait  venir  sa 
proie  ,  comme  le  pêcheur  avec  une  torche  attire  le 
poisson. 
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Les  Poissons  se  nourrissent  de  plantes  marines  suc- 
culentes, de  vers,  de  coquillages  et  de  [)etits  crustacés. 
Certains  mangent  d'autres  Poissons,  et  même  se  dévorent 
entre  eux.  Les  gros  engloutissent  les  petits,  sans  respecter 


scoupiun  of.  mf.r  ur  ciurdi. 
(CoKiiS  btibalis  Eaphiascn.i 


leur  propre  espèce,  ni  même  leur  famille  !  En  général,  ces 
animaux  soid  très-voraces  ;  ils  avalent  les  morceaux  sans 
les  mâcher,  le  plus  souvent  même  sans  les  coupei". 

iNous    avons   vu    un  (Ihahot  ([ui    avait   avalé   iiu    jiMiiir 
Kouget  une  fois  et  demie  plus  long  que  lui. 
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.IdIui  BcUM'ow  ra[i[ioi'to  qu  lia  (^hicn  de  mer  harponné 
près  de  l'ile  de  Java  avait  dans  sou  estoniae  nn  grand 
nombre  d'ossements,  fragments  d'une  grosse  Tortue;  une 
tète  de  >'aclie  l>ultle  et  nn  Veau. 

Brûnnicli,  étudiant  à  Marseille  les  l'oissons  de  la  Médi- 
terranée, trouva,  dans  un  autre  Chien  de  mer,  deux  Thons 
et  un  uudelot  tout  habillé. 

Dans  un  troisième  individu  des  mêmes  pai'ages,  l'estomac 
contenait  un  soldat  avec  sou  sabre. 

Millier  assure  que  dans  un  de  ces  animaux,  du  poids 
de  730  kilograunues,  pris  aux  environs  des  îles  Sainte- 
Marguerite  ,  le  tube  digestif  renfermait  un  Cheval  tout 
entier!  Ce  fait  est-il  bien  authentique? 

Au  combat  naval  du  \2  avril  1782,  le  feu  ayant  pris  au 
vaisseau  français  le  César,  plusieurs  matelots  qui  s'étaient 
jetés  à  la  mer  furent  déchirés  et  dévorés  par  des  Requins 
rangés  entre  les  deux  tlottes.  Ces  monstres  marins  se  dis- 
putaient leur  proie  avec  acharnement,  sans  être  effrayés 
par  les  bordées  d'artillerie  qui  tonnaient  des  deux  côtés. 
(Ch.  Douglas.) 

Le  père  Labat  affirme,  de  la  façon  la  plus  formelle,  que 
les  Requins  préfèrent  la  chair  des  noirs  à  celle  des  blancs, 
et  cela  parce  qu'elle  est  plus  savoureuse  et  plus  parfumée. 
11  ajoute  que  les  Anglais  sont  plus  prisés  des  Requins  que  les 
Français. 

Les  Poissons  ont  des  dents  non-seulement  sur  les  bords 
des  mâchoires,  mais  cpielquefois  encore  sur  le  palais,  dans 
le  gosier  et  même  sur  la  langue. 

Chez  les  Mammifères,  dit  Cuvier,  il  n'y  a  qm-  trois  os 
qui  puissent  porter  les  dents  ;  chez  les  Poissons,  il  y  en 
a  huit. 

Les  dents  sont  coni(jues  et  pointues,  ou  bien  comprimées 
et  tranchantes,  ou  bien  encore  déprimées  et  arrondies. 
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Celles  de  lu  Raie  re[ti'ésenteut  de  petites  plaques  d'ivoire 
serrées  les  unes  contre  les  antres,  et  disposées  comme  le 
carrelage  d'nn  pavé.  Celles  de  quelques  autres  Poissons 
sont  arquées  ou  recourbées,  et  ressemblent  moins  à  des 
dents  qu'à  des  crochets. 

Les  plus  terribles,  parmi  ces  organes,  sont  peut-être 
ceux  des  Loups  de  mer.  Ces  dents  sont  triangulaires, 
aiguës,  traucliantes  et  quelquefois  garnies  de  denticules  sur 
les  bords.  Le  poisson  en  possède  généralement  six  rangées. 
Steller  était  présent  lorsqu'on  prit  un  Loup  de  mer  sur 
la  côte  du  Kamtchatka.  L'animal  saisit  avec  la  gueule  un 
levier  avec  le([uel  on  le  frappait,  et  le  brisa  comme  un  mor- 
ceau de  verre.  Schœnfeld  assure  <jue  ce  monstre  laisse  l'em- 
preinte de  ses  dents  sur  les  ancres  des  navires. 

Existe-t-il  réellement,  dans  la  mer  du  Sud,  des  Poissons 
à  dents  acérées,  (pii  ])routent  le  Corail  comme  un  mouton 
broute  l'herbe? 

On  connaît  des  Poissons  dont  les  dents  noml)reuses  sont 
si  fines  et  si  rapprochées ,  qu'en  promenant  les  doigts 
dessus,  on  croit  toucher  du  velours. 

Les  organes  res]tiratoires  ou  branchies  des  Poissons 
offrent  une  organisation  peu  variée.  Ce  sont  généralement 
des  filaments  ou  petits  tubes  attachés  en  seines  parallèles 
à  des  espèces  d'arcs  osseux,  comme  les  brins  d  une  frange. 
Chez  les  Aiguilles  de  mer^  et  les  Chevaux  chenilles '\  au  lieu 
d'être  disposés  en  peigne ,  ces  organes  sont  groupés  en 
touffes  arrondies. 

liCS  orifices  des  branchies  sont  les  ouïes,  fermées  par  les 
opercules. 

Les  luouvements  iuiJ>ituels  de  la  bouche  cl  des  opercules 


'  Syiiynalhus  ucu^. 
-  llippocami)us. 
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mil  iluuijf  la-Li  a  ro()iiiioii  vulgaire  ([uc  le  Moisson  hoil 
constamment  de  l'eau.  De  là  le  proverbe  :  Altéré  comme  un 
Poisson;  proverbe  rabsiu-de,  attendu  que,  lorsque  cet  animal 
prend  du  liquide,  il  ne  boit  pas,  il  respire.  (J.  Franklin.) 
Les  branchies  offrent  l'admirable  propriété  de  s'empai-er 
d'une  quantité  d'oxygène  d'autant  plus  considérable, 
(pi'elles  fonctionnent  à  une  plus  grande  profondeur.  (Biot 
et  Delaroche.) 


IV 


Les  Poissons  passent  pour  muets;  cependant  plusieurs 
d'entre  eux  produisent  des  sons  bien  caractéinsés.  Le 
Coin-coin  '  fait  entendre  un  grognement  particulier,  que 
M.  Valenciennes  compare  à  la  voix  peu  harmonieuse  du 
Canard.  La  F/aV/e"  jette  un  cri  plaintif  qjiand  ou  s'empare 
d'elle.  Les  Tkons^  vagissent  comme  des  enfants,  quand  on 
les  tire  de  l'eau.  Le  Tambour^  fait,  en  nageant,  un  bruit 
étrange  qui  ressemble  au  roulement  d'une  baguette  sur 
une  peau  d'àne  bien  tendue.  Ce  n'est  qu'à  l'époque  du  frai 
que  ce  Poisson  se  fait  entendre;  le  reste  de  l'année,  il  est 
muet  :  la  basane  est  détendue. 

On  a  découvert  tout  récemment  en  Amérique,  dans  la 
baie  de  Pailou,  située  au  nord  de  la  province  d'Esme- 
râldas,  dans  la  république  de  l'Equateur,  de  petits  Pois- 
sons de  couleur  blanche,  avec  quelques  taches  bleuâtres 
vers  le  dos,  qui  ont  non-seulement  de  la  voix,  mais 
une  sorte  de  chant. 

Ai.  O.  de  Thoron  longeait  un  jour  une  plage,  au  coucher 


'  Pristipoina  a/iKi' Vuleiicit'iuies.        |     3  Scoiiiber  thijnnui,-  Linné. 
-  Balistes  uelula  IJnné.  |     <  Pogonias  chroinis  Linné. 


c 
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du  soleil,  (lUciiid  tout  à  coup  un  son  étrange,  très-grave 
et  très-prolougé,  vint  frapper  son  oreille.  Notre  voyageur 
rut  d'abord  au  A'oisinage  de  quelque  insecte  de  grandeur 
extraordinaire.  Il  regarda  autour  de  lui  et  ne  vit  rien;  il 
questionna  un  rameur. 

«  Monsieur,  répondit  celui-ci.  c'est  un  Poisson  qui 
chanté. 

—  Comment,  un  Poisson  qui  chante  ! 

—  Oui,  monsieur,  un  Poisson,  un  véritable  Poisson.  Les 
uns  l'appellent  5ïrè/ie,  les  autres  J/îmco  (musicien).  » 

M.  de  Thoron  lit  arrêter  sa  pirogue,  pour  mieux  appré- 
cier le  phénomène.  11  entendit  une  multitude  de  voix  qui 
formaient  ensemble  nu  singulier  concert. 

Ce  chant  est  sonore;  il  ressemble,  à  s'y  méprendre,  aux 
sons  moyens  des  orgues  d'église  entendus  d'une  certaine 
distance. 

Les  Poissons  chantent  sans  sortir  de  l'eau,   connue  la 

sirène  de  M.  Cagniard-Latour C'est  vers  le  coucher  du 

soleil  ({u'ils  commencent  à  se  faire  entendre ,  et  ils  con- 
tinuent pendant  la  nuit.  La  présence  des  auditeurs  n'in- 
timide nullement  ces  musiciens  d'une  nouvelle  espèce'. 
(Thoron.) 

Nous  ne  tlirons  plus  :  31uet  comme  tin  Poisson! 

Les  Poissons  possèdent  des  espèces  de  rames  appelées 
nageoires,  qui  leur  servent  à  se  soutenir  dans  l'eau  et  à 
nager.  Le  jtlus  grand  nombre  en  ont  deux  paires  :  deux 
devant  (pectorales) .  qui  sont  les  bras ,  et  deux  plus  ou 
moins  en  arrière  (a6f/o»ima/f s),  qui  sont  les  jambes,  (juand 
on  redresse  l'ajumal  sur  sa  queue,  la  seconde  paire  se 
trouve  placée,  le  plus  généralement,  à  une  certaine  dis- 

:  Les  iNègres  croient  que  tes  petits  Poissons,  quand  on  les  mange,  rendeni 
amoureux,  au  point  qu'on  aime  lou.jours  sans  pouvoir  jamais  guérir. 
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tance  au-(lt'ssous  de  la  première,  comme  le  seraient  les 
jambes  postérieures  par  rapport  aux  antérieures,  chez  un 
Chien  roquet  (pii  danse  sur  ses  pattes  de  derrière.  Mais, 
dans  plusieurs  espèces,  les  nageoires  abdominales  et  pecto- 
rales sont  très-rapprochées,  de  manière  à  paraître  les  unes 
au-dessous  des  autres,  ([uand  l'animal  est  dans  sa  position 
habituelle,  ou  sur  le  même  niveau,  (juand  il  est  vertical. 


\  •  \  \ 


AMI'IIACAMIIE    CERCLE 
Amiihacaulhits  iloUatus  Ciivici-  cl  ValciKicnnes], 


Les  autres  nageoires  sont  ordinairement  impaires  :  la 
caudale  (c'est-à-dire  la  ([ueue);  Y  anale  (simple  ou  double), 
à  la  racine  de  cette  dernière,  en  dessous;  et  la  dorsale 
(simple,  double  ou  triple),  sur  le  bord  supérieur. 

Le  nombre  maximum  des  nageoires  est  donc  de  dix  : 
quatre  paires  et  six  impaires. 

Ces  organes  ont  des  rayons  plus  ou  moins  nombreux, 
tantôt  durs,  tantôt  mous,  qui  représentent  les  doigts  des 
mains  et  des  pieds. 

Les   Poissons    sont    de   parfaits   nageurs Ils   savent 

avancer  et  reculer  sans  effort,  tourner  en  tous  sens,  bon- 
dir, s'élancer  et  s'arrêtei'  brusquement.  Les  uns,  comme 
de   légères    bulles   d'air,   remontent  perpendiculairement 
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du  sein  dos  iilantes  submergées.  Les  autres,  eumme  des 
corps  graves,  semblent  descendre  jusqu'aux  régions  les 
plus  profondes.  Ceux-ci  déci'ivent  une  route  oblique  et 
tortueuse;  ceux-là  se  balancent  mollement  à  la  surface  du 
liquide,  comme  des  navettes  d"or  et  d'argent  ou  comme 
des  paillons  d'acier  poli.  Tous  s'avancent,  reviennent,  se 
pressent,  se  forment  en  escadrons,  s'éparpillent,  se  réu- 
nissent de  nouveau,  s'égarent,  disparaissent,  et  la  trace 
de  feu  qu'ils  ont  laissée  scintille  encore  à  nos  yeux  émer- 
veillés. 

L'agitation  et  linconstiuice  de  la  mer  sendjlent  sCm- 
preindre,  sm^  les  êtres  (jui  vivent  au  milieu  de  ses  ondes, 
dans  la  souplesse,  la  rapidité  et  la  vivacité  de  leurs  allures. 
Oue  d'iiarmonies  l'avissantes  clans  le  sein  de  l'Océan! 

Ouelques  Poissons  résistent  aux  vagues  les  plus  fortes: 
d'autres,  au  contraire,  sont  entraînés  par  les  courants  les 
plus  légers.  On  a  vu  des  Bonites^  et  des  Orbes-  amenés 
par  le  Giilf-stream  dans  la  Manclie  .  sur  la  cote  du 
Devonsliire. 

l^a  queue  des  l'oissons  est  plus  ou  moins  longue , 
arrondie,  carrée,  échancrée  ou  bifide,  mais,  suivant  les 
espèces,  toujours  conipriniée,  c'est-à-dire  verticale. 

Chez  [Hippocampe,  cette  nageoire  est  grêle  et  suscep- 
tible de  s'enrouler  autour  des  tiges  de  Corail  ou  de  Fucus, 
comme  la  queue  de  certains  singes  autour  des  branches 
des  forêts.  Cette  queue  est  prête  à  saisir  tous  les  corps 
(qu'elle  peut  embrasser.  Lorsque  deux  Hippocampes  se 
rencontrent  étourdiment ,  ils  s'entrelacent  souvent  l'un 
r  autre. 

Certains  Poissons,  comme  le  Grondin,  ont  des  nageoires 


'   Thi/nnus  vagans  l.esson. 
'^  Diodon. 
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très-étendues,  très-iiiiiices  et  seniblaJ)les  à  des  ailes.  Ils 
peuvent  niènie  faire  de  temps  en  temps  des  excur- 
sions aériennes.  Car  il  existe  des  Poissons  volants,  comme 
il  existe   des  Oiseaux    nageurs.   Les  principaux   sont  les 


c.-j.KFJ^Hrê' 


GRONDIN 
[Trigla  gurnardus  I.iniK'). 


Exocets^,    le    Trigle-    et   la    Rascasse^ Ces   poissons 

s  élèvent  à  un  ou  deux  mètres  de  hauteur,  et  parcourent 
une  étendue  d'environ  100,  150  et  même  1000  mètres. 
Mais  bientôt  lenrs  nageoires  se  dessèchent,  perdent  leur 
flexibilité,  et  l'animal  retombe  dans  la  mer.  Pauvres 
Poissons  volants!  lorsqu'ils  sont  poursuivis  par  une  Dau- 


'  Exocetus  votilMs  Linné,  E.  rvolaxs  l.inné,  E.exiiiens  I.inné. 
^  Dactylopterus  volitans  Lacépi'cle. 
3  Pteroïs  volitans  Cuviei'. 
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rade  ou  par  un  Dau[>hin ,  ils  ont  \whu  s'élancer  hors 
du  milieu  qu'ils  habitent,  un  Albatros  ou  une  Frégate 
fond  sur  eux  et  manque  rarement  son  coup.  Danp,er  dans 
l'eau,  danger  dans  l'air,  danger  partout  :  les  infortunés 
échappent  difficilement  à  leur  cruelle  destinée  '. 


l'UISSO.X    SE.NNAL    SL  1<    l -N    i'AI.MlLll. 


Les  Trigles  milans-  offrent  l'intérieur  de  la  Ixiuchc 
lumineux.  Lorsque,  pendant  la  nuit,  une  conqjagnie  de 
CCS  poissons  vole  au-dessus  de  la  mer,  on  croit  voir  un 
groupe  d'étoiles  filantes  ^ 

On  trouve  au  Malaliar  un  i»etit  poisson  appelé  Sennal, 
qui   se  donne  le    plaisir  de   sortir  de   l'eau,   non   pas  en 


'  Voyez  la  planche  XXVL 
2  Trigla  lucerna  Linné. 
'  Voyez  le  chapitre  V. 
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volant,  mais  en  rampant  et  grimpant  le  long  d'une  tige  de 
Palmier.  On  en  a  vu  s'élever  jusqu'à  deux  mètres  de  hau- 
teur. Son  appareil  respiratoire  peut  retenir  une  certaine 
quantité  d'eau,  et  l'animal  peut  vivre  quelque  temps  dans 
l'air. 


SENNAL 
(Anabas  scandens  Cuvier). 


Le  Hassar\  do  l'Amérique  méridionale,  quand  son 
marais  se  dessèche,  se  met  aussitôt  en  quête  pour  en  avoir 
un  aidro.  11  fait  de  longs  voyages  à  terre;  il  marche  toute 
la  nuit.  11  se  traîne  avec  ses  écailles  et  ses  nageoires.  On 
dit  qu'il  résiste  plusieurs  heures  au  soleil  le  plus  chaud. 
S'il  trouve  tous  les  marais  desséchés,  il  s'enfonce  dans  la 
terre  humide,  comme  nue  Sangsue,  et  reste  enfoui  jus- 
(piaii  retour  de  l'eau. 


Les  Poissons  ne  manquent  pas  d'intelligence. 

Le  Rémore,  (|ue  les  marins  français  nomment  Sucet, 
porte  sur  la  tète  un  disque  ovale,  à  bords  épais  et  contrac- 
tiles et  à  fond  plat,  garni  de  plusieurs  rangées  de  lames 
transversales,  quelquefois  denticulées.  A  l'aide  de  cette 
espèce  de  ventouse ,  l'animal  se  fixe  aux  corps  solides 
sous-marins.  11  s'attache  quelqiiefois  au  ventre  du  Requin, 

'  Doras  costala  I^acépî'de. 
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t't  se  met  ainsi  sous  la  protection  de  oe  monstre,  ([ui  l'em- 
porte avec  lui  et  malgré  lui. 

Le  Rémore  voyage  de  la  sorte  rapidement,  sans  danger 
et  sans  fatigue. 

Les  anciens  croyaient  que  ce  bizarre  poisson  iKiuvait 
arrêter  dans  sa  course  le  plus  grand  vaisseau  \  Les  rames, 
les  voiles,  les  flots  soulevés  par  la  tempête ,  rien  n'était 
capable  de  vaincre  la  puissance  de  notre  petit  animal.  Le 
navire  restait  toujours  à  la  place  où  il  l'avait  iixé.  A  la 
bataille  d'Actium,  le  vaisseau  d'Antoine  fut  retenu  par  cet 
invisible  obstacle,   et  c'est  ainsi  cpi'Augnste  obtint  la  vic- 


LE  REMORE  OU  SUCET 

(Kr.heneis  rémora  Linné  1. 


toire  et  l'empire,  l'iinc  rappoi'te  très-sérieusement  cette 
histoire,  généralement  admise   de  son  t(unps. 

«  Que  les  vents  soufflent  tant  (|u'ils  voudront,  s'écrie  le 
naturaliste  romain,  que  les  tempêtes  exercent  leur  rage, 
le  petit  [joissou  commande  à  leur  furie  et  met  des  Viornes 
à  leur  puissance^.  » 

Cette  fable  ridicule  n'était  i»as  la  seub-,  du  reste,  dont  le 


Le  Héinore,  fiulianl  sua  débile  inuseau 
Ciiiitre  le  moitié  boi'd  du  tempeste  vaisseau, 
L'arreste  toiil  d'un  coup  .ni  milieu  d'une  linlle. 

(Uli     nAIlTAS.) 

Ily  nous  eu  quel  endniil,  ù  lir'Uliu'e,  lu  i-iielii's 
l/ancre  qui  loul  d'un  coup  bride  les  mcHnemcns 
IVmi  vaisseau  (•ouiIkjIIu  de  lous  les  élémens '.• 

(IhKM.) 
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Réinore  était  l'objot.  L'innocente  bête  passait  encore  pour 
entraver  le  coiirs  de  la  justice,  pour  (^teindre  les  feux  de 
l  amour,  et  |)our  proléger  les  femmes  dans  une  silualion 
inléressanle 

Les  Raies  et  les  Pastenagues  se  tieniu^nt  en  embuscade 
pour  saisir  les  faibles  animaux  qui  nagent  sans  méfiance 
au-dessus  de  leur  retraite. 

Le  Filou  '  demeure  innnol)ile  au  fond  de  l'eau  ;  quand 
il  voit  un  jeune  poisson  à  sa  portée,  il  allonge  brusquement 
le  museau,  et  s'empare  aussitôt  de  l'imprudent. 

La  Baudroie  possède  des  appendices  flexibles,  terminés 
par  deux  lobes  ebarnus  qu'elle  laisse  flotter,  et  au  moyen 
desquels  elle  entraîne  dans  sa  boucbe  béante  les  poissons 
inexpérimentés  trompés  par  ce  faux  appât.  Rondelet  rap- 
porte qu'une  Raudroie  déposée  parmi  les  berbes  aqua- 
tiques saisit  avec  les  dents  la  patte  d'un  jeune  Renard, 
et  le  retint  prisonnier.  Que  diable  ce  Renard  allait-il  faire 
parmi  les  berbes  aquatiques? 

Les  Rascasses  poursuivent  avec  audace  et  (b'chirent 
avec  acbarnement  les  Morues  les  plus  grosses,  même  des 
individus  vingt  fois  plus  grands  qu'elles.  Ce  ne  sont  pas 
toujours  les  gros  qui  mangent  les  petits  ! 

Le  Soufflet-  de  l'Inde,  dont  le  museau  est  long  et  tubu- 
leux ,  quand  il  découvre  une  mouche  posée  sur  une  des 
plantes  qui  croissejit  dans  ses  eaux,  s'en  approche  dou- 
cement; puis,  avec  une  dextérité  surprenante,  il  lance  une 
goutte  d'eau  ,  ([ui  frappe  le  diptèi'e  et  le  précipite  dans 
la  mer. 

L'Archer^  de  Java  fait  la  chasse  aux  insectes  de  la 
même   manière,  avec  la  même  adresse  et  le  même  succès. 

'  Epibulus  insidialur  Cmier. 
-  Chelmon  luiifiirostris  C.uvirr. 
^  Taxâtes  jaculdtor  (àivior. 
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La  Nature  a  donné  aux  Poissons  divers  moyens  [loiir 
résister  à  leurs  ennemis.  Beaucoup  ont  le  corps  cuirassé  de 
plaques  osseuses  ou  garni  de  crochets  pointus.  Certains 
relèvent  les  piquants  de  leiu's  nageoires,  et  percent  vive- 
ment la  main  qui  les  saisit;  d'autres  ont  le  corps  tout 
couvei't  d'aiguillons,  ils  s'arrondissent  en  l)Oule  et  prennent 
l'apparence  d'un  Hérisson  contracté. 

Ces  derniers  sont  appelés  Orbes  épineux  \  Le  père 
Dutertre  raconte  d'une  manière  très-naïve  comment  on 
les  prend  aux  Antilles  :  «  La  pesclie  de  ce  poisson,  dit-il, 
»  est  un  tres-agreable  passetemps.  On  luy  jette  la  ligne,  au 
»  bout  de  laquelle  est  attaché  un  petit  ameçou  d'acier,  cou- 
»  vert  d'un  morceau  de  cancre  de  mer,  duquel  il  s'approche 
»  tout  incontinent.  Mais,  voyant  la  ligne  qui  tient  l'ameçon, 
»  il  entre  en  deffiance  et  fait  mille  petites  caracolles  autour 
»  de  luy;  il  le  gouste  quelquefois  sans  le  serrer,  j)uis  1(> 
»  lasche  tout  à  coup  :  il  se  frotte  à  l'eucontre  et  le  frappe 
»  de  sa  queue,  comme  s'il  n'en  avoit  aucune  envie;  et  s'il 
»  voit  que  pendant  cette  cérémonie,  ou  plustost  pendaut 
»  cette  singerie,  la  ligne  ne  bransle  point,  il  se  jette  In'us- 
»  ([uement  dessus,  avalle  l'ameçon  et  l'appas,  et  se  met  en 
»  estât  de  fuyr.  Mais,  se  sentant  arresté  par  le  pescheur  qui 
»  tire  la  ligne  à  soy,  il  entre  en  une  telle  rage  et  furie,  qu'il 
»  dresse  et  hérisse  toutes  ses  armes,  s'enfle  de  vent  connue 
»  un  balon,  et  bouffe  comme  un  poulet  d'Inde  qui  fait  la 
»  roi'ie.  Il  se  darde  en  avant,  à  droite  et  à  gauche,  pour 
»  ofTenser  ses  ennemis  de  ses  pointes,  mais  en  vain;  car, 
»  pendant,  s'il  faut  ainsi  dire,  (ju'il  enrage  de  ]»on  cœur  et 
»  crevé  de  despit,  les  spectateurs  s'eventrent  de  rire.  l']nfin, 
»  voyant  que  toutes  ses  violences  ne  luy  servent  de  ri(^n.  il 
»  employé  les  ruses  :   il  besse  tout  à  l'ait  ses  poiides,  soullc 

'  Uu  Diiiduns, 
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»  tout  son  vent  dehors,  et  devient  flasque  comme  un  gand 
»  moiiillé:  en  sorte  qu'il  seml)le,  qu'au  lieu  du  poisson  armé 
»  qui  nienaçoit  tout  le  monde  de  ses  pointes,  on  ayt  pris  \m 
»  méeliant  chitïon  mouillé.  Cependant  on  le  tire  à  terre,  et 
»  alors,  connoissant  que  toute  son  artifice  ne  luy  a  de  rien 
»  servy,  que  tout  de  bon  on  a  envie  d'avoii"  sa  peau,  et 
»  (pie  desjà  il  touche  le  roch  ou  le  f^ravier  de  la  rive, 
»  il  entre  en  de  u(Uivelles  boutades,  fait  le  petit  enragé, 
»  et  se  démené  estrangement.  Se  voyant  à  terre,  il  hérisse 
>}  tellement  ses  pointes,  qu'il  est  impossible  de  le  prendre 
')  par  aucune  partie  de  son  corps,  si  ]>ien  qu'on  est  contraint 
»  de  le  porter  avec  le  bout  de  la  ligne  un  peu  loin  du 
»  rivage,  où  il  expire  un  peu  de  temps  après.  » 

Dans  Y  Espadon  ',  la  mâchoire  supérieure  est  prolongée 
en  forme  d'épée  ou  de  broche  aplatie,  sorte  de  machine 
de  guerre  horizontale,  ])iiissaute,  terrible,  avec  laquelle 
1(>  poisson  peut  attaquer  les  plus  grands  animaux  marins. 
Les  coups  qu'il  porte  sous  l'eau,  contre  les  navires,  sont 
assez  forts  pour  en  percer  les  bordages.  On  possède,  au 
.Musée  royal  de  Londres,  un  fragment  de  carène  traverse 
par  l'épée  d'un  Espadon. 

La  Scie  °  offre  en  avant  du  museau,  non  plus  un  glaive, 
mais,  comme  son  nom  l'indique,  une  véritable  scie.  C'est 
une  lame  longue  (quelquefois  de  trois  mètres),  large, 
extrêmement  dure,  armée  sur  les  deux  bords  d'épines 
osseuses  un  peu  écartées,  très-fortes  et  très-pointues.  Ces 
épines  sont  implantées  dans  les  alvéoles  et  ressemblent  à 
des  dents,  mais  elles  n'en  ont  pas  la  texture.  (Les  vraies 
dents  de  l'animal  se  trouvent  sur  ses  mâchoires  ;  elles  res- 
semblent à  de  petits  pavés.)  Avec  ce  terrible  instrument,  le 


'  Xiiihias  (jladius  (Imier. 
'  Pristis  aniiquiiritm  l.alliam. 
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inoustre  réussit  à  décliirer  le  ventre  des  Baleines  on  les 
flancs  des  Cachalots...  Quelles  affreuses  blessures! 

Le  Chirurgien'^  et  le  Docteur-  présentent  aussi  une 
arme  dangereuse  pour  attaquer  et  se  défendre,  mais  cette 
arme  se  trouve  à  la  queue  et  non  à  la  bouche  ;  elle  est 
petite.  C'est  une  sorte  de  lancette. 

Enfin,  plusieurs  espèces  sont  armées  d'un  appareil  admi- 
rable, avec  lequel  elles  peuvent  atteindre  au  loin,  par  une 
puissance  invisible,  et  frapper  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 
Aous  voulons  parler  des  Poissons  électriques,  dont  le 
])lus  connu  est  la  Torpille  \  poissons  qui  semblent  avoir 
dérobé  au  ciel,  et  transporté  sous  l'eau,  une  étincelle  du 
majestueux  météore  qui  éclate  dans  les  airs. 


VI 


La  Providence  semble  laisser  au  hasard,  chez  les  Pois- 
sons, la  reproduction  de  l'espèce,  et  pourtant  tout  est  si  bien 
disposé,  que  le  grand  liiil  ne  manque  jamais  d'être  atteint. 

A  l'époque  de  la  reproduction,  les  femelles  s'approchent 
du  rivage  et  des  grèves  sablonneuses  exposées  au  soleil. 
Elles  y  pondent  leurs' œufs.  Les  mâles  arrivent  peu  de 
tem]is  après  et  les  fécondent. 

Pour  que  le  vœu  de  la  Nature  s'accomplisse,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  ces  derniers  aient  aucun  rapport  direct  avec 
les  femelles.  Chez  la  plupart  des  espèces,  les  deux  sexes 
ne  se  voient  pas,  peut-être  même  ne  se  sont-ils  jamais  vus. 
Par  conséquent,  ils  ignorent  tout  à  fait  les  tendres  senti- 
ments! A  quoi  leur  servirait  l'affection  sexuelle?  Sous  ce 
rapport,  les  Escargots  nous  sem])lent  plus  heureux*. 

'  .Udiilhurtis  chirunius  Blocli.  1       ^  Tarpeclo  Gah-anii  Hisio. 

-  Ariiiithurus  cœrideuf:  Ji\oh.  I       '  Nnycz  li' chapiliT  WIM,  t;  (1. 
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Chez  les  Éphioclies  ',  les  choses  se  passent  un  peu  diffé- 
roniment.  Quoi(|n('  ces  poissons  n])partiennent  à  l'eau 
douce,  nous  devons  dire  (juelques  mots  de  leurs  allures. 
Le  mâle,  revêtu  de  sa  livrée  d'amour,  construit  un  nid 
avec  des  racines,  des  herbes  et  des  fibres  végétales  artis- 
tement  entrelacées.  Ce  nid  a  deux  portes.  Lorsqu'il  est 
prêt,  l'Epinoche  appelle  une  femelle,  l'encourage  à  le 
suivre.  Si  elle  oppose  quelque  résistance,  il  la  saisit  par 
une  nageoire  et  l'entraîne  violemment.  Il  la  l'ait  entrer 
dans  le  domicile  conjugal,  la  surveille  pendant  qu'elle 
pond,  et  puis  la  chasse  par  la  seconde  porte.  Alors  il 
entre  lui-même  dans  le  nid  pour  arranger  et  féconder  les 
œufs,  glisse  et  reglisse  par-dessus  en  fréliUant;  les  quitte 
pour  réparer  le  dégât  fait  à  la  couchette  ;  puis  court 
chercher 'une  antre  femelle  près  de  poudre,  et  répète  le 
même  manège  jusqu'à  ce  que  le  berceau  soit  suffisamment 
rempli.  Alors  il  ferme  la  seconde  ouverture  et  ne  laisse 
qu"un(>  porte.  11  demeure  en  sentinelle  près  des  œufs, 
pour  les  défendre  contre  les  autres  Epiuoches.  Suspendu 
verticalement  au-dessus  du  nid,  le  museau  à  l'entrée,  il 
agite  l'eau  sans  cesse  avec  ses  nageoires,  il  paraît  content, 
mais  il  est  trop  inquiet  pour  avoir  un  bonheur  parfait. 

Guillaume  Pellicier,  évêque  de  ^Montpellier,  avait  re- 
connu, il  y  a  bien  longtemps,  que  les  Gobies  et  les  Hippo- 
campes ont  aussi  l'habitude  de  construire  d(^s  nids  pour 
recevoir  leurs  œufs. 

Certains  Poissons  ne  peuvent  pas  frayer  au  milieu  des 
eaux  salées.  Ils  se  rendent  dans  les  fleuves,  ainsi  que  dans 
leiu's  affluents.  Ils  ont  la  faculté  de  nager  contre  le  cou- 
rant ;  ils  courent  en  arrière.  Les  plus  célèbres  sont  les 
Esturgeons'- ,  qui  ;dîandonnent  la  mer,  et  particulièrement 

'  Gasierosteus  acideatii-i  [.inni'. 
-  Acipenser  Limu'. 
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la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire,  où  ils  vivent  en  troupes 
nombreuses,  pour  gagner  les  eaux  douces  du  ^'olga  et  du 
Danube;  les  Aloses^  si  recherchées  pour  la  table  (|uand 
on  les  prend  à  l'époque  de  l'émigration,  et  si  peu  estimées 
au  contraire  au  moment  de  leur  retour;  et  les  Saumons, 
qui  remontent  les  fleuves  et  les  rivières,  et  vont  le  plus 
près  possible  des  sources,  franchissant,  à  l'aide  d'une  force 
musculaire  excessive,  des  obstacles  en  apparence  insui- 
montables. 

Poussés  par  un  instinct  analogue  à  celui  qui  l'amène  les 


PEGASE    VOLANT 

{Pi'aasîis  volniis  LiiiiU',  Giiiclin). 


Hirondelles  à  leurs  nids,  ces  poissons  reviennent  chaque 
année  dans  les  mêmes  eaux,  après  être  retournés  à  la  mer. 
(A.  Duméiil.) 

Deslandes,  commissaire  général  de  la  marine,  ayant 
acheté  douze  Saumons  aux  pêcheurs  de  Châteaulin,  près 
de  Brest,  leur  mit  un  anneau  de  cuivre  à  la  queue,  et 
leur  rendit  la  liberté.  Les  années  suivantes  on  en  reprit 
quelques-uns. 

Les  Poissons  sont  d'une  fécondité  excessive.  Leur  mul- 
tiplicité dépasserait  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  si  mille 
causes  de  destruction  ne  s'y  opposaient  pas.  Un  nombre 
immense  de  germes  périssent  avant  leur  éclosion.  Les  cou- 
inants les  dispersent,  les  tempêtes  les  meurtrissent,  le  soleil 

'  Clupea  alusa  Linné. 
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;     SALMO    SALAR.    ;,:nné 


I,    Apparition  delà  tache  emtryoïmaire  .  ;;uers  linéaments  de  reiabiyon. 

5.  Embryon  plus  développé;  apparition  du  cœur,     4-.   Embryon  complètement  forme . 
•5.   Embryon  prél  à  éclore       6.     Embryon  éclos  , 
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les  dessèclin.  A  peiiif  un  pour  cent,  parmi  ces  œufs,  pro- 
duiseut-ils  une  ci'éiilure  vivante.  Des  milliers  de  petits  sont 
dévorés;  des  quantités  considérables  d'adultes  sei'vent  de 
nourriture  à  d'autres  Poissons,  à  des  Oiseaux,  à  d'autres 

animaux  marins  et  à  l'Homme  lui-même 

On  a  trouvé  [tar  le  calcul  : 

Chez  un  Row/et^ SlôStSœul's. 

Cliez  une  Sole"- 100  362 

Chez  un  Maquereau  ^ 546  681 

Chez  une  Carpe  ^  de  /|5  cenlim.,  600  000  à  700  000 

Chez  un  Esturgenn  \ms  h  NelnW'^ .   ....  1 /|67  856 

Chez  une  Plie-'  do  30  cenliinèlrcs.   .   .   .  6  000  000 

Chez  un  /V/^î-f/^  ^^ -de  50  centimètres.  .   .  .  9  000  000 

Chez  un  Mut/e  à  r/rosses  lèvres' 13  000  000 

Après  la  ponte  %  l'œuf  devient  plus  transparent,  et  l'on 
voit  apparaître  sur  un  point  de  la  surface  du  globe  inté- 
rieur, au  milieu  d'un  amas  de  gouttelettes  d'huile,  une 
petite  tache  circulaire  blanchâtre.  Chez  les  Poissons  d'été, 
une  heure  ou  deux  suffisent  pour  que  cette  tache,  qui 
représente  le  germe,  se  réalise  ;  tandis  qu'il  en  faut  huit 
ou  dix  chez  les  Salmonidés.  Puis  on  voit  ce  germe  s'afîais- 
ser,  diminuer  d'épaisseur,  mais  en  môme  temps  s'agi^andir 
et  se  transformer  en  membrane.  Son  extension  augmente 
de  plus  en  plus,  envahit  le  tiers,  la  moitié,  enOn  la  totalité 
du  globe  intérieur  de  l'œuf.  En  même  temps  l'embryon  se 
manifeste  sous  la  forme  d'une  ligne  blanchâtre  occupant 
un  quart  de  la  circonférence  de  l'œuf.  Plus  tard,  les  formes 
du  jeune  Poisson  se  dessinent  à  travers  la  membi^ane  ex- 
terne, et  les  yeux  apparaissent  comme  des  points  noirâtres. 


'  Multus  barbatus  LimiO. 
-  Solea  vulgaris  Cuvier. 
^  Scomber  scombrus  Linné. 
*  Cyprinus  carpio  I.innù. 


5  t'iatessa  uuLjaris  (luvier. 
•>  Rhombuii  maximits  Cuvier. 
'  Miigil  chelo  Cuvier. 
^  Voyez  planche  .X.WH. 
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]''.iiliii,les  œui's  ne  tardent  pas  à  éclore.  11  faut  une  semaine 
(riiieiibatioii  dans  la  Carpe,  une  vinf^taine  de  jours  eliez  le 
Brochet,  et  deux  ou  trois  mois  chez  la  Truite  et  le  Saumon. 
La  plupart  des  Poissons  blancs  se  dispersent  presque 
aussitôt  nés.  Les  Salmonidés  portent,  au  sortir  de  lœuf,  une 
énorme  vésicule,  cjui  les  rend  incapables  de  se  soustraire 
par  la  fuite  à  la  voracité  de  leurs  ennemis;  ils  se  retirent 
à  l'abri  de  la  vive  lumière ,  et  se  nourrissent  des  éléments 
renfermés  dans  leur  énorme  poche  abdominale.  Vers  la 
cinquième  ou  sixième  semaine,  cette  poche  abdominale  a 
disparu,  et  le  jeune  Poisson  est  semlilable  à  ses  jiarents. 

(  h'dinairement  la  mère  ne  prend  aucun  soin  des  petits. 
11  y  a  peu  d'exceptions  à  cette  règle. 

On  cite  comme  exemple  du  contraire  \e  Bass(ir\  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Cette  espèce  construit  un  berceau 
qu'on  a  comparé  au  nid  de  la  Pie.  Il  est  arrondi,  un  peu 
aplati  vei's  les  pôles,  et  disposé  de  manière  que  sa  partie 
supérieui'e  arrive  jusqu'à  la  surface  de  l'eau.  L'orifice 
est  petit  :  il  a  juste  ce  qu'il  faut  pour  laisser  passer  une 
femelle.  C-elle-ci  veille,  avec  le  soin  maternel  le  plus  actif, 
juscpi'à  la  sortie  des  petits. 

(Juand  on  veut  prendre  ce  poisson,  on  place  un  panier 
devant  son  nid;  ou  frappe  légèrement  sur  ce  dernier.  Le 
Hassar,  en  colère,  hérisse  ses  piquants  et  sort  à  l'instant  de 
la  couchette  ;  il  se  précipite  dans  le  panier.  (R.  Schombnrgk.) 
Le  père  poisson,  qui  montre  quelquefois  tant  d'affection 
pour  les  œufs  à  une  époque  où  ils  ne  sont  pas  encore 
vivifiés,  et  où,  par  conséquent,  il  n'est  pour  rien  dans  leur 
organisation,  ne  regarde  plus  ces  mêmes  œufs,  fécondés  par 
lui,  quand  ils  éclosent,  et  les  jeunes  poissons,  ses  propres 
enfants,  quand  ils  sont  nés  !  ()  bizarrerie  de  la  paternité  ! 

'  Doras  costala  Lacépèdc. 
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(hi  assure  wpciKlant  que  ri'^pinoclie  mAle,  après  avoir 
courageuseuieiit  [)rotégé  son  nid  et  les  (eul's  de  ses  femelles, 
prend  soin  des  petits  qui  vieinient  d'éclore.  Il  les  défend 
comme  une  Poule  défend  ses  poussins,  les  empêche  de 
sortir  dn  berceau  pendant  les  premiers  temps,  et  leur 
apporte  progressivement  une  nourriture  convenable. 

On  dit  aussi  que  YAùjuille  de  mer  niàle  '  présente  sous 
la  (jueue  deux  appendices  mous,  ([ui  i)euvent  former  une 
poche  en  se  rapi)roclianl.  Il  enferme  dans  cette  poche  les 
ceufs  de  sa  femelle.  Ces  œufs  sont  ainsi  soumis  à  une  sorte 
d'incubation.  Au  mois  de  juin,  les  })etits  éclosent  et  quittent 
la  bourse;  mais  ils  suivent  leur  père.  Toutes  les  fois  qu'un 
danger  les  menace,  ils  retournent  chercher  un  refuge  dans 
la  poche  protectrice,  comme  font  les  jeujies  Kangiuoos  de 
la  Nouvelle-Hollande  dans  la  poche  maternelle.  Mais,  chez 
notre  petit  poisson,  c'est  le  mâle  qui  est  la  mère. 

11  ne  faut  pas  croire,  avec  Plutarque,  que  le  Requin  ne 
le  cède  en  bonté  paternelle  à  aucune  créature  vivante. 
L'illustre  historien  dit  (jue  le  père  et  la  mère  se  disputent 
le  soin  d'alimenter  leurs  tendres  nourrissons  et  de  leur 
ap}>rendre  à  nager,  et  (pi'ils  les  reçoivent  dans  leur  gueule 
protectrice,  quand  il  survient  quelque  ennemi. 

Il  est  heureux  que  le  bou  Plutarque  ait  été  plus  exact 
sur  les  faits  et  gestes  des  grands  honmies  que  sur  les 
habitudes  des  Requins. 


VII 


La  mer  est  une  abondante  source  de  productions  pour  les 
population  des  côtes.  Elles  puisent  dans  son  sein  les  éléments 
de  leurs  richesses.  La  ligne  ou  la  drague,  le  fdet  flottant 

'  Syngnathus  acus  Linné,  vulgairement  Poisson  tube. 
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OU  le  cluilut',  tout  est  bon  pour  retirer  du  somlire  ahiuie 
le  coquillage  ou  le  poisson  qui  peut  être  de  quelque  utilité 
ou  de  quelque  agrément. 

Les  gouvernements  ont  dû  mettre  xm  frein  à  cette  sorte 
de  pillage,  et  protéger  les  populations  contre  elles-mêmes. 
Mais  en  même  temps  qu'on  réglait  les  moissons  marines, 
on  a  cherché  à  les  multiplier  par  la  pisciculture. 

Cet  art  a  une  origine  très-ancienne.  Les  Chinois  le  pra- 
tiquent depuis  un  temps  immémorial  ;  les  Romains  le  fai- 
saient servir  à  leui*  amusement  et  au  luxe  de  leur  table. 

On  retenait  prisonniers  dans  des  piscines  les  poissons 
qu'amenait  la  marée  montante ,  ou  que  les  pêcheurs  rap- 
portaient de  leurs  courses.  On  les  élevait,  on  les  engraissait 
comme  les  bestiaux  de  nos  étables.  On  obtenait  ainsi  des 
élèves  excellents  et  très-recherchés. 

Cette  sorte  de  parcage  est  pratiqué  de  nos  jours  sur  des 
points  nombreux  de  la  côte  où  la  montée  du  poisson  est 
alxmdante.  Lindustrie  du  lac  Comacchio  est  lune  des  plus 
considéral)les. 

Au  milieu  du  xvii'=  siècle,  une  découverte  vint  transformer 
la  pisciculture. 

On  savait  que  les  Truites  et  les  Saumons,  quand  vient 
l'époque  de  la  ponte,  remontent  les  ruisseaux  qui  roulent 
une  eau  limpide  sur  un  fond  de  gravier  ;  y  choisissent  une 
place  où  ils  s'arrêtent  ;  écartent  les  pierres  avec  leur  tête  et 
leur  queue,  les  rangent  de  manière  à  former  des  espèces  de 
digues  qui  ])uissent  faire  obstacle  à  la  rapidité  du  courant, 
et  dans  les  interstices  desquelles  leur  progéniture  se  trouve 
à  l'abri.  C'est  là,  en  effet,  que  la  femelle  dépose  ses  œufs. 
Les  uns  s'arrêtent  sous  un  cidllou ,  les  autres  sous  un 
coquillage  ou  tout  autre  abri,  jusqu'à  ce   ([ue  toutes  les 

1  Voyez  hi  ))1;iiu1r'  XWIll.  * 
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anfractuosités  du  lit  qui  a  été  préparé  pour  eux  en  soient 
garnies.  Dans  cette  position,  le  choc  continuel  de  l'eau  ne 
peut  les  emporter,  mais  il  les  conserve  dans  un  état  de 
propreté  indispensable  à  leur  développement  ultérieur. 
On  savait  encore  qu'au  moment  où  la  femelle  vient  de 
pondre,  le  mâle  verse  sa  laitance  sur  les  œufs,  et  que  cette 
laitance,  entraînée  par  le  liquide  qui  lui  sert  de  véhicule, 
passe  sur  eux  comme  un  nuage  bienfaisant,  les  imprègne, 
leur  communique  la  propriété  de  se  développer,  et  se  dis- 
sipe après  avoir  troublé  la  transparence  de  l'eau.  (Coste.) 

Le  savant  naturaliste  Jacobi  eut  l'idée  d'imiter  dans 
un  ruisseau  artificiel  ce  que  tous  les  jours  il  voyait  se 
passer  normalement  dans  la  nature  ;  il  alla  plus  loin  :  il 
comprit  toute  la  portée  industrielle  de  sa  découverte,  et 
démontra,  par  des  essais  d'une  précision  et  d'un  bon  sens 
pratique  admirable,  l'excellence  des  résultats. 

C'est  dans  le  Hanovre,  près  de  Nortlem,  que  ces  pre- 
miers essais  furent  tentés.  Ils  devinrent  la  source  d'un 
commerce  important.  L'Angleterre  accorda  une  récompense 
publique  à  leur  auteur. 

Dans  ces  derpières  années,  à  l'occasion  d'une  réclama- 
tion de  priorité  à  l'Académie  des  sciences,  on  appint  que, 
dans  une  des  vallées  les  plus  reculées  de  la  chaîne  des 
Vosges,  un  pécheur  de  la  Bresse,  doué  d'un  remarquable 
esprit  d'observation,  et  voulant  porter  remède  au  dépé- 
rissement de  son  industrie,  avait  passé  plusieurs  années 
de  sa  vie  à  refaire  laborieusement  la  série  des  procédés  de 
la  fécondation  artificielle.  La  nouvelle  de  cette  application 
faite  pour  la  preniière  fois  eu  France  avec  plein  succès  eut 
un  grand  retentissement. 

On  se  demanda  si  l'on  n'était  pas  en  droit  d'espérer  le 
repeuplement  des  rivières  et  des  lacs,  et  si  l'on  ne  pourrait 
point  étendre  la  main  sur  les  champs  inexplorés  de  la  mer. 

32 
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Un  savant  que  sa  position  et  ses  travaux  d'embryogénie 
comparée  appelaient,  tous  les  ans,  à  exposer  dans  ses  cours 
les  principes  sur  lesquels  repose  la  nouvelle  métliode,  cou- 
courut  puissamment  à  son  organisation  naissante,  en  lui 
accordant  un  bienveillant  patronage  et  mettant  à  son  service 
les  laboratoires  du  Collège  de  France.  C'est  dans  ces  labora- 
toires que  furent  constriûts  et  perfectionnés  les  modèles 
de  tous  les  appareils  de  pisciculture  envoyés  par  les  diffé- 
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rents  pays  à  la  dernière  exposition  de  Londres  (Coumes). 

31.  Coste  fit  ressortir  de  quelle  utilité  serait  pour  les 
populations  l'ensemencement  des  eaux,  et  éleva  la  question 
à  la  hauteur  d'un  intérêt  public  (Coumes). 

Sur  sa  proposition,  fut  décrétée  la  création  de  l'établis- 
sement d'Huningiie  pour  la  pisciculture  d'eau  douce,  et 
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(les  viviers  laboratoires  de  Concarneaii  pour  l'étude   des 
auimaux  marins. 

L'établissement  d'IIuuingue  est  un  vaste  appareil  d'éclo- 
siou.  Des  bâtiments  considérables  contiennent  les  auges 
d'incubation,  et  les  bassins  pour  recevoir  les  jeunes  nou- 
vellement éclos.  Des  réservoirs  extérieurs  sont  destinés 
à  la  stabulation  de  l'alevin  '  et  à  son  acclimatement  aux 
intempéries  de  l'atmosphère. 


BASSIXS    POUR   LES   ESSAIS   D'ÉLEVAGE   A    l' EXTÉRIEUR    ([IU.NINGUe). 

Cet  établissement  distribue  un  grand  nombre  d'œufs  et 
de  jeunes  dans  les  lacs  et  les  rivières  de  la  France  et  des 
pays  voisins.  Son  utilité  est  si  générale,  que  sa  construction 
a  été  suivie  de  constructions  semblables  à  l'étranger. 

Les  A'iviers  de  Concarneau  sont  des  laboratoires  où  la 
science  et  la  pratique  se  prêtent  un  mutuel  appui  dans 
l'étude  des  animaux  marins. 
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Des  bassins  sont  réservés  pour  les  animaux  en  expérience  ; 
d'autres,  plus  spacieux,  servent  au  parcage  des  Crevettes, 
des  Langoustes  et  des  Homards,  ({ui  donnent  lieu  à  un  com- 
merce considérable.  Des  aquariums  nombreux  contiennent 
une  grande  variété  d'animaux.  On  voit  se  développer, 
dans  cette  maison  transparente,  les  moindres  particularités 


VIE    Gli.MiRALE    DES    VIVIERS    DE    COXCAUNEAII. 


de  la  vie  marine;  Lucine  elle-même  n'a  plus  de  mystère. 
On  y  est  témoin  de  la  voracité  des  Vieilles  et  des 
Turbots,  des  Poulpes  et  des  Sèclies.  On  y  voit  la  délicate 
opération  de  la  mue  des  Homards  et  des  Langoustes; 
l'accouplement  des  Aplysies,  l'incubation  des  Plies  toutes 
rondes  de  irai;  la  ponte  pénible  du  Chat  de  mer,  qui 
attache  ses  dix-lniit  œufs,  par  leurs  longs  filaments  con- 
tournés en  vrille,  aux  Goémons  et  aux  rocliers,  où  ils  seront 
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retonus  tout  le  temps  que  durera  le  travail  embryonnaire. 
Enfin,  on  assiste  à  l'accouchement  laborieux  des  Syngnathes 
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OEIPS   DE   ClIAT   DE   MEIt    POXDl'S   EN   CAPTIVITÉ   (CONXARNEAU). 
iSqualiis  catuUis  Linné). 


et  de  l'Hippocampe.  Uien  de  plus  curieux  que  de  voir  cette 
pauvre  bète  fixée  par  l'enroulement  de  sa  queue  à  une 
branche  de  Gorgone,  tantôt  noire,  tantôt  verte,  tantôt  pâle 
de  douleur,   donner  successivement  naissance,  par  inter- 
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valles  irréguliers,  à  plus  de  cent  cinquante  petits,  qui,  aus- 
sitôt nés,  se  mettent  à  nager  clans  toutes  les  directions, 
emportés  par  leur  caprice  ou  leur  étourderie,  indifférents 
aux  souffrances  de  leur  mère;  tandis  que  le  mâle,  tournant 
autour  de  sa  femelle,  la  caressant,  l'entourant  de  sa  queue, 
imite  ses  attitudes  et  ses  changements  de  couleur,  comme 
pour  lui  témoigner  sa  sympathie  pour  tant  de  souffrances. 

Sous  la  haute  direction  et  la  puissante  activité  de  l'in- 
specteur général  des  pêches,  s'accumulent  des  matériaux 
considérahles  pour  l'histoire  des  animaux  et  pour  le  pro- 
grès de  la  pisciculture  marine.  (L.  Soubeiran.) 

Ce  n'est  que  par  l'observation  et  l'expérience  que  l'on 
peut  connaître  les  mœurs  et  les  habitudes  des  Poissons,  et 
que  la  science ,  mieux  informée ,  fournira  les  données 
nécessaires  pour  concilier  les  intérêts  de  la  reproduction 
des  eaux  avec  ceux  de  la  libre  pratique,  les  exigences  de 
l'industrie  avec  les  besoins  permanents  du  repeuplement. 

On  ne  verra  plus  détruire  par  centaines  de  millions 
(Coste)  ces  tourbillons  de  jeimes  poissons  de  toute  espèce, 
qui  surgissent  sur  les  plages  vers  le  mois  d'avril.  Ces 
générations  nouvelles  descendront  dans  les  vallées  sous- 
mainnes  pour  aller  s'y  transformer  en  troupeaux  de  grande 
taille,  ou  seront  retenues  dans  des  viviers-parcs,  où  on  les 
contraindra  suivant  qu'on  les  nourrira  en  libeiié  on  en 
prison  cellulaire,  à  grandir  soit  en  longueur,  soit  en  épais- 
seur, comme  le  Bœuf  et  le  Mouton  que  l'art  façonne  dans 
nos  étables,  comme  le  Turbot  que  l'on  voit  engraisser  dans 
les  viviers-laboratoires  de  Concarneau.  (Coste.) 
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«  Millions  de  millions,  milliavils  de  milliards, 
qui  osera  hasarder  do  doviiier  le  nombre  de 
ces  légions  ?  )>  (MicnELET.) 


«  Moïse  était  un  pêcheur  à  la  ligne.  Jésus-Chinst  a 
choisi  la  plupart  de  ses  apôtres  parmi  de  simples  pêcheurs, 
et  n'a  jamais  blâmé  leur  occupation  ;  taudis  qu'il  a  con- 
damné celle  des  scribes  et  des  changeurs  d'argent.  Après 
sa  résurrection,  quand  il  revit  plusieurs  de  ses  disciples,  il 
les  retrouva  péchant,  et  se  garda  bien  de  les  gronder.  » 
(J.  Wallon.) 

La  pêche  est  donc  une  industrie  fort  ancienne  et  fort 
honorable. 

Si  Moïse  revenait  sur  la  terre,  il  trouverait  le  nombre 
des  pêcheurs  à  la  ligne  prodigieusement  augmenté  et  leur 
art  singulièrement  perfectionné.  Mais  il  verrait,  en  même 
temps,  d'autres  genres  de  pêche  plus  ingénieux,  plus 
rapides  et  surtout  plus  lucratifs 

On  assure  que  les  pêcheurs  d'Angleterre  retirent  annuel- 
lement, de  l'Océan,  luie  richesse  de  plus  de  60  millions. 
Nous  n'avons  pas  de  peine  à  le  croire.  En  1857,  la  seule 
ville  de  Paris  a  consommé  pour  9  169  547  francs  de  marée! 
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Il 


Parmi  les  liienfuits  alimentaires  les  plus  précieux  que 
nous  devons  à  l'eau  salée,  on  doit  ranger  les  Harengs. 

Tout  le  monde  connaît  ces  poissons.  11  n'est  personne 
qui  n'en  ait  vu,  sinon  vivants  et  dans  la  mer,  du  moins 
desséchés  et  dans  des  tonnes,  à  l'état  de  momies  dorées, 
enfumées,  entassées,  symétrisées. 

Les  Harengs  sont  des  Poissons  sociaux  et  voyageurs, 
qui  se  réunissent  en  bandes  nombreuses  et  seiTées,  les- 
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quelles  présentent  jusqu'à  30  kilomètres  de   longueur  et 

5  ou  G  de  largeur  ! Qui  pourrait   calculer  le  nomlu'c 

immense  des  individus  qui  composent  ces  _  etï"rayantes 
masses  !    Elles  émigrent  du  pôle  boréal  vers  les  côtes  de 

la  Norvège,  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre Philippe 

de  Maizières  écrivait  à  Charles  VI  :  «  Les  Harengs  font 
»  leur  passage  de  la  mer  du  Nord  dans  la  Baltique  de 
»  septembre  en  octobre,  et  tant  y  en  passe,  qu'on  pourroit 
»  les  tailler  avec  l'espée.  » 

Les  Harengs  glissent  rapidement  à  travers  les  flots.  La 
lumière,  décomposée  dans  leurs  écailles,  semble  se  trans- 
former en  ]"ubans  de  nacre  ou  en  navettes  de  métal,  qui 
contrastent  avec  l'azur  de  leur  habitation;  et  leurs  lueurs 
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phospliorescentos  scintillent,  ondnlcnt  et  dansent  snr  les 
flots,  comme  le  dit  si  bien  M.  Miclielet. 

Le  poids  de  ces  poissons  atteint  bien  rarement  deux 
cents  grammes.  Ils  ont  le  dos  d'un  bleu  verdàtre,  et  le  reste 
du  corps  d'un  blanc  argenté.  Leur  mâchoire  inférieure  est 
un  peu  plus  courte  que  la  supérieure.  L'une  et  l'autre  sont 
garnies  de  jolies  petites  dents  ;  on  observe  même,  sur  leur 
langue,  des  papilles  pointues,  assez  fortes  pour  retenir  une 
proie.  Ils  aiment  à  lever  la  tète  au-dessus  de  l'eau,  comme 
pour  humer  l'air.  Les  mille  mouvements  d'une  colonne 
de  Harengs  imitent  le  l»i'uit  d'une  pluie  qui  tombe  à  grosses 
gouttes.  (J.  Franklin.) 

Quelques  centaines  de  Cétacés  et  plusieurs  milliers 
d'Oiseaux  de  mer  accompagnent  ces  pauvres  bêtes  et  les 
détruisent  par  millions.  On  assure  que,  dans  le  voisinage 
des  Hébrides,  les  seuls  Fous  dévorent  annuellement  plus 
de  cent  millions  de  Harengs.  Un  autre  poisson,  appelé 
Seij  ',  poursuit  nos  voyageurs  à  outrance,  se  jette  au  milieu 
de  leurs  colonnes,  et  les  disperse,  au  grand  préjudice  des 
pêcheurs. 

La  mer,  comme  la  terre,  est  un  théâtre  éternel  de  nais- 
sances et  de  destructions.  Tout  s'y  reproduit  pour  s'y  dé- 
truire, et  s'y  détruit  pour  s'y  reconstituer  !  (Virey.) 

«  Les  Harengs  vont  comme  un  élément  aveugle  et  fatal, 
et  nulle  destruction  ne  les  décourage.  Hommes,  poissons, 
tout  lund  sur  eux;  ils  vont,  ils  voguent  toujours.  Il  ne 
faut  pas  s'en  étonner  :  c'est  qu'en  naviguant,  ils  aiment. 
Plus  on  en  tue,  plus  ils  produisent  et  multiplient  chemin 
faisant.  Les  colonnes  épaisses,  profondes,  dans  l'électricité 
commune,  flottent  livrées  uniquement  à  la  grande  œuvre 
du  bonheur.  Le  tout  va   à  l'impulsion  du  flot,  et  du  flot 
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électrique.  Prenez  daus  la  masse,  au  hasard,  vous  en 
trouverez  de  féconds,  vons  en  trouverez  qui  le  fiu'ent, 
et  d'autres  qui  voudraient  l'être.  Dans  ce  monde  qui  ne 
connaît  pas  l'union  fixe ,  le  plaisir  est  une  aventure, 
l'amour  une  navigation.  Sur  toute  la  route  ils  épanchent 
des  torrents  de  fécondité.  »  (Michelet.) 

On  a  trouvé  dans  un  Hareng  20  000  œufs  ;  dans  un 
autre,  36000;  dans  un  troisième,  70  000  ! 

Aussi,  malgré  les  pertes  annuelles,  si  cousidérahles,  si 
effroyables  que  leur  font  éprouver  les  autres  hôtes  de  la 
mer...  et  les  filets  des  pêcheurs,  on  ne  s'est  jamais  aperçu 
que  leur  nombre  diminuât.  Cette  fécondité  a  bien  de  quoi 
calmer  les  inquiétudes  des  économistes  alarmés  sur  le  sort 
des  générations  futures. 


III 


En  Norvège,  à  la  côte  méridionale  et  occidentale  de  lile 
de  Karnsa,  l'avant-garde  des  Harengs  d'hiver  se  présente 
vers  les  premiers  jours  de  janvier.  Ces  Harengs  sont 
bientôt  suivis  de  phalanges  nombreuses  et  compactes. 

Divers  auteurs  ont  prétendu  que  les  migrations  régu- 
lières des  Harengs  sont  soumises  à  une  discipline  rigou- 
reuse, et  que  leurs  nomltreuses  évolutions  étaient  diri- 
gées par  un  ou  plusieurs  chefs,  qu'on  a  nommés  Harengs 
royaux  ou  rois.  Les  Hollandais  respectent  beaucoup  ces 
prétendus  chefs.  Ils  les  épargnent  avec  soin,  quand  ils  les 
trouvent  dans  leurs  filets,  et  les  rejettent  dans  la  mer,  afin 
de  ne  pas  détruii'c  les  guides  de  la  nation  Hareng.  Les 
ichthyologistes  n'ont  pas  confirjné  cette  discipline;  ils  ont 
l'econnu  seulement  que  les  divers  mouvements  des  bandes 
voyageuses  sont  gouvernés  par  les  saisons. 


LE   HARENG.  507 

L'arrivée  annuelle  de  ces  poissons  dans  les  diverses 
l'égions  de  l'Océan  est  ordinairen^icnt  assez  régulière. 
Cependant  elle  éprouve,  de  temps  à  autre,  des  vicissitudes 
qui  influent  non-seulement  sur  l'époque  de  la  visite,  mais 
encore  sur  la  quantité  de  visiteurs. 

On  a  eu  l'idée  tout  récemment  de  mettre  à  profit  le  télé- 
graphe électrique  qui  longe  la  Scandinavie,  pour  annoncer 
aux  pêcheurs  l'avant-garde  et  le  corps  d'armée  de  ces  mal- 
heureux et  bienfaisants  poissons. 

Le  document  le  plus  ancien,  relatif  à  la  pêche  du 
Hareng,  est  daté  de  709.  Il  existe  dans  les  chroniques 
du  monastère  d'Evesham. 

Les  Français  s'occu[>aicnt  déjà  de  cette  pèche  dès  le 
xi**  siècle  :  on  connaît  une  charte  authentique  de  1030.  11 
parait  qu'à  cette  époque,  des  vaisseaux  sortis  de  Dieppe 
allaient  prendre  ce  précieux  poisson  dans  la  mer  du 
Nord.  Mais  ces  premiers  industriels  ne  furent  pas  imités 
par  leurs  compatriotes. 

Dans  le  xn^  siècle,  la  pêche  du  Hareng  commença  en 
Hollande;  elle  y  prit  une  grande  faveur,  à  tel  point  que, 
dans  le  siècle  suivant,  les  Hollandais  allaient  pêcher  jusque 
sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne.  Ils  consacraient  au 
moins  deux  mille  bâtiments  à  cette  exploitation. 

Les  Anglais  suivirent  bientôt  cet  exemple  lucratif,  et 
donnèrent  à  cette  industrie  un  développement  considérable. 
Les  Français,  de  leur  côté,  ne  voulurent  pas  rester  en 
arrière.  Les  Danois,  les  Suédois  et  les  Norvégiens  arri- 
vèrent à  leur  toiu'. 

Parmi  ces  peuples,  les  Anglais,  les  Hollandais  et  peut- 
être  les  Norvégiens,  semblent  avoir  aujoiu-d'hui  le  mono- 
pole de  l'exportation.  Les  pêcheries  françaises,  danoises 
et  suédoises  n'excèdent  guère  la  consommation  de  leurs 
pays  respectifs. 
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La  quantité  de  Harengs  récoltée  chaque  année  par  nos 
voisins  d'outre-IManche  est  véritablement  énorme.  Dans 
le  petit  port  de  Yarmouth  seulement,  on  équipe  quatre 
cents  navires  de  40  à  70  tonnes,  dont  les  plus  grands 
sont  montés  par  douze  hommes.  Le  revenu  est  d'environ 
17  ;J00  000  francs.  En  1857,  trois  de  ces  navires,  apparte- 
nant au  même  propriétaire,  apportèrent  3  702  000  poissons. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  les  pêcheurs  de 
l'Ecosse  ont  commencé  à  rivaliser  de  zèle  avec  ceux  de 
l'Angleterre.  Eu  1  826,  les  pêcheries  écossaises  employaient 
déjà  40  633  bateaux,  44  695  pêcheurs  et  74  041  saleurs. 

En  1603,  la  valeur  des  Harengs  exportés  par  la  Hol- 
lande s'élevait  à  près  de  50  millions.  Leur  pêche  occupait 
2000  bateaux  et  37  000  mai'ins.  Trois  ans  phis  tard,  nous 
trouvons  que  les  Provinces-Unies  envoyaient  3000  barques 
à  la  mer;  que  9000  navires  transportaient  les  Harengs 
dans  les  autres  pays,  et  que  le  commerce  de  ce  précieux 
poisson  employait  environ  200000  personnes. 

Bloch  rapporte  que,  de  son  temps,  les  Hollandais  salaient 
jusqu'à  624  millions  de  ces  animaux.  Suivant  un  dicton  des 
Pays-Bas,  Amsterdam  est  fondée  sur  des  têtes  de  Hareng. 

Huoique  aujourd'hui  ti^ès-active ,  la  pêche  honaudaise  est 
loin  de  la  splendeur  qu'elle  avait  il  y  a  deux  siècles. 
En  1858,  elle  a  employé  quatre-vingt-quinze  navires: 
en  1859,  quatre-vingt-dix-sept,  et  en  1860,  quatre-vingt- 
douze.  En  1858,  la  lloUantk'  a  importé  16  940  tonnes  de 
1000  pièces;  en  1859,  23198,  et  en  1860,  27  230.  Cette 
dernière  année,  la  pêche  a  rapporté  I  l'.M  179  francs,  soit 
12  749  francs  par  navire. 

Le  Hareng,  dit  Lacépède,  est  une  des  productions  dont 
l'emploi  décide  de  la  destinée  des  empires.  Aussi,  dans  le  nord 
de  rEuro]>e,  la  pêche  de  ce  poisson  est-elle  appelée  \<\qrande 
pêche,  taudis  que  celle  de  la  Baleine  est  aiq)elée  la  petite. 
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Oiiolquefois,  chez  les  peuples  où  la  pèche  du  Hareng-  n'est 
pas  habituellement  loliiet  d'un  grand  mouvement  indus- 
triel, il  se  fait,  par  exception,  des  prises  extraordinaires. 

Cuvier  et  Valenciennes  assurent  qu'un  pécheur  de 
Dieppe  rapporta,  dans  une  seule  nuit,  280  000  Harengs, 
et  qu'il  en  avait  rejeté  un  nombre  égal  à  la  mer. 
Total,  .j(30  000  individus. 

Eu  1781,  la  ville  de  Gothembourg,  eu  Suède,  expoi'ta 
136  649  barils  de  Harengs,  contenant  chacun  1200  pois- 
sons. Ce  qui  donne  un  chiffre  de  163  978  800  Harengs. 
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«  Les  Hai'eugs,  dit  Duhamel,  entrent  parfois  eu  si 
grande  quantité  dans  la  Mauche,  qu'ils  ressemblent  aux 
flots  d'une  mer  agitée  :  c'est  ce  que  les  pêcheurs  nomment 
des  /«7s  ou  bouillons  de  Harengs.  Quand  les  filets  donnent 
dans  ces  bouillons,  il  arrive  qu'ils  sont  tellement  chargés 
de  poisson,  qu'ils  se  rompent  et  coulent  bas.  » 

Les  bâtiments  équipés  pour  la  pèche  du  Hareng  sont 
du  port  d'une  soixantaine  de  tonneaux.  On  les  charge  de 
petits  bateaux,  de  filets,  de  sel  et  de  caques. 

Comme  on  pèche  pendant  la  nuit,  pour  prévenir  toute 
espèce  de  collision  ,  et  peut-être  aussi  pour  attirer  le 
poisson,  chaque  embarcation  porte  un  ou  deux  petits 
fanaux.  Au  banc  de  Yarmouth,  où  plusieurs  milliers  de 
bateaux  sillonnent  la   mer  à  la  fois,   toutes  ces  lumières 
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qui  se  meuvent  et  s'entrecroisent,  produisent  une   scène 
véritablement  féerique.  (L.  Wraxall.) 

Les  filets  présentent  jusqu'à  220  mètres  de  longueur,  et 
la  grandeur  des  mailles  est  telle,  que  le  Hareng  y  est  retenu 
par  les  ouïes  et  les  nageoires  pectorales,  lorsque  sa  tète  s'y 
engage. 

Le  pauvre  poisson  s'embarrasse  dans  l'immense  mur 
perpendiculaire  qu'on  lui  oppose,  et  reste  suspendu,  saus 
pouvoir  avancer  ni  recider,  jusqu'à  ce  que  le  pécheur 
vienne  le  détacber  et  le  prendre. 

Les  caques  sont  de  bois  de  chêne.  Les  autres  qualités 
de  bois,  particulièrement  les  résineux,  communiquent  au 
poisson  une  odeur  et  une  saveur  désagréables. 

Les  Harengs  péchés  sont  divisés  en  trois  catégories  :  les 
vierges,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'ont  pas  encore  frayé  ;  les 
pleins,  ceux  qui  portent  de  la  laite  ou  des  œufs  (laites  ou 
œiwés)  ;  les  vides,  ceux  qui  viennent  de  se  débarrasser  de 
leur  laite  ou  de  leurs  œufs.  Ces  derniers  sont  les  moins 
estimés. 

On  fait  une  première  salaison  à  bord  des  navires,  ou 
bien  sur  la  cote,  si  elle  n'est  pas  trop  éloignée.  Plus  tard, 
ou  les  remanie  et  les  sale  de  nouveau.  Enfin,  avant  de 
les  expédier,  les  négociants  les  changent  ordinairement 
de  sel,  quelquefois  même  de  caque. 

Les  Harengs  saurs  sont  embrochés,  suspendus  et  exposés 
à  la  fumée  et  à  1  air  chaud. 

Les  Norvégiens  accourent,  de  toute  la  partie  méridio- 
nale de  leur  pays ,  vers  les  parages  fréquentés  par  les 
Harengs.  Ils  préparent  des  filets  de  25  à  30  mètres  de 
longvieur  sur  7  à  8  de  largeur.  Chaque  bateau  porte  de 
([uarante  à  soixante  filets. 

Lorsque  le  Hareng  pénètre  dans  l'intérieur  des  baies, 
on  le  barre  avec  de  grands  filets  de  250  à  300  mètres  de 
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loiisuour.  sur  une  largeur  de  33  à  iO.  On  se  sert  ensuite 
de  lilcts  plus  petits  pour  l'amener  à  terre. 

Dès  qu'il  est  pèclié,  le  Hareng  se  vend,  soit  aux  petits 
navires  des  environs,  qui  le  transportent  frais  à  Bergen 
et  dans  le  voisinage,  soit  aux  saleurs,  qui  ont  des  maga- 
sins dans  tous  les  parages  où  se  fait  la  pêche.  (Baars.) 

La  mi-janvier  passée,  d'autres  masses  de  Harengs  se 
jettent  sur  les  côtes  de  Bremanger,  de  Batalden  et  de  Kinn, 
à  environ  dix  ou  douze  lieues  au  nord  de  Bergen,  où 
les  attendent  d'autres  milliers  de  pécheurs.  Ici  la  pêche 
se  fait  presque  exclusivement  à  l'aide  de  filets  ordinaires, 
les  localités  se  prêtant  moins  au  harrage  que  les  parages 
du  sud.  A  mesure  que  la  saison  avance,  les  masses  de 
Harengs  se  dirigent  un  peu  vers  le  sud-est,  et,  après 
avoir  frayé  vers  le  milieu  de  mars,  elles  quittent  la  côte. 
(Baars.) 

Au  mois  de  février  et  au  commencement  de  mars,  on 
prend  aussi  heaucoup  de  Harengs  entre  Bremangej"  et 
Aalsund. 

Le  produit  de  la  pêche,  au  nord  de  Bergen,  se  sale  sui' 
les  lieux  mêmes,  où  se  trouvent  de  grands  magasins,  ou 
hien  il  est  transporté  dans  les  environs  par  de  petits 
navires.  On  l'évalue  à  500  000  ou  GOO  000  barils.  Chaque 
baril  contient  de  450  à  500  poissons.  Ce  qui  fait,  par 
conséquent,  jusqu'à  300  millions  d'individus.  On  assure 
qu'en  1860,  le  chiffre  fut  encore  plus  élevé.  Ce  sont  les 
Harengs  d'hiver. 

Cette  pêche  terminée,  les  avant-coureurs  des  Harengs 
d'été  commencent  à  se  montrer  dans  les  environs  de 
Bergen.  Ceux-ci  sont  d'abord  petits  et  maigres;  mais  au 
fur  et  à  mesure  que  la  saison  avance,  on  les  voit  grossir 
et  devenir  de  meilleure  qualité  :  à  la  mi-juin ,  on  en 
trouve  de  très-beaux. 
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La  pèche  commence  à  se  faire  en  graucl  vei's  le  milieu 
du  mois  de  juillet;  elle  dure  jusqu'au  mois  de  septembre. 

Elle  s'opère  avec  de  grands  filets  à  barres.  Vers  la  fin, 
cependant,  on  emploie  quelques  filets  ordinaires. 

Cette  pèche  donne  au  moins  40  000  barils,  ce  qui  fait 
jusqu'à  20  miUions  d'individus.  La  moitié  environ  de  ces 
Harengs  est  consommée  dans  le  pays. 

La  pêche  norvégienne  a  donné  en  1862,  dans  la  saison 
dite  du  printemps,  659  000  tonnes  de  Harengs,  c'est-à-dire 
764  440  hectolitres,  dont  il  faut  retrancher  25  pour  100 
pour  la  consommation  intérieure.  Il  reste  donc,  comme 
objet  de  commerce  avec  l'étranger,  4Ui  250  toinies  ou 
573  330  hectolitres ,  représentant  sur  place  une  valeur 
minimum  de  8  551  675  francs,  et  maximum  de  Ll  274  600 
francs. 

Les  Harengs  fournissent  une  huile  qui  peut  remplacer 
l'huile  de  Baleine.  Pour  préparer  cette  huile,  on  fait 
bouillir  le  poisson  dans  l'eau  douce  pendant  cinq  ou  six 
heures,  en  ayant  soin  de  remiu^r  constamment.  Lorsque  le 
Hareng  est  réduit  en  bouillie,  on  laisse  refroidir  la  masse, 
puis  on  recueille  l'huile  qui  surnage.  On  la  clarifie  par  le 
filtrage  ou  par  de  simples  décantations  successives,  et  on 
la  met  dans  des  barils.  (La  Morinière.) 

Le  résidu  ([ui  rester  au  fond  des  chaudières  est  appelé 
tangrum.  Les  Suédois  le  regardent  connue  un  excellent 
engrais. 


^Vv—- 


CHAPITRE  XXXVII 

LA  SARDINE. 


«  i's^  e/()'»(  divitivnan  frliclua  in  copirr,  » 
(ClCÉRUX.) 


I 


La  Sardine  '  est  une  très-proche  parente  du  Hareng. 

On  prétend  qu'elle  doit  son  nom  à  l'île  de  Sardaignc. 
Est-ce  bien  vrai?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  cette  belle  île  qui 
doit  son  nom  à  la  Sardine? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  délicieux  habitant  de  l'eau  salée 
jouissait  déjà  d'une  , haute  réputation  avant  que  l'Homme 
ait  inventé  le  moyen  de  le  confire.  Epicharme  en  parle 
dans  ses  vers  comme  d'une  des  friandises  servies  à  Hébé 
pour  son  déjeuner  de  mariage!  (.1.  Franklin.) 
.  La  Sardine  est  un  joli  petit  poisson  qui  a  la  tête  pointue, 
les  yeux  gros  et  les  opercules  ciselés.  Quand  on  le  retire 
de  la  mer,  son  dos  paraît  bleu,  diapré  de  teintes  plus 
obscures;  ses  côtes  sont  argentines  et  moirées  de  vert 
brillant  ou  de  bleu  tendre.  Mais  il  faut  la  voir,  cette  élé- 
gante nageuse,  s'ébattre  librement,  par  un  beau  soleil  de 
juillet,  dans  la  transparence  d'une  mer  caliue  et  limpide. 

On  est  émerveillé  de  la  grâce  et  de  la  perfection  de  ses 

'  Clupea  sardina  Cuvier. 
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formes,  de  la  souplesse  et  de  l'agilité  de  ses  mouvements, 
de  réclat  et  de  la  variété  de  ses  couleurs.  Son  riche  corsage 
de  nacre  semble  refléter  l'azur  et  l'émeraude 

La  fécondité  de  ce  poisson  paraît  miraculeuse.  C'est 
surtout  aux  Sardines,  dit  un  auteur  moderne,  que  sem- 
blent s'adresser  les  promesses  de  la  Bible  :  «  Je  multiplierai 
ta  race,  qui  deviendra  aussi  nombreuse  que  les  grains  de 
sable  de  la  mer  et  que  les  étoiles  du  lirmament.  »  Si  la 
bénédiction  se  mesure  à  la  fécondité ,  comme  le  croyaient 
les  Israélites ,  ces  poissons  doivent  être  spécialement  bénis 
entre  tous  les  animaux 

Les  Sardines  habitent  l'océan  Atlantique  boréal,  la  Bal- 
tique et  la  Méditerranée.  Elles  se  trouvent  dans  la  profon- 
deur des  baies,  à  l'altri  des  rivages.  Elles  aiment  le  remous 
des  courants  et  les  endroits  où  la  mer  est  peu  agitée. 

Comme  les  Harengs ,  les  Sardines  se  rassemblent  par 
colonnes  compactes,  souvent  très-longues  et  très-larges. 

Leurs  légions  émaillées  arrivent  en  Bretagne  vers  le 
mois  de  mai.  Leur  présence  est  indiquée  par  les  bouillon- 
nements de  la  surface  de  la  mer  et  par  la  teinte  de  l'eau, 
tantôt  bleuâtre,  tantôt  blanchâtre,  ces  animaux  présentant 
alternativement  au  soleil  leur  dos  d'azur  ou  leur  ventre 
d'argent. 

Ces  brillants  poissons  arrivent  au  printemps  dans  la 
Méditerranée,  ils  en  sortent  avant  l'iiivor  (S.  Berthelot). 


11 


On  pèche  les  Sardines  avec  des  seines  et  avec  d'autres 
fdets  traînants.  Les  seines  sont  tirées  à  terre  ou  relevées 
à  la  mer. 

Dans  la  Méditerranée,  on  a  le  sardinal,  fdet  à  petites 
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mailles  et  d'une  seule  nappe ,  (jui  Hotte  entre  deux  eaux, 
verticalement ,  en  décrivant  des  courbes  à  une  certaine 
distance  du  rivage.  On  le  tend  pendant  la  nuit.  L'une  de 
ses  extrémités  est  attachée  au  bateau,  ijui  dérive  avec  lui 
au  gré  des  courants.  (S.  Berthelot.) 

En  Bretagne,  on  emploie  aussi  des  filets  flottants.  La 
grandeur  de  la  maille  est  calculée  de  telle  sorte  que  le 
poisson  puisse  passer  la  tète. 

Pendant  la  saison  des  Sardines,  il  y  a,  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  deux  mille  à  deux  mille  cinq  cents  embarcations 
occupées  à  cette  i)èche.  Chaipie  barque  on pesqueresse  porte 
quatre  ou  cinq  hommes  :  le  patron,  deux  ou  ti'ois  matelots 
et  un  mousse  ;  elle  a  cinq  ou  six  filets,  de  la  rogue  et  des 
paniers. 

Les  embarcations  partent  de  grand  matin.  Elles  se 
rendent  à  trois  ou  quatre  lieues  de  la  côte  :  elles  doivent 
être  sur  le  lieu  de  pèche  au  lever  du  soleil.  Alors  on  amène 
les  voiles  et  les  mâts,  et  tandis  que  les  matelots  rament 
lentement,  on  laisse  couler  à  la  mer  un  filet,  ({ui  des- 
cend verticalement  dans  l'eau,  soutenu  par  les  Uéges  qui 
flottent  à  la  surface.  Le  patx'on,  debout  à  larrière,  jette 
la  rogue  par  poignées,  tantôt  d'un  côté  du  filet,  tantôt  de 
l'autre,  jusqu'à  ce  que  le  poisson  soit  monté  des  profon- 
deurs. Aussitôt,  prenant  une  écuelle  d'eau,  il  la  lance  brus- 
quement et  bruyamment  pour  effaroucher  et  rabattre  le 
poisson  sur  le  fdet.  La  Sardine  s'effraye,  fuit  précipitamment, 
et  engage  sa  tête  dans  les  mailles,  où  elle  reste  prison- 
nière par  les  ouïes.  Le  patron  reconnaît  que  les  fdets  sont 
chargés  de  poisson  lorsque  les  lièges  entrent  dans  l'eau. 
Alors  ou  les  haie  à  bord  les  uns  après  les  autres;  on  en 
retire  les  Sardines,  que  l'on  dépose  au  fond  du  bateau'. 

'  Voyez  planche  XXIX. 
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Lorsque  les  Sardines  sont  al)ondantes ,  uu  peut  en 
prendre  jusqu'à  un  tonneau  d'un  seul  eouj)  de  lilet. 
Quand  la  pêche  est  bonne ,  chaque  embarcation  revient 
avec  25000  à  30000  individus.  On  assure  en  avoir  vu  qui 
en  portaient  jusqu'à  trente-cinq  miUiers. 

Cette  pèche  dure  cinq  ou  six  mois,  pendant  lesquels  on 
ne  compte  guère  que  cent  journées  de  travail.  Elle  produit 
7500  millions  de  Sardines,  lesquelles,  vendues  fraîches, 
procurent  7  500000  francs.  Le  tiers  est  la  part  de  l'équi- 
page, ce  qui  fait,  par  journée  de  travail,  2  francs  22  cen- 
times pour  le  pêcheur  et  1  franc  1  1  centimes  pour  le  mousse. 

Le  5  octobre  1767,  dans  la  baie  de  Saint- Yves  en 
Cornouailles,  on  a  péché  7000  barri(|ues  de  Sardines.  Cha- 
cune en  renfermait  environ  35000;  total,  2i5  millions. 
(Borlase.) 

Les  Basques  se  servent,  pour  i)reudre  les  Sardines,  d'un 
lilet  fermé  connue  un  sac  avec  des  anneaux  de  corne. 

Les  Anglais  emploient  une  grande  seine,  manœuvrée  à 
contre-courant  par  trois  ou  quatre  chaloupes  montées  cha- 
cune par  six  marins,  ils  ramènent  quelquefois,  d'un  seid 
coup  de  filet,  jusqu'à  40  tonneaux  de  poisson. 


111 


(Jn  prépare  les  Sardines  de  plusieurs  manières.  Elles 
sont  salées  :  en  vert,  quand  on  les  saupoudre  seulement  de 
sel  blanc;  en  grenier,  lorsqu'on  en  forme  des  tas  avec  du 
sel  entre  chaque  couche;  en  maleslan,  quand  on  les  lave 
dans  de  l'eau  de  mer,  qu'on  les  met  en  barils  par  couches 
saupoudrées  de  sel,  puis,  qu'au  bout  d'un  séjour  d'un  mois, 
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et  a])rès  les  avoir  lavées  de  nouveau  dans  de  la  saumure 
et  déposées  symétriquement  dans  de  nouvelles  barriques, 
on  les  presse  jusqu'à  eo  que  leur  Iniile  et  la  saumure  se 
soient  écoulées. 

On  les  dit  anchoisécs,  lorsqu'on  les  met  en  barils,  avec  du 
sel  mêlé  d'ocre  rouge  pulvérisée. 

On  les  sauril,  après  les  avoir  salées,  en  les  suspendant 
pendant  sept  ou  liuit  jours  dans  un  lieu  où  l'on  allume  \\n 
feu  de  copeaux  de  cbène. 

Ou  a  réussi  à  confire  les  Sardines  dans  l'huile.  Dès 
qu'elles  arrivent  de  la  pêche  par  paniers  de  cent  à  deux 
cents,  des  femmes  leur  tranchent  la  tête,  et  du  même  coup 
leur  enlèvent  les  entrailles  ;  puis  elles  jettent  les  poissons 
dans  de  la  saumure ,  où  ils  restent  une  heure  ou  deux, 
suivant  leur  grosseur  et  leur  fraîcheur.  On  les  lave  en- 
suite à  grande  eau,  on  les  étale  sur  des  claies  d'osier  ou 
de  fil  de  fer  galvanisé.  Poiu'  les  faire  sécher,  on  les  plonge 
dans  de  l'huile  en  ébullition,  où  on  les  laisse  cuire  quel- 
ques minutes.  Quand  ils  sont  refroidis,  on  les  met  dans  de 
petites  boîtes  de  fer-blanc  qu'on  remplit  d'huile,  et  dont 
on  soude  le  couvercle.  Enfin,  on  passe  le  tout  à  l'eau  bouil- 
lante pour  bien  assurer  la  conservation  (Balestrier).  C'est 
ce  qu'on  appelle  Sardines  en  boîtes.  11  faut  que  l'huile 
soit  vierge,  c'est-à-dire  de  première  qiuilité.  Cette  huile 
se  fige  totalement  en  hiver,  et  ressemble  à  des  flocons  de 
neige  safranée. 

On  conserve  aussi  les  Sardines  dans  du  beurre  fondu 
(Sardiiies  en  daube) . 

Suivant  Marco  Polo,  les  habitants  de  certaines  contrées 
de  l'Arabie  en  font  une  espèce  de  gâteau,  en  les  séchant  au 
soleil  et  en  les  réduisant  en  poudre. 

Dans  d'autres  parties  de  l'Orient,  les  nègres  les  font 
l)ouillir  avec  des  herbes  et  du  poivre. 
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Dans  beaucoup  de  pays,  les  Sardines  sont  employées 
comme  assaisonnement. 

Ce  poisson  a  une  chair  très-délicate,  mais  on  n'apprécie 
bien  son  goût  exquis  qu'en  le  mangeant  au  moment  où  il 
vient  d'être  péché.  Lorsqu'il  est  bien  frais,  sa  peau  s'enlève 
facilement  par  la  cuisson,  et  ses  flancs  se  détachent  en 
entier  comme  deux  flets  aplatis. 

Les  Sardines  salées  et  fumées  excitent  l'appétit,  mais  les 
estomacs  débiles  s'en  accommodent  avec  peine. 


IV 


Nous  ne  pouvons  terminer  ce  chapitre  sans  parler  de 
V Anchois,  petit  poisson  du  même  genre,  si  délicat  et  si 
]»récieux  dans  la  science  culinaire. 


ANCHOIS   ORDINAIRE 
tChipea  encrasichohis  Linné), 


L'Anchois  est  le  compagnon  delà  Sardine.  On  le  trouve 
commun  dans  la  Méditerranée  et  rare  dans  l'Océan. 

Les  Anchois  de  la  Provence  jouissent  d'une  excellente 
rt'putation. 

On  pèche  habituellement  les  Anchois  à  Antibes,  à  Fréjus 
et  à  Saint-Tropez.  Les  femmes  de  ce  pays  ont  une  habileté 
très-remarquable  pour  enlever  avec  l'ongle,  et  d'un  seid 
coup,  les  onies,  le  foie  et  les  entrailles.   On   sale  ensuite 
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les  Anchois.  On  les  mot  dans  des  miniatures  de  barils,  et  on 
les  apporte  à  la  foire  de  Beancaire.  d'où  ils  se  répandent 
dans  le  monde  entier. 


V 


M.  Sabin  Bertholot  pense  que  ces  myriades  de  très- 
petits  poissons,  presque  imperceptibles,  à  chair  molle, 
gélatineuse  et  transparente,  qui  pullulent  au  printemps  dans 
les  environs  d'Antibes  et  de  Nice,  sont  peut-être  le  fretin 
des  Sardines  et  des  Anchois  (?). 

Les  pécheurs  et  les  cuisiniers  du  pays  les  appellent 
Nonnats  ou  Non-nals  (pas  encoi'e  nés). 

Hisse  en  parle  dans  son  Jchllujologie  ;  il  y  découvre  trois 
espèces,  ni  plus  ni  moins!  Trop  zélé  Risso!  Il  a  décrit  plus 

duu  animal  auquel   la  Nature  n'avait  jamais  songé! 

Voici  le  signalement  qu'il  donne  à  l'une  de  ces  trois  minia- 
tures de  poissons  :  «  Museau  poinlu  ;  tête  l'ougeâtre,  aplatie; 
prunelles  d'un  noir  de  jais.  Un  manteau  blanc  s'étend  sur 
tout  son  corps,  et  n'est  relevé  que  par  six  taches  rondes  d'un 
noir  d'ébène.  qui  descendent  jusqu'à. ..  »  (Le  reste  est  trop 
sliocking!)  11  nouuue  cette  espèce  Stolephorus  Risso.  Et 
]K)ur  qu'on  ne  suppose  pas  qu'il  s'est  dédié  ledit  poisson 
à  lui-même,  par  amour-propre  (le  public  est  si  malin!), 
notre  prudent  naturaliste  s'empresse  d'ajouter  sentimenta- 
lement :  «  Je  l'ai  consacré  comme  un  monument  de  la  piété 
filiale  aux  mânes  de  mon  père...  La  teinte  de  son  corps  est 
l'image  de  sa  candeur,  comme  celle  des  taches  noires  est  celle 
de  mes  regrets! ...  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Nonnats  se  plaisent  dans  les  fonds 
sablonneux ,  à  l'embouchure  des  rivières ,  et  pénètrent 
même  dans  les  étangs  salés  en  communication  avec  la  mer. 
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A  Nice ,  ils  habitent  de  préférence  les  fonds  de  galets ,  et 
s'introduisent  dans  les  vides  que  ces  pierres  roulées  laissent 
entre  elles. 

La  pêche  de  ces  petits  poissons  est  souvent  si  abon- 
dante, qu'ils  ne  se  vendent  que  30  centimes  le  demi-kiki- 
granime.  On  en  fait  d'excellentes  fritui'es  et  de  délicieux 
ragoûts  au  lait  (S.  Berthelot). 


CHAPITRE   XXXVÏII 


LA    MORUE. 


Mfn  riinjiiihi  lit'  pecea, 
(\"u.:ra.) 


I 


Les  Harengs  et  les  Sardines  peuvent  être  classés  parmi 
les  petits  habitants  de  la  mer,  mais  ils  compensent  l'exi- 
guïté de  leur  taille  par  la  richesse  de  leur  nombre  et  par 
l'étendue  de  leurs  phalanges. 


MORl'E 
{Morrhua  vulgaris  H.  Cloquel). 


Les  Morues  sont  à  la  fuis  de  gros  poissons  et  des  pois- 
sons nombreux. 

Elles  fréquentent  principalement  les  mers  du  Nord. 
Chaque  année,  vers  le  milieu  de  janvier,  on  voit  arriver 
des  masses  considéi'ables  de  Morues  cpii  viennent  du  grand 
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Océan  et  pénètrent  à  l'entrée  de  l'arcliipel  de  Lofoden. 
Ces  pauvres  bêtes  accourent  pour  frayer,  et  ne  pi-évoiont 
guère  le  sort  cruel  qui  les  attend. 

D'un  antre  côté,  un  nombre  vraiment  incalcnlable  de  ces 
poissons  se  rassendde  périodiquement  sur  la  montagne 
sous-marine  américaine,  appelée  banc  de  Terre-Neuve.  Les 
Morues  occupent,  assnre-t-on,  nn  espace  long  de  deux  cents 
lieues  et  large  de  soixante. 

Les  Morues  sont  en  forme  de  fuseau  ;  leur  corps  est  arqué 
comme  les  bâtiments  bons  marcheurs.  Les  habitants  des 
villes,  qui  n'ont  jamais  vu  ces  poissons  que  chez  les  mar- 
chands de  comestiljles,  les  croient  aplatis  comme  des  Soles. 
Ils  ignorent  qu'avant  de  les  sécher,  on  leur  coupe  la  tète, 
on  les  ouvre  et  on  les  étale.  Les  Morues  vivantes  ont  la 
peau  d'un  gris  jaunâtre,  le  dos  tacheté  de  brun  et  le  ventre 
blanchâtre.  Elles  offrent  une  ligne  longitudinale  claire  de 
chaque  coté.  Leur  longueur  moyenne  est  de  80  centimètres, 
et  leur  poids  de  1 2  kilogrammes. 

De  leur  mâchoire  inférieure  descend  un  petit  barbillon. 

Ce  poisson  est  vorace.  11  se  nourrit  surtout  de  Harengs. 

La  Morue  appartient  à  la  famille  des  Gadoïdes,  tribu 
gloutonne  s'il  en  fut,  qui,  de  ses  yeux  écartés,  ne  voii 
guère,  n'en  mange  que  mieux,  et  qui  n'est,  pour  îiinsi  dire, 
qu'estomac.  (Michelet.) 

La  fécondité  de  ce  poisson  a  toujours  été  citée  comme 
exemple.  Leuwenhoeck  a  calculé  qu'une  seule  feuicUe  peut 
porter  environ  9  384  000  œufs.  Un  autre  observateiu-  en  a 
compté  I  1  millions 

Supposez,  dans  le  banc  de  Terre-Neuve  seulement,  cent 
millions  de  Morues  femelles,  et  calculez  le  nombre  effrayant 
de  germes  qu'elles  produiront,  même  en  n'admettant 
qu'une  ponte  par  individu  !  0  intarissaljle  et  merveilleuse 
puissance  créatrice!....  Le  chanoine  canarien  Yiera  pourrait 
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bien  dire,  dans  son  stylo  si  expressif  et  si  portique,  en 
parlant  de  la  fécondité  <les  lAIorues,  que  la  mer  est  caillée 
de  poissons  ^ . 

(  )n  a  réussi  à  élever  des  Morues  dans  des  étangs  en  com- 
munication avec  la  mer.  Le  docteur  Jonathan  Franklin 
rapporte  qu'il  a  visité,  il  y  a  quelques  années,  un  de  ces 
étangs,  sur  la  côte  ouest  de  l'Ecosse.  Les  Morues  s'ap- 
prochaient familièrement  pour  happer  des  Moules  qu'on 
leur  présentait  débarrassées  de  leur  coquille.  Elles  se 
poussaient,  se  bousculaient  les  unes  les  autres,  comme 
font  les  volailles  dans  une  basse-cour,  à  la  vue  de  la  fer- 
mière qui  leur  apporte  à  manger.  Elles  venaient  prendre 
les  Moules  jusque  dans  la  main.  La  femme  du  gardien 
mit  un  de  ces  poissons,  des  plus  grands,  sur  ses  genoux, 
le  caressa,  le  flatta,  disant  -.Pauvre  ami l pauvre  ami!  abso- 
lument comme  si  c'eût  été  un  enfant.  Elle  lui  ouvrit  la 
bouche,  et  y  introduisit  une  Moule,  que  le  poisson  avala 
en  donnant  des  signes  qu'il  la  trouvait  bonne.  Puis,  elle 
le  remit  dans  l'eau. 


Il 


La  pêche  de  la  Morue  forme  la  source  principale  des 
richesses  de  Granville ,  Saint-Malo,  Saint-Brieuc,  dans  les 
départements  de  la  Manche,  de  11  Ile-et-Vilaine  et  des 
Côtes-du-Nord. 

Les  Anglais  et  les  Américains  se  livrent  à  cette  lucrative 
industi'ie  avec  la  même  ardeur  que  les  Français, 


'  M(ir  cuajado  de  peces  (Viera).  —  Cuajar  {aiatjularc''  signifie    littéralemenl 
«  épaissir,  figor,  cailler  ». 
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C'est  principalement  sur  le  l>anc  de  Terre-Neuve  qu'on 
va  chercher  ce  précieux  poisson. 

La  Morue  y  arrive  au  printemps. 

La  quantité  des  poissons  qui  s'y  rassemblent  est  vraiment 
phénoménale.  11  y  a  plus  de  trois  siècles  que  toutes  les 
nations  du  monde  s'y  donnent  rendez-vous ,  y  viennent 
prendre  des  chargements  considérables ,  et  Ton  n'y  a  pas 
encore  constaté  de  diminution  sensible. 

En  1578,  la  France  avait,  sur  le  banc  de  Terre-Neuve, 
150  navires;  l'Espagne,  125;  le  Portugal,  50,  et  l'Angle- 
terre, 40. 

Pendant  la  moitié  du  xviu"  siècle,  la  pêche  fut  exploitée 
par  les  Français,  les  Anglais  et  les  Américains. 

Le  relevé  de  neuf  années ,  commençant  avec  1 823  et 
finissant  avec  1831  ,  nous  a  appris  que  la  France  avait 
envoyé  à  Terre-Neuve  341  navires  jaugeant  30  080  ton- 
neaux, montés  par  7085  matelots.  Ces  navires  ont  exporti'' 
25  718  466  kilogrammes  de  poisson,  dont  8  974  238  salé, 
16  744  228  de  Morue  verte,  et  1217  008  d'huile.  Eu 
estimant  à  20  francs  le  quintal  métrique  de  poisson,  et  à 
1 00  francs  celui  de  l'huile ,  nous  trouvons  un  chiffre  de 
6  360  746  francs  par  année  moyenne. 

Or  assure  que  l'Angleterre  emploie  annuellement  près 
de  2000  navires  et  environ  30  000  marins  à  la  pêche  de  la 
Morue. 

On  dit  que  les  Américains  mettent  en  mouvement,  pour 
la  même  industrie,  3000  navires  et  45  000  marins. 

On  a  calculé  que  les  navires  anglais  et  américains  rap- 
portent chacun,  en  moyenne,  40  000  poissons. 

La  Hollande  n'est  pas  en  arrière  des  autres  nations.  Elle 
a  exporté,  en  1856,  1  172  203  kilogrammes  de  ce  poisson 
préparé  d(>  différentes  manières;  en  1857,  1  297  666  kilo- 
grammes; en  1858,  1  702  431  ,  et  en  1839,  1  507  788. 
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Sur  les  côtes  de  la  Norvège ,  depuis  la  frontière  de  la 
Russie  jusqu'au  cap  Liudesness,  la  pèche  de  la  Morue  forme 
la  source  d'une  industrie  et  d'un  commerce  extrêmement 
considérables.  Elle  dure  environ  trois  mois.  On  évalue  à 
plus  de  20  millions  le  nombre  de  Morues  qu'elle  procure 
à  la  consommation. 

Dans  ce  pays,  cette  pêche  occupe  plus  de  20  000  pêcheurs, 
montés  sur  au  moins  5000  bateaux.  Elle  se  fait  à  une 
distance  de  deux  lieues  norvégiennes  (15  au  degré)  de  la 
terre,  dans  une  profondeur  de  100  à  160  mètres. 

D'après  le  rapport  officiel  fait  au  roi  de  Suède  par 
l'inspecteur  en  chef  de  la  pêche  à  Lofoden,  on  a  mis  en 
mer,  en  1856,  i623  bateaux,  et  en  1860,  567.5.  Cette 
dernière  année,  on  a  employé  3453  appareils  de  pro- 
fondeur, 7775  pêcheurs  à  la  ligne,  et  13  038  pêcheurs 
au  lilet. 

Suivant  le  même  rapport,  on  a  salé,  cette  même  année, 
à  l'est  de  Lofoden,  10080  000  Morues  fendues,  et  à  l'ouest, 
2  6i()  000.  On  estime  les  poissons  ronds,  c'est-à-dire  les 
Morues  non  fendues,  à  9  000  000.  Si  l'on  ajoute  à  ces 
chitfres  les  Morues  consommées  pendant  la  pêche,  on  arri- 
vera au  total  de  2i  millions. 

Les  œufs  obtenus  en  1860  ont  rempli  16  000  tonneaux, 
et  l'huile,  40  000. 

Les  côtes  de  l'Islande  sont  aussi  très-riches  en  Morues. 

La  France  a  fourni  pour  la  pêche  de  ce  poisson  :  en  1 860, 
210  bâtiments  et  3275  hommes;  en  1861,  22.2.  bâtiments 
et  3602  hommes,  et  en  1862,  232  bâtiments  et  374-1 
honmies.  Le  port  de  Dunkerque  seul  a  donné,  cette  der- 
nière année,  134  navires  et  2157  marins. 
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lit 

Un  prend  les  Morues,  soit  avec  des  lilets,  soit  avec  des 
lignes. 

Le  filet  employé  à  Terre-Neuve  est  une  seine,  grand  filet 
rectangulaire  garni  de  plomb  au  bord  inférieur  et  de  liège 
au  bord  supérieur.  On  en  fixe  une  extrémité  [)rès  de  la 
côte,  et,  avec  un  bateau,  on  va  porter  l'autre  extrémité  en 
pleine  mer,  ayant  soin  de  décrire  une  courbe,  laquelle 
enferme  le  poisson  dans  un  enclos  circidaire.  En  tirant  sur 
les  deux  extrémités,  des  hommes  entraînent  tout  le  poisson. 
Un  seul  coup  en  donne  quelquefois  la  charge  de  plusieurs 
bateaux.  On  conçoit  «jne  ce  genre  de  pèche  ne  peut  se  pra- 
tiquer que  le  long  d'une  côte. 

En  Norvège,  chaque  bateau  i»orte  ordinairement  soixante 
filets  de  40  mètres  de  longueur  sur  7  mètres  de  profondeur. 
Ces  filets  sont  mis  à  la  mer  le  soir,  et  n'en  sont  retirés  que 
le  matin.  On  en  dispose  à  la  fois  vingt  à  trente,  noués  les 
uns  aux  autres.  Sur  le  halin  ou  haussière,  et  à  2  mètres 
l'une  de  l'autre,  sont  fixées  des  pierres  qui  tiennent  les 
filets  en  place.  En  outre,  des  bouées,  formées  de  sphères  de 
verre ,  de  liège  ou  de  bois ,  maintiennent  la  partie  supé- 
rieure des  filets  à  une  distance  déterminée  de  la  surface 
de  la  mer.  A  chaque  bout,  se  trouve  un  petit  l)aril  portant 
le  nom  du  [)ropriétaire.  (Baars.) 

Tout  le  monde  connaît  l'organisation  des  lignes.  On  les 
tend  le  jour  et  la  nuit,  par  dix  ou  douze  à  la  fois. 

Chaque  l»ateau  norvégien  en  porte  une  vingtaine,  armées 
chacune  de  deux  cents  hameçons. 

On  se  sert,  pour  appât,  de  Harengs  salés,  et  (piand  ils 
numquent,  de  rognes  de  Morue ,  ou  même  de  petits  mor- 
ceaux de  ce  poisson. 
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A  Tl'itl'-.Nciivc,  chaque  pccheur  est  mvmi  de  deux  lij^ues, 
qu'il  tient  H  droite  et  à  gauche  du  hateau.  11  arrive  souvent 
(jne  [tendant  ({u'il  en  retii'e  une,  un  poisson  mord  à  l'autre, 
et  ainsi  de  suite.  Un  a  vu  des  pêcheurs  habiles  prendre 
chacun  jnsquti  quatre  cents  Morues  dans  ini  jour,  ce 
(jui  est  un  terrible  travail  pour  leui's  bras.  Ces  lignes 
sont  appelées  ligries  de  main.  On  nomme  lignes  de  fond, 
celles  qui  consistent  en  cordes  très-fortes,  sur  lesquelles 
on  fixe  un  certain  nombre  de  lignes  partielles  armées 
chacune  d'un  hameçon.  A  l'une  des  extrémités  de  la 
corde  est  attachée  une  petite  ancre  à  plusieiu's  pattes 
(grappin),  (pii  l'entraîné  au  fond  de  l'eau,  et  l'on  fixe  une 
autre  ancre  à  l'autre  bout.  Chacune  de  ces  ancres  tient  à 
un  petit  câble  [orin)  amarré  à  une  bouée  de  liège.  On  peut 
disposer  ainsi  deux  à  trois  mille  hameçons. 


IV 


Dès  que  les  pécheurs  sont  revenus  à  terre,  ils  enlèvent 
aux  Morues  la  rogue,  le  foie,  la  tète  et  les  entrailles. 

Les  rognes  sont  salées  dans  des  barils  percés  de  trous , 
par  où  s'écoule  la  saumure. 

Les  foies  sont  mis  dans  des  barils  de  chêne.  Ils  se  liqué- 
fient en  se  décomposant.  On  soumet  leur  résidu  à  l'action 
du  feu  et  on  le  comprime.  Les  premières  huiles  sont  dites 
blanches  ou  blondes,  et  les  dernières  brunes  ou  noires.  Ce 
sont  les  premières  surtout  dont  on  se  sert  en  médecine.  Les 
dernières  sont  employées  principalement  par  les  cor- 
royeurs.  Depuis  quelques  années ,  on  prépare  l'huile  de 
Morue  en  plaçant  les  foies  frais,  coupés  par  morceaux,  dans 
de  grandes  cornues  hors  du  contact  de  l'air,  et  en.  les  faisant 
distiller  au  bain-mari  e. 
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La  tète  elles  entrailles  sont  sécliées,  pour  être  vendues 
plus  tard  à  la  grande  fa]>rique  de  guano  de  poisson  établie 
à  Lofoden. 

Les  corps  des  Morues  sont  suspendus  et  abandonnés  à 
l'action  des  vents  secs,  qui  les  transforment  en  stockfisch. 


l'nÉPAnATION    DES   MOnVES   A    TEBRE-NEliYE. 


D'autres  fois,  après  avoir  fendu  l'animal  et  enlevé 
presque  toute  l'arête ,  on  le  lave ,  on  le  sale  ;  on  le  met  eu 
presse,  on  retire;  les  parties  licpiides,  puis  on  le  sèche  au 
soleil.  C'est  là  ce  qui  constitue  le  Jdipfisch. 

La  préparation  de  l'huile  de  foie  et  celle  du  klipfisch 
ont  lieu  ordinairement  après  la  pêche,  lorsque  les  bateaux 
sont  rentrés. 


5^' 
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CHAPITRE   XXXIX 


LE    THON. 


Ne  pciuiriiit-oh  pas  pèclicr  sans  massacrer  ' 


l 


Le  Thon  est  encore  plus  grand  que  la  Morue.  C'est  un 
des  princes  de  la  nombreuse  classe  des  Poissons.  Il  pèse 
habituellement  de  25  à  100  kilogrammes. 


THON 
{Scombev  thynnus  Linné). 


Le  Thon  est  très-commun  dans  la  Méditerranée.  Son  dos 
est  d'un  bleu  noir,  et  son  ventre  d'un  blanc  argenté;  ses 
rayons  dorsaux  sont  dorés,  et  ses  nageoires  anales  présen- 
tent de  six  à  huit  zigzags  irisés. 

Son  corps,  rojjuste,  lisse  et  fusifoi'me,  semble  moulé  pour 
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la  course.  Les  rayons  épineux  de  ses  nageoires,  principa- 
lement ceux  de  la  dorsale  et  de  l'anale,  dénotent,  à  pre- 
mière vue ,  leur  action  puissante  dans  les  fonctions  qu'ils 
ont  à  remplir.  Le  grand  aileron  du  centre  de  la  nageoire 
du  dos  est  armé  d'un  premier  rayon  qui,  au  besoin,  peut 
servir  de  défense;  une  rangée  d'autres  petits  ailerons,  très- 
courts  et  lobés  à  leur  extrémité,  s'étend  jusqu'à  la  nais- 
sance de  la  queue ,  et  ces  mêmes  organes  se  montrent 
aussi  vers  la  nageoire  anale ,  non  moins  robuste  que  celle 
du  dos.  Tout  ce  système  de  natation  est  en  parfaite  har- 
monie :  pectorales  vigoureuses,  caudale  des  plus  fourchues. 
(S.  Berthelot.) 

Comme  presque  toutes  les  espèces  de  sa  famille,  le  Thon 
a  l'habitude  de  s'élancer  hors  de  l'eau  d'une  manièi'e  parti- 
culière, en  sautant  par  bonds  rapides.  Quand  ces  animaux 
sont  réunis  en  troupe,  ils  nagent  généralement  en  formant 
une  sorte  de  triangle. 

Ces  poissons  ne  manquent  ni  d'instinct,  ni  d'une  certaine 
sagacité.  Ce  sont  des  touristes  enragés,  comme  les  Harengs 
et  les  Morues.  Les  anciens,  qui  avaient  remarqué  la  régu- 
larité de  leurs  marches  et  de  leurs  contre-marches,  les 
regardaient  comme  très-habiles  en  slraiégie;  ils  assuraient 
même  qu'ils  étaient  bons  géomètres.  Montaigne  a  répété 
et  commenté  cette  singulière  assertion.  Evidemment,  l'au- 
teur des  Essais  connaissait  mieux  le  cœur  de  ITlomme 
que  l'intelligence  des  Poissons. 


II 


(hi  pèche  le  Thon  de  plusieurs  manières  ditférentes. 
Les  Bascpies  enq)loient  le  grand  couple,  et  les  Proven- 
çaux la  courantille. 


LK  TIKIX. 
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(hi  appelle  grand  couple,  ua  ciiseuihlc  de  ligues  gigaii- 
iesqiies,  (pii  portent  des  ceiitaiues  d'appâts  tramés  par  des 
bartjues  montées  {)ar  huit  ou  dix  hommes. 

La  couranlille  est  une  espèce  de  seine ,  de  ^JOO  à  7(  )(  I 
mètres  de  longueur ,  que  Ion  promène  sur  nu  espace  de 
deux  à  trois  lieues. 

Un  certain  nombre  de  bateaux  dirigés  par  iiu  chef  se  dis- 
posent eu  demi-cercle,  et  réunissent  leurs  lilets  de  manière 


nXIIE     Al'    TIICIN. 


à  former  une  sorte  de  clotui'c.  Ils  entourent  les  Thons  et 
les  sei'rent  pêle-mêle  les  uns  contre  les  autres.  Un  les 
entraîne  peu  à  peu  vers  le  rivage.  Lorsqu'on  s'appi'oche  de 
la  terre,  les  pécheurs  jettent  un  large  filet  terminé  [tar  une 
poche  longiu;  et  conique.  Les  Thons  se  précipitent  dans 
cette  poche.  On  tue  les  }»lus  gros  à  coups  de  perche  et  de 
crochet,  et  1  on  saisit  vivants  les  plus  petits. 
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Mais  la  phis  curieuse  des  pèches  qu'on  ait  imaginée  est 
bien  certainement  celle  à  la  madrcHjue\  si  connue  des  Mar- 
seillais. 


Appelée  tonnara  en  Italie,  et  piij's  catcher  en  Amérique. 
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La  madrague  est  un  véritable  parc,  avec  des  allées 
de  chasse  aboutissant  à  un  vaste  labyrinthe  composé  de 
chambres  qui  s'ouvrent  les  unes  dans  les  autres.  Ces  cham- 
bres conduisent  toutes  à  une  chambre  principale,  appelée 
chambre  de  mort  ou  corpou,  située  à  l'extrémité  de  la  con- 
struction. 

Les  murs  de  ce  parc  ont  quelquefois  plusieurs  lieues 
de  développement.  Aussi,  pour  transporter  luie  madrague, 
faut-il  souvent  un  navire  ou  un  bateau  à  vapeur. 

A  l'aide  de  pierres  attachées  à  la  partie  inférieure  de 
ces  filets  et  de  bouées  fixées  à  leur  ])ord  supérieur,  on 
les  fait  plonger  dans  la  mer  et  on  les  maintient  ver- 
ticaux. On  amarre  solidement  l'édifice  avec  des  ancres, 
de  manière  qu'il  puisse  résister  pendant  toute  la  belle 
saison  aux  plus  violents  orages.  Ce  filet  gigantesque  est 
plus  perfide  et  plus  meurtrier  (jue  la  toile  d'araignée  la 
plus  savante.  On  le  tend  ordinairement  à  l'entrée  de 
quelque  baie. 

«  Le  Thon  arrive  sans  défiance,  jouant  à  fleiu*  d'eau;  il 
va  devant  lui,  sans  quitter  la  paroi,  qu'il  côtoie,  soit  parce 
qu'il  espère  en  voir  bientôt  la  fin,  soit  parce  c{ue  cela  lui 
plaît  de  heurter  son  museau  sur  cette  surface  résistante  où 
il  trouve  probablement  de  petits  poissons  qui  lui  servent  de 
pâture  ;  soit  encore  parce  que  c'est  le  propre  des  Poissons 
en  général,  voire  même  de  tous  les  animaux,  d'avancer 
coûte  que  coûte ,  tant  qu'ils  peuvent ,  sans  réfléchir  à  leur 
retraite.  »  (E.  Carrey.) 

Le  Thon  suit,  suit  toujours  les  allées  de  l'engin  destruc- 
teur. Quelquefois  les  pêcheurs  le  poursuivent  et  \v  |)()ussent 
de  chambre  en  chambre.  Le  poisson  passe  des  unes  dans 
les  autres ,  par  des  portes  (|ui  se  referment  derrière  lui. 
11  arrive  ainsi  jusqu'à  la  charnière  de  mort.  Celle-ci  forme 
une  prison  spacieuse ,  où  les   captifs  peuvent   vivi'c  plu- 
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sieurs  jours,  même  plusieurs  semaines.  Là  le  Thon  est 
pris  sans  salut  possible  ,  à  moins  de  sauter  par-dessus  les 
bords;  ce  qu'il  pourrait  facilement  exécuter,  mais  l'idée 
ne  lui  en  vient  jamais. 

Ce  filet-vivier  possède  un  plancher  moltile ,  formé  par 
un  petit  fdet  horizontal,  attaché  à  des  cordages  dis- 
posés de  manière  que,  à  un  instant  donné,  on  peut 
exhausser  le  plancher  et  le  rapprocher  de  la  surface  de 
la  mer. 

Lorsqu'on  a  réussi  à  rassembler  dans  la  chambre  de  mort 
un  certain  nombre  de  poissons,  ou  élève  peu  à  peu  le  plan- 
cher dont  il  vient  d'être  question.  Généralement,  on  y 
travaille  toute  la  nuit.  (  >n  rend  ainsi  de  moins  eu  moins 
jjrofonde  l'enceinte  où  sont  accumulés  ces  pauvres  ani- 
maux. 

Bientôt  on  voit  les  Thons  s'agiter,  nager,  bondir  dans 
tous  les  sens,  passer  les  uns  sur  les  autres,  se  précipiter 
contre  les  murailles  des  filets,  les  éviter,  y  revenir  et  s'en 
éloigner  encore. 

Au  milieu  de  la  chambre  de  mort  se  trouve  une  petite 
yole  qui  porte  le  chef  principal  de  la  pêche. 

A  mesure  que  le  plancher  s'élève  et  que  les  Thons 
deviennent  apparents,  la  yole  court  sur  eux,  les  effraye, 
les  poursuit,  et  les  oblige  à  s'élancer  vers  les  bords  du 
parc. 

Là  se  trouvent  tout  autour  un  certain  nombre  d'embar- 
cations montées  par  des  pêcheurs  expérimentés,  qui  har- 
ponnent les  poissons,  ou  les  tuent  toutes  les  fois  qu'ils 
s"a})prochent.  Ils  les  manquent  rarement. 

Le  massacre  est  bientôt  général. 

Les  Thons,  harponnés  et  retirés  de  l'eau,  se  tordent 
avec  force,  donnent  de  vigoureux  coups  de  queue  et  vagis- 
sent comme  des  enfants. 
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Les  blessés  fuient  l'eunemi  et  plongent  au  plus  vite,  mais 
ils  rencontrent  l'inévitable  plancher  qui  les  arrête.  Ils  vont, 
ils  viennent,  effarés,  épouvantés  et  désorientés,  rougissant 
la  mer  de  leur  sang.  Ils  no  tardent  pas  à  se  heurter  contre 
un  autre  fdet  et  contre  une  autre  embarcation.  On  leur  jette 
un  nouveau  harpon,  plus  adroit  ou  plus  lieiu*eux  que  le 
premier,  et,  cette  fois,  les  malheureuses  bêtes,  solidement 
accrochées  et  promptement  hissées,  sont  jetées  au  milieu 
des  morts  et  des  mourants,  que  les  pêcheurs  acharnés 
entassent  dans  leurs  barques. 

Ouand  les  Thons  sont  très-nond)reux  et  qu'on  peut  les 
approcher,  les  pêcheiu's  leur  plongent  hardiment  la  main 
dans  la  gueule,  et  passent  une  corde  dans  une  oiiïe;  ils 
tendent  cette  corde  à  un  camarade,  qui  haie  la  victime  snr 
le  pont  du  bateau. 

Il  faut  souvent  deux  ou  trois  hommes  pour  enlever  un 
Thon  ainsi  saisi  et  enfdé. 

Lorsque,  par  hasai-d,  un  d'eux  se  débat  trop  vivement 
aux  mains  de  ses  bourreaux ,  un  pêcheur  lui  aiTache  bru- 
talement ,  avec  le  doigt ,  quelque  chose  au  fond  de  la 
]>ouche.  Aussitôt  le  sang  couh^  à  flots,  par  jets,  et  presque 
<Mi  même  temps  la  victime,  épuisée,  se  laisse  hisser  sans 
mouvement. 

En  1801,  dans  la  baie  de  Porto-Ferrajo,  on  a  pi'is  à  la 
madrague  cent  soixante  Thons  gros  et  petits,  depuis  des 
Thons  bébés  d'un  kilogramme  environ  jusqu'à  des  Thons 

vieillards  de   120  et   même  de   150  kilogrammes En 

estimant  chaque  poisson ,  en  moyenne,  à  25  kilogrannnes, 
cette  pêche  a  donné  environ  4000  kilogrammes  de  Thon! 
(E.  Carrey.) 

Lorsque  Louis  XI 11  visita  sa  bonne  ville  de  Marseille, 
on  organisa  en  son  honneur  une  grande  pêche  à  la 
madraaue.    Ce    massacre    officiel    enchanta    tellt^ment    le 
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inoniirque ,  peu  sensible  et  peu  faeile  à  divertir,  comme 
ehacun  sait,  qu'on  l'entendit  dire  plusieurs  fois  que  c'était 
la  plm  agréable  journée  de  son  voyage.  Heureux  roi!...  et 
pauvres  Thons  !  ! 

Ne  pourrait-on  pas  pêcher  sans  massacrer? 


CHAPITRE  XL 


LES   TORTUES   DE   MER. 


«  Esse  et  in  pismlii  voliipldlem  mn.rime 
Tesliluiliimni.  u  (Pi.ine.) 


Los  Reptiles  sont  rares  dans  la  mer;  mais  cenx,  en 
petit  nombre ,  qn'elle  nourrit ,  se  font  remarquer  par  leur 
organisation,  par  leurs  mœurs  et  par  leur  utilité.  Nous 
voulons  parler  des  Tortues.  Aristote  désignait  ces  animaux 
sous  le  nom  de  Tlmlassiles. 

Comme  les  Tortues  terrestres ,  les  Tortues  marines  sont 
revêtues  d'une  cuirasse  osseuse  et  écailleuse  très-dure  et 
très-solide,  fortifiée  par  huit  paires  de  côtes. 

Cette  cuirasse  forme  en  dessus  une  carapace  plus  ou 
moius  bombée,  et  en  dessous,  un  plasiron  plus  ou  moins 
aplati. 

La  carapace  et  le  plastron  composent  une  sorte  d(^  jjoîte 
protectrice,  dans  laquelle  le  reptile  tient  son  corps  à  l'abri, 
et  retire,  au  besoin,  son  cou  ci  sa  queue.  Chez  les  Tortues 
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de  terre,  dniit  la  tête  et  les  pattes  sont  proportionnellement 
moins  grandes,  l'animal  peut  encore  les  rentrer  et  les 
loger  dans  son  armure  ^ 

Si  l'on  n'avait  jamais  vu  de  Tortue,  soit  de  terre,  soit  de 
mer,  et  qu'on  rencontrât  pour  la  première  fois  une  de  ces 
bizarres  organisations,  ne  serait-on  pas  bien  étonné? 


iir  -. 


F.!.. 


Un  montagnard  du  centre  de  la  France  trouva  un 
jom' ,  à  la  fête  de  son  village ,  un  marchand  algérien 
qui  étalait  devant  lui  luie  cinquantaine  de  Tortues  com- 
munes. 

«  Et  combien  vendez-vous  ces  drôles  de  petites  bêtes? 

—  Trente  sous,  monsir,  sans  marchander. 

—  Trente  sous  !  c'est  bien  cher  poui'  une  espèce  de 
grenouille! Et  combien  en  voulez-vous  saris  la  boHe?  » 


Tiilam  ad  omnes  ictus  video  esse. 
(Phèdre.) 
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On  connaît  trois  espèces  principales  de  Tortues  de  mer  : 
la  Caonane,  la  franche  et  le  Caret. 

La  Tortue  caouane  est  assez  commune  dans  la  Médi- 
terranée, la  mer  Rouge,  l'archipel  de  Madagascar  et  les 
Maldives. 


ÏOKTl'E    CAOUANE 

(CheXonia  caoïimica  Scliweigger). 


C'est  la  reine  des  Tortues  de  mer.  Il  y  en  a  une  très- 
belle  dans  les  galeries  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
rapportée  de  Rio-Janeiro  par  Delalande.  Cette  espèce  peut 
arriver  à  environ  126  centimètres  de  grand  diamètre  et 
dépasser  le  poids  de  200  kilogrammes. 

Sa  carapace  est  couverte  de  plaques  cornées,  grandes, 
minces,  transpai'entes,  et  d'un  brun  moucheté  de  blanc  et 
de  jaune  vif. 

La    Tortue  franche  ou  Midas^  se  trouve    dans  l'océan 

'  Chi'lo7iia  Midas  Schweigger  :  vulgairemeiil   aussi,    Torliic   rerle,    Tortue 
commune. 
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Atlantique.  On  la  roiicontre  quelcjuefois  à  .Madère  et  aux 
îles  Canaries. 

Elle  a  de  150  à  IGO  centimètres  de  f^rand  diamètre: 
elle  pèse  généralement  une  centaine  de  kilogrammes. 

Sa  carapace  offre  des  places  marron  glacées  de  verdâtre, 
veinées  longitudinalenient  de  nuances  plus  claires.  Son 
plastron  est  d'un  jaune-serin  verdâtre. 

Pline  assure  qu'il  en  existe  dans  la  mer  des  Indes,  qui 
sont  si  grandes,  que  leur  carapace  sert  de  nacelle  aux  habi- 
tants des  lies  de  la  mer  Rouge,  et  qu'une  seule  suffit  pour 
couvrir  une  maison.  La  véracité  du  naturaliste  romain  est 
quelquefois  un  peu  suspecte 

Quelques  voyageurs  prétendent  qu'on  rencontre ,  aux 
Antilles,  des  Tortues  de  mer  sur  le  dos  desquelles  quatorze 
hommes  peuvent  se  tenir  debout  à  la  fois  (?). 

Dampierre  cite  un  individu  très-grand  dont  la  dépouille 
formait  un  petit  bateau.  Un  enfant  de  neuf  à  dix  ans,  le 
fds  du  capitaine  Rocky,  s'y  embarqua  poui-  aller,  à  un 
({uart  de  mille  de  distance,  gagner  le  navire  de  son  père. 

lîn  1752,  la  mer  jeta  dans  le  port  de  Dieppe  une  Tortue 
franche  qui  avait  2  mètres  de  long  et  130  centimètres  de 
large,  et  qui  pesait  450  kilogrammes. 

En  I75i,  on  en  prit  un(>  autre  dans  le  pertuis  d'An- 
tioche,  à  la  hauteur  de  l'ile  de  Ré,  qui  offrait  à  peu  près 
le  même  poids.  Elle  mesurait  2.  mètres  00  centimètres 
depuis  le  museau  jusqu'à  la  ([ueue.  La  carapace  seule 
avait  plus  d'un  mètre  et  demi  de  longueur.  (Juand  on  lui 
coupa  la  tète,  elle  répandit  huit  litres  de  sang.  On  en 
retira  50  kilogrammes  de  graisse.  Son  foie  se  trouva, 
dit-on,  assez  volumineux  pour  donner  à  diner  à  plus  de 
cent  personnes  (?). 

La  Tortue  caret  s^e  trouve  dans  l'océan  des  Indes  et  d;iiis 
!'(  )céau  aiiK'ricain. 
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Cctk'  espèce  a  73  ceiitimèlros  de  ^raiid  diaiiièlfe.  Elle 
est,  [lar  conséquent,  moins  grosse  ([iie  la  précédente. 

Sa  carapace  est  marbrée  de  lirun  sur  un  l'oiul  i'aiivc  et 
iaiiiie. 


iOiniE   CAIILT 

{Chelonia  iinbricala  Sliweijîgor). 


Dans  ces  trois  Tortues,  la  carapace  est  écailleuse  ;  mais  il 
en  existe  une  quatrième,  ipii  ne  présente  autour  de  cette 
armure  ipiune  simple  peau  coriace,  avec  trois  arêtes  sail- 
lantes dirigées  longitudinalemcnt  :  c'est  le  Luth  ' ,  espèce 
assez  rare,  qui  halnte  la  Méditerranée  et  l'océan  Atlan- 
tique. 

Elle  offre  environ  2.  mètres  de  longueur. 

Rondelet  parle  d'un  Luth  long  de  cinq  coudées,  qui  avait 
été  péché  à  Fi-ontignan. 

Amoreux  en  a  décrit  un  autre  pris  dans  le  port  de  Cette. 

Delafond  en  signale  un  troisième,  capturé  à  l'embou- 
chure de  la  Eoire  en  1720. 

Borlase  en  a  ligure  un  t[uatrième,  harponné  sur  les  côtes 
de  Cornouailles  en  17.")(). 


Sijhanjis  coriucea  (ji'uj. 
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Il 


Les  Tortues  de  mer  ont  des  mâchoires  sans  dents.  Leurs 
gencives  sont  cornées,  dures,  à  bords  trancliants  comme  le 
bec  d'un  oiseau  de  proie.  Elles  coupent  les  Zostèrcs,  les 
Ulves,  les  Varecs,  dont  ces  animaux  font  leur  principale 
nourriture. 

La  Caouane  est  simplement  herbivore,  tandis  (]ue  la 
Tortue  franche  mange  non-seulement  des  matières  végé- 
tales, mais  encore  des  Zoophytes  et  des  Sèches. 


M. 
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Les  Tortues  de  mer  passent  pour  des  animaux  lourds, 
timides  et  assez  doux.  Leurs  membres  sont  transformés  en 
rames  aplaties,  légèrement  courbées  d'avant  en  arrière. 
Les  antérieurs  dépassent  du  tiers  les  postérieurs. 

Les  Tortues  marines  nagent  et  plongent  avec  la  plus 
gi-ande  facilité;  elles  peuvent  rester  longtemps  sous  l'eau. 
L'orifice  externe  de  leur  canal  nasal  est  surmonté  d'une 
masse  charnue,  dans  l'épaisseur  de  laquelle  on  distingue  le 
jeu  d'une  soupape  que  l'animal  soulève  lorsqu'il  est  dans 
l'air ,  et  qu'il  ferme  hermétiquement  lorsqu'il  s'enfonce 
dans  l'eau  (Duméril).  Leur  marche  est  assez  i)énible.  Le 
missionnaire  Labat  s'est  fait  plus  d'une  fois  porter  par  cette 
lourde  et  un  peu  cahotante  voiture. 

Dans  les  parages  tranquilles,  on  aperçoit  de  temps  en 
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temps,  à  la  surface  de  la  mer,  à  sept  ou  liuit  ceuts  lieues 
de  terre  ,  des  Tortues  ([ui  llotteut  dans  une  iramojjilité 
absolue.  Elles  dorment. 

Ces  reptiles  n'ont  pas  d'armes  pour  se  défendre ,  mais 
leur  carapace  les  protège  jusiju'à  un  certain  point.  Ils  ont, 
du  reste,  la  vie  très-dure.  On  en  a  vu,  la  tête  coupée  et  le 
cœur  arraché,  remuer  encore  les  nageoires,  et  donner  des 
signes  de  soulfrance. 

Les  Tortues  de  mer  sont  ovipares.  A  l'époque  de  la 
ponte,  les  femelles  se  rendent  à  terre  après  le  coucher  du 
soleil,  pour  déposer  leurs  œufs.  Elles  creusent  un  trou  sur 
le  rivage,  écartant  très-habilement  le  sable  avec  leurs  pieds 
postérieurs,  qui  fonctionnent  alors  comme  de  larges  pelles. 
Ce  trou  peut  avoir  une  soixantaine  de  centimètres  de  pro- 
fondeur. Le  prince  Maximilien  de  Neuwied  rapporte  avoir 
vu  une  Tortue  franche,  sur  la  côte  du  Brésil,  qui  creusait 
ainsi  la  grève.  On  s'approcha  doucement;  elle  ne  se 
dérangea  pas.  Il  fallut  quatre  hommes  ]Hmr  la  soulever. 
Bientôt  elle  se  mita  pondre.  Un  soldat  recueillit  luie  cen- 
taine d'œiifs  dans  l'espace  de  dix  minutes.  Cette  espèce 
peut,  du  reste,  en  déposer  jusqu'à  cent  cinquante. 

On  dit  que  les  Luths  en  produisent  de  deux  cents  à  deux 
cent  soixante. 

Api'ès  avoir  pondu,  la  mère  recouvre  ses  œufs  avec  le 
sable  amoncelé  derrière  elle,  et  nivelle  si  parfaitement  la 
surface  du  sol,  que  peu  de  personnes  reconnaitraient  qu'on 
a  remué  quelque  chose  en  cet  endroit.  Cette  opération 
terminée,  l'animal  retourne  à  la  mer. 

Les  œufs  sont  ari'ondis,  un  peu  déprimés  et  revêtus 
d'une  coque  coriace.  La  chaleur  du  soleil  suffit  pour  les 
faire  éclore. 

Les  jeunes  Tortues  naissent  au  bout  de  trois  semaines. 
Au  sortir  de  l'œuf,  elles  sont   grosses  comme  de  petites 
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Grenouilles,  presque  aussi  molles,  et  blanchâtres.  Elles 
se  dirigent  aussitôt  vers  la  mer.  Les  vagues  les  reçoivent 
quelquefois  avec  de  rudes  caresses,  et  les  rejettent  de 
leur  sein. 

Pendant  son  séjoiu'  aux  Florides,  plusieurs  pêcheurs 
assurèrent  au  célèl)re  naturaliste  Audubon  ,  que  toute 
Tortue  prise  à  la  place  même  où  elle  dépose  ses  œufs,  et 
transportée  à  une  distance  de  plus  de  cent  milles,  si  on 
lui  rend  ensuite  la  lil)erté ,  regagne  le  lieu  où  elle  a  cou- 
tume de  poudre,  soit  immédiatement,  soit  dans  la  saison 
suivante. 


IV 


On  emploie  différents  procédés  pour  prendre  les  Tortues. 

Dans  certains  parages,  on  profite  de  l'époque  où  les 
femelles  se  rendent  à  terre  pendant  la  nuit  pour  déposer 
leurs  œufs.  On  va  les  chercher  principalement  dans  les  iles 
désertes.  On  reconnaît  leur  passage  aux  traces  qu'elles 
laissent  sur  le  sable.  On  les  guette,  on  leur  coupe  la 
retraite,  et  on  les  renverse  sur  le  dos,  soit  avec  les  mains, 
soit  avec  des  leviers.  Ces  animaux,  ainsi  retournés,  cher- 
chent quelque  point  d'appui  ;  ils  ne  peuvent  se  redresser, 
et  on  les  retrouve,  le  lendemain,  à  la  même  place  et  dans 
lu  même  situation. 

11  existe  entre  Vera-Cruz  et  Tanq)ico  un  petit  îlot  désert, 
grand  tout  au  plus  comme  la  jtlacc  de  la  Concorde,  appelé 
isla  de  los  Lobos  (île  des  Loups),  on  ne  sait  [>ourquoi,  attendu 
que,  bien  certainement,  jamais  Loup,  ni  carnassier  sem- 
blable au  Loup,  n'y  a  posé  le  pied. 

Les  Tortues  ont  pris  cet  îlot  en  atïection;  elles  y  trouvent 
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un  asile  paisible,  entouré  de  grands  récits  et  ]»ien  défendu 
contre  leurs  ennemis,  et,  de  plus,  des  plages  de  sable  en 
pente  douce,  excellentes  pour  leurs  œufs. 

En  1862,  vers  dix  heures  du  soir,  1  équipage  d  un  navire 
français  surprit  dans  l'ile  de  los  Lobos,  à  la  faveur  de  la 
nuit,  une  énorme  Tortue  femelle  qui  rampait  sur  le  rivage. 
Elle  avait  une  tète  grosse  comme  celle  d'un  enfant  et  un 
bec  quatre  fois  plus  grand  que  celui  d'un  perroquet.  Elle 
paraissait  chercher  un  endroit  pour  pondre.  Six  hommes 
s'attachèrent  à  sa  carapace  et  firent  de  vains  efforts  pour  la 
retenir;  ils  ralentissaient  sa  mai'che,  mais  ils  ne  l'arrêtaient 
pas  :  elle  les  entraînait  vers  la  mer.  D'autres  matelots  arri- 
vèrent à  temps,  et  l'on  réussit  à  la  renverser  sur  le  dos. 

Dans  cet  état,  on  lui  amarra  un  petit  mât  entre  les 
nageoires,  et  on  l'emporta  au  vaisseau.  Le  monstre  pesait 
130  kilogrammes.  11  fournit  à  manger  à  tout  l'équipage. 
11  avait  trois  cent  quarante-sept  œufs  dans  le  corps.  (De 
Jonquières.) 

Les  Carets,  qui  ont  le  dos  plus  bombé  que  les  Tortues 
franches  et  les  mouvements  plus  vifs,  pouiTaient  se  dére- 
tourner. A  cause  de  cela,  on  les  charge  d'une  pieiTe,  ou 
bien  on  les  tue  sur  place. 

Une  seconde  manière  de  prendre  ces  reptiles  consiste  à 
tendre,  le  soir,  un  grand  filet  de  cordes  à  mailles  lâches, 
appelé  fulle ,  qui  leur  barre  le  passage  lorsqu'elles  se 
rendent  à  terre  pour  y  pondre.  Elles  engagent  la  tête  ou 
les  nageoires  dans  les  mailles,  et  s'entortillent  de  telle 
sorte,  qu'elles  ne  peuvent  plus  venir  respirer  à  la  surface 
de  l'eau,  et  qu'elles  finissent  par  se  noyer.  11  faut  avoir  la 
précaution  de  teindre  ce  filet  :  quand  il  est  grisâtre  ou 
blanchâtre,  les  Tortues  s'en  défient  et  rebroussent  chemin. 

Certains  pêcheurs  font  la  chasse  aux  Tortues  lorsqu'elles 
viennent  en  pleine  mer,  à  la  surface  de  l'eau,  [lour  res- 
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sri'l  iiiissi  (rniii-  vdiif,  iiiilrr  linr|iiiii  ïi  puiiili'  siins  ci'oclirl. 
Il  I'iimI  (le  l.idi'cssc  |i(iiir  l'fiiiw;  |i(''n(':lri'i'  ri'l  iii:.lniiiiciil . 
Uiiiind  il  csl  ciilrr  «liiiis  [l'ciiillr  de  l;i  Torliic,  cVsl  rdininr 
un  l'Ion  rnl'iiiiri'  dnn;;  nui'  |)liini'lir,  ri.  i|ni  nr  |irnl  en  êlir 
fn'i'iH'lii'  siMis  t\r  ^DHids  idlnris.  Ors  (|n('  riiniiiMl  ;.r  srni 
bIt'HHr,  il  |ilnn;'r  ri  rnli'.'iîni'  Ir  li'iiil  ;ivrr  lui.  On  linlir 
d'iihiiril  nnr  rnlainr  liiii;-';iirni'  t\r  cordr^  [iiiis  on  allirr  lit 
'l'orlnc  .';ni'  Ir  Itoid  ^^•  I  rnd)in'('Mliiiii. 

Diins  1rs  niiTS  dn  Snd,  drs  |di»ii^riii'S  liidiilcs  ri  cxcrd'-s 
|)t'nlili'nl  \\\\  innnirnl  un  li'S  Tnrliics  suni  ciidiii'iiiics  m  la 
siirriicc  de  In  nirr,  s Vn  ii|(|H'ii<'li('lil  (joiirrnirnl,  cl,  lursipi  ils 
siinl  11  [HM'Ii'i',  ils  |irri'cnl  riiniiiial.  Si  la  Turliir  n  es!  |ias 
U'rH-f^'l'undc,  ih  la  siiisissiîiit  sans  la  liai'|ioniiri'. 

lii'S  Tni'liics  Sdiil,  soiivi'id  d  iiiir  l'iii'ir  rxiraiii'diiiairc, 
à  caiisi'  i\r  Iriir  laillr,  ri  |>rnvi'nl  rnlraiiiri'  Ir  cannl  a  nnr 
grande  dislam  r  ri  iiii'iin'  li'  laiir  rliavirrr. 

l'IiisiiMirs  aiilnirs  uni  i'a|i|iiii'lc  un  l'iiil,  ciii'ii'iix  (|ni  sCsl 
imssi'!  n  ht  M(irliiiii|iii',  <n  I  ('»•.)(>.  Un  Indien  csclavr,  T'Iaiit 
seul  ù  |((\'ln'r  dans  un  |n'lil,  caiiDl,,  a|t(Mriil  nnr  Toi'liir  <|ni 
doi'inail  sur  Iran.  Il  sVii  a|)|ii'u('lin  dniii'ciiii'nl,  i-l  lui  passit 
(inliiiir  d  nnr  |iallr  un  iin'nd  runlaiil,  ayaiil  d'avann-  lixi' 
I  anliT  ImiiiI  i\v  la  viwAv  a  la\anl  Au  raiiiil.  Iji  Tmlni- 
Hévi'illf,  <'l  sr  nirl  a  l'nii',  riuniiir  si  rllc  nr  liaîiiail  ririi 
«pl'ÙS  l'Ilr.  l/lndirii  nr  s  i-piin vanir  pas  dr  se  voir  ciniHulc 
iivi'c  laiil  dr  vitesse.  Il  se  Iriiail  a  I  arrière,  el  ^iiiiverinnl, 
a\i'('  sa  |ia^aie  {umi'  |iai'er  les  laines,  es|M''i'aiil  i|ne  la  Tniliie 
se.  Iiissci'ail  eidin  un  iinelle  élnnllernil .  i^lais  il  enl  le  mal 
iieiir  de  elia\  iier,  el  de  |ierdi'e  dans  eel  aeeideni  sa  paf^aie, 
son  ctiiilean,  ses  li^iics  el  ses  inslriinienls  de  |iè('lie.  Oiioi- 
(jii'il  \y\[.  liiiliiUî  iiayciirel:  marin  expeiimenli',  il  ne  jiai'\inl 
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(|ilfi\cr  lM';iii(nii|i  de  jiciiic  a  ici  loil  vci'  son  caiiol.  (Inimiic 
il  III'  |>nii\ail  |iliis  (>()UV01'li('i',  l(!  liiAliK!  ncci.lciil  lui  aiii\a 
iii'iil  «'Il  (li.\  lois,  cl  à  rliacmic,  itriidaiil  i|ii  il  travailliiii,  la 
Inrliic  se  i'c|i(isail,  icprciiail  des  r()r(H'S,  l'I  n'ioinniciicai! 
ciisiiilc  uni'  iiuiiM'Ilc  coiu'sc!  aussi  ra|>i(lf  (|iic  la  |ii'ciiiicri'. 
l'îllc  le  Iraiiiji  ainsi  un  jour  cl  deux  nuils,  sans  i|ii'il  ini  IVil 
|)ossililc  (le  (liHaclici'  (III  (le  (•(iii|ii'r  la  curdc.  \  .n  IkMc  se 
lassa  niliii,  cl  le  iHinliciir  \(iiiliil  (|ii  clic  ('•clioiiàl,  sur  nn 
liaiil-lniid,  (III  I  Indien  acheva  (\i'  la  liici-,  élanl  liii-iiK^iiic 
deiin-llliirl   de  l'ailii,   de  ^(li^e|  de   lali^lK!. 

Sur  les  c(')les  de  (Inlia  e!  i\c  M(i/,andii(|iie,  les  pAcIunirs 
S(!  sci'M'iil  ,  |i(iiir  |iiciidre  les  Tni'liies  i\c  iiicr,  de  ii'i'Iains 
|»oissi)iis  vivants,  di-r!ss(''S,  |)(iiir  ainsi  dire,  à  celle  cluisse. 
(les  jKtissous,  voisins  du  Iteinonî,  sont  ])liis  gi-aiids  et  plus 
loii^s.  On  les  appelle  Poissons  pêclivurs  (iii  Sncels.  I^cs 
l'ispa^^nols  les  iKiniincnt  l((tvés  [reversi),  [»ai'c(!  (|ii(!,  an 
preniici'  ahord,  (in  est  Iciil*';  <li;  prendre  l(!ur  dos  pour  leur 
venire. 

(les  poissons  poilcnl  an  Muiimei  de  la  li'lc  iiitc  pLupic 
ovale,  a  iclmids  cliannis,  ollranl  iiiliTieiirciiienl  une 
vingtaine  de;  lamelles  |iai'allcles,  Idniiaiit  Ai'ux  séi'i(;s  gar- 
nies sur  leur  Imnl  de  pelils  ci'dclicls  (jni  rcsseiiil>lcii(  aux 
pointes  d'une  carde,  I.(!s  (XM-Iieurs  tieiineiil  plusieurs  Suciîts 
dans  <I(!S  lia(piets  pleins  d'eau  ,  cl  (  liaipic  nacelle  a  son 
b/apiet  |iarliciilicr.  Oiiand  on  voit  de  loin  (picNpic  Toi'fne 
endormie,  on  s  en  ap[iroelie  sans  laiiil,  jiiiis  on  jcllc  a  la 
mci'  lin  de  ees  poissons.  Aussil('it  (pie  eelni-ei  aperçoit  1»; 
re|»tile,  il  si;  précipite  sons  Ini,  et  s'y  (•l'aiiipniinc  rorleiucnt 
avec,  sa  dilalalimi  (•('•pliali(|iie. 

Le  Uevé,  dil  Coloml»,  Se  laisserait  iiietti'c  en  pi(''ces 
plnt(')l  (|ne  de  làciicr  le  corps  ampiel  il  adliei'e. 

Ce  poisson  étant  attacla''  a  une  lon^uf;  corde  tressée 
a\  ce  de  I  (''corce  de  palniici',  ail  iiioyeii  d  un  amieaii  dont  SU 
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queue  est  garnie,  les  pécheurs  tirent  cette  coi-de  et  uaièncnt 
dans  leur  barque  et  le  poisson  et  la  Tortu<.'. 

Ouand  cette  dernière  est  prise,  on  détache  le  Sucel  en 
lui  imprimant  un  mouvement  d'arrière  en  avant,  lequel 
fait  renverser  à  l'instant  tous  les  crochets. 

En  général,  la  pêche  des  Tortues  de  mer  est  faite  sans 
discernement  et  sans  frein;  d'où  il  résulte  comme  consé- 
quence inévitable,  qu'au  bout  d'un  temps  peu  éloigné,  ces 
précieux  animaux  deviendront  rares. 

Il  existe,  il  est  vrai,  dans  plusieurs  pays,  des  parcs  à 
Tortues,  donnant  lieu  à  un  commerce  considérable.  Ces 
parcs  sont  approvisionnés  par  la  j^'-che  vulgaire,  mais  on  ne 
s'y  occupe  guère  de  la  multiplication  de  l'espèce.  On  assure 
cependant  que,  dans  l'île  de  l'Ascension,  on  respecte  les  œufs 
et  l'on  protège  les  jeunes  sujets  jusqu'à  ce  que  leur  carapace 
ait  assez  de  dureté  pour  défendre  suffisamment  l'animal. 

M.  Salles,  capitaine  au  long  cours,  a  proposé  de  multi- 
plier les  Tortues  de  mer  dans  la  Méditerx'anée.  La  Société 
zoologique  d'acclimatation  s'est  empressée  d'approuver  et 
d'encourager  les  conclusions  de  son  mémoire.  Le  succès  est 
d'autant  plus  certain,  qu'il  s'agit  non  pas  d'introduire  nue 
nouvelle  espèce  dans  les  localités  qui  en  étaient  privées 
jusqu'à  ce  jour,  mais  seulement  de  repeupler  des  régions 
aujourd'hui  très-appauvries  et  où  les  Tortues  se  trouvaient 
autrefois  en  nombre  considérable. 


V 


Les  Tortues  île  mer  constituent  un  mets  abonilant,  sain 
et  nutritif.  On  peut  faire  cuir  la  chair  dans  sa  propre  cai'a- 
pace.  Cette  casserole  naturelle  est  un  moyen  expéditif  dont 
se  servent  les  sauvages. 
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Los  Anglais  aimont  beaucoup  la  tliair  de  la  Tortue 
franche  ;  ils  la  trouvent  supérieure  ù  celle  du  Bœuf.  La 
graisse  de  cette  Tortue  est  d'un  vert  assez  foncé,  et  si  abon- 
dante, qu'il  n'est  i)as  rare  d'en  extraii'e  jusqu'à  vingt-huit 
litres  d'un  seul  individu. 

On  sait  que  la  soupe  à  la  Turlue  jouit  d'une  certaine 
réputation  chez  nos  voisins  d'outre-Manche.  C'est  l'amiral 
Ailson  qui  apporta  en  17rv2  la  première  Tortue  qui  fut 
mangée  à  Londi'es. 

La  chair  du  Caret  passe  pour  très-médiocre,  mais  les 
œufs  sont  fort  délicats.  Les  paquebots  apportent  régulière- 
ment en  Angleterre  des  quantités  considéi'ables  de  Tortues 
de  mer.  JMalheureusement,  le  prix  de  plus  en  plus  élevé  de 
ces  animaux  ne  permet  pas  de  les  servir  sur  toutes  les 
tables.  C'est  pour  cela  sans  doute  que,  dans  la  fameuse 
soupe  à  la  Tortue,  on  substitue  souvent  à  la  chair  du  pré- 
cieux animal  de  petits  cubes  de  tête  de  veau  ! 

Les  Tortues  de  mer  fournissent  à  l'industrie  les  maté- 
riaux d'une  foide  do  jolis  petits  meubles. 

Carvilius  PoUio,  d'après  Pline,  homme  extravagant,  mais 
inventif,  paraît  être  le  premier  qui  tailla  et  façonna  les  pla- 
ques des  Tortues.  Il  en  orna  des  armoires  et  des  bois  de  lit. 

Les  patriciens,  sous  le  règne  d'Auguste,  en  décoraient 
les  portes  et  les  colonnes  de  leurs  palais. 

Les  Romains  faisaient  venir  les  plaques  de  l'Egypte. 
Lorsque  Jules  César  s'empara  d'Alexandrie,  il  trouva  dans 
les  magasins  une  si  grande  quantité  d'écaillés,  qu'il  s'en 
servit  pour  embellir  son  entrée  triomphale. 

L'écaillé  des  Tortues  est  douce  au  toucher  et  riante  à 
lœil,  comme  disent  les  marchands,  mais  en  même  temps 
assez  fragile. 

Le  Cai'et  est  l'espèce  dont  les  plaques  sont  les  plus 
estimées. 
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On  distingue  dans  le  commerce  quatre  vainétés  de  cette 
écaille.  La  meilleure  est  celle  qui  vient  des  mers  de  la 
Chine  et  des  Philippines.  Ces  plaques  sont  noires,  avec  des 
jaspures  d'un  jaune  clair,  bien  transparentes  et  parfaite- 
ment détachées.  Le  Caret  des  îles  Seychelles  (qui  arrive 
par  Bourbon)  a  des  plaques  pbis  épaisses,  d'une  couleur 
vineuse,  avec  des  taches  d'un  jaune  moins  clair,  moins 
transparent  et  moins  tranché.  Le  Caret  de  l'Inde,  appelé 
souvent  écaille  d'Egijpte,  parce  qu'il  est  expédié  par  la  voie 
d'Alexandrie,  offre  une  teinte  brune  nuancée  de  l'ouge, 
avec  des  taches  d'un  rouge  brun  et  d'un  jaune-citron. 

Les  plaques  de  la  Caouane  sont  les  moins  recherchées  : 
elles  se  rapprochent  de  l'apparence  de  la  corne.  Elles  sont 
de  couleur  brun  noirâtre  ou  brun  rougeàtre,  avec  de 
grandes  taches  transparentes  d'un  blanc  sale,  et  de  plus 
petites  opaques  ou  d'un  blanc  mat. 

La  Tortue  franche  a  des  plaques  minces,  flexibles,  élas- 
tiques, transparentes,  d'un  jaune  pâle,  marquetées  de  jaune 
rougeàtre  et  de  noir. 


■  ■  ,  .'"' 


CHAPITRE  XLl 

LES    OISEAUX    DE   MER. 


Voulez  vous  aimer,  vous  ahiiez. 
In  lieu  vous  déplait-il,  vous  allez  dans  un  aulre. 
(DESHori  li-nES.) 


1 


Les  Oiseaux  sont  fils  de  l'air,  comme  les  Poissons  fils  de 
l'eau.  Mais,  parmi  eux,  une  tribu  considérable  réclame  ces 
deux  .éléments. 

Ceux-ci,  dits  aquatiques,  habitent  en  familles  nombreuses 
au  milieu  de  la  mer  et  sur  ses  rives,  sur  les  lacs  et  sur  les 
fleuves. 

Les  Oiseaux  qui  frécfiientent ,  soit  exclusivement,  soit 
ordinairement,  l'eau  salée,  sont  appelés  marins  ou  péla- 
giens.  Ils  composent,  suivant  Charles  Bonaparte,  la  quator- 
zième partie  de  tous  les  Oiseaux  du  globe  ^ 

Les  Oiseaux  aquatiques  offrent  généralement  des  pattes 
avec  les  doigts  réunis  par  des  membranes,  ce  qui  les  a  fait 
nommer  Palmés  ou  Palmipèdes.  Cette  structure  existe  chez 
presque  toutes  les  espèces  marines. 

'  I.e  nombre  de  toutes  les  espèces  du  globe  est  de  9^00. 
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Les  pieds  palmés  forment  comme  deux  petites  rames 
légères,  admirables  pour  naviguer. 

Ordinairement,  les  membranes  unissent  seulement  les 
trois  doigts  antérieurs,  celui  de  derrière  restant  libre;  d'où 
il  résulte  une  palette  triangulaire  à  trois  nev\nres  (Canards, 
Pétrels).  Mais,  dans  quelques  espèces  [Cormorans,  Péli- 
cans), les  doigts  de  devant  et  le  postérieur  sont  tous  unis. 


PATTES    D  OISEAVX    PALMIPEDE? 


ils  composent  ainsi  une  rame  l»eaucoup  plus  grande  que 
celle  des  Palmipèdes  proprement  dits;  laquelle  n'est  plus 
triangulaire,  mais  en  forme  de  trapèze. 

Les  rames  des  Oiseaux  sont  d'autant  pbis  commodes,  qu'il 
n'est  pas  besoin,  comme  pour  les  rames  ordinaires,  de  les 
sortir  de  l'eau  à  cbaque  coup;  il  suffit  que  les  doigts  se 
rapprochent  pour  que  la  patte  puisse,  presque  sans  effort, 
être  ramenée  en  avant.  Là  les  doigts  s'écartent  de  nou- 
veau, la  membrane  s'étend,  et  la  palette  se  reforme  jiour 
frapper  le  liquide  une  seconde  l'ois. 


Il 


Les  Oiseaux  marins  poiuTaient  être  rangés  géograpbi- 
quemeut  en  ([uatre  groupes  : 

1°  Les  Voiliers  (ou  Lnngipennes).  tels  i[ue  les /l//>r7/ro5  el 
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les  PélreLs,  ([iii  tï'(''([ncutent  la  liante  mer.  On  les  rencontre 
à  des  distances  inonïes  de  tonte  terre  ;  ils  s'approchent 
rarement  dn  rivage. 

2°  Les  Marilimcs  ordinaires,  tels  qne  les  Mcmclles  et  les 
FoHS,  (jni  s'avancent  assez  loin  dn  rivage,  mais  tpii  revien- 
nent, cliai[ne  soir,  vers  les  îles  on  vers  la  terre  ferme. 

3°  Les  liiverains,  tels  (jne  les  Canards  et  les  Harlcs,  qni 
s'écartent  très-pen  des  côtes,  et  semblent  Jiième  préférer  à 
la  mer  les  étongs.  les  marais  et  les  emliouclnires  des  conrs 
d'ean. 

4°  Les  Naçiciirs,  tels  (pie  les  Pingouins  et  les  Manchots, 
(pii  se  tiennent  anssi  à  une  faible  distance  dn  rivage. 
(]enx-ci  sont  iirivi''s  de  la  facnlté  de  volei".  mais  ils  nagent 
et  plniigeid  d  une  manière  merveillense. 


Il 


Nons  ne  connaissons  pas  d'Oiseanx  ipii  représentent 
mienx  la  grand(^  tribu  des  Palmipèdes  que  les  Goélands. 

Parmi  ceux-ci ,  ou  pourrait  regarrler  comme  type  prin- 
cipal le  Goéland  argenté  \  si  commun  dans  les  mers  dn 
Nord. 

Ce  bel  Oiseau  est  de  la  taille  d'une  Corneille,  mais  il  a  des 
ailes  plus  longues  et  plus  effdées.  Son  corps  parait  bien  pris, 
ni  trop  massif,  ni  trop  élancé,  il  porte  un  manteau  uni- 
forme, d'un  cendré  clair,  légèrement  bleuâtre.  Les  extré- 
mités de  ses  ailes  sont  de  velours  noir ,  avec  des  pointes 
d'un  blanc  de  neige.  Sa  tête  présente  des  yeux  d'un  jaune 
pâle  (ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être  expressifs),  et  un 
bec  robuste   couleur  d'ocre ,  avec  une  tache  de  corail  à 

'   Lririis  (irrirniritiis  liniiinicli  (\oy.  la  plancho  W'Ill). 


554 


LE   MONDE    DE   LA    MER. 


l'angle  inférieur.  Les  pieds  sont  roulonr  de  chair  un  peu 
grisâtre . 

Ce  Goëland  est  défiant  et  t'arouche,  cependant  on  l'ap- 
privoise avec  facilité.  Il  tient  la  tète  hante,  un  peu  ramenée 
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en  arrière,  et  la  gorge  légèrement  renflée,  ce  qui  lui  donne 
un  air  d'im[>ortance,  moins  caractérisé,  toutefois,  que  celui 
des  Canards.  Tantôt  il  se  couche  doucement  et  paresseuse- 
ment sur  le  sable,  au  soleil ,  les  yeux  demi-fermés  ou  fixés 


LES  OISEAUX  DE   MER.  555 

sur  la  mer,  dans  la  situation  d'une  Poule  sur  ses  œufs,  ou 
bien  les  ailes  à  moitié  ouvertes,  écartées,  pendantes,  comme 
une  Perdrix  sur  ses  poussins  ;  tantôt  il  se  redresse  sur  un 
pied,  cachant  l'autre  dans  son  duvet,  et  demeure  des  heures 
entières  immobile,  muet,  méditatif,  semblable  à  un  Kchas- 
sier  à  pattes  courtes  qui  digère  son  repas. 

Quand  le  Goéland  argenté  marche,  il  a  de  l'assurance  et 
de  la  dignité  ;  mais  il  ne  se  dandine  pas.  11  court  assez  vite. 
Lorsqu'il  nage,  il  fend  l'eau  avec  lenteur.  Il  plonge  rare- 
ment et  péniblement  :  on  voit  qu'il  n'a  pas  l'habitude 
d'aller  chercher  sa  proie  au  fond  de  l'eau. 

Son  vol  est  ferme  et  soutenu  ;  il  le  dirige  en  ligne  droite 
par  des  battements  d'ailes  énergiques  et  fréquents,  avec 
des  balancements  légers  et  onduleux  qui  ajoutent  à  sa 
grâce  sans  rien  ôter  à  sa  rapidité. 


IV 


Les  Oiseaux  palmipèdes  aiment  en  général  les  grands 
balancements  de  la  mer  et  le  fracas  des  tempêtes.  Ils 
semblent  plus  rares  dans  les  beaux  temps  ou  plus  difficiles 
à  approcher,  (^n  dirait  que  l'agitation  des  vagues  est  néces- 
saire pour  leur  fournir  plus  aisément  les  Mollusques  et  les 
Poissons  qui  font  leur  nourriture,  et  que,  dans  les  grandes 
perturbations  de  l'atmosphère ,  ils  ont  un  plaisir  instinctit 
particvdier  à  lutter  contre  les  ouragans  et  à  se  jouer  des 
flots  en  courroux.  (Lesson.) 

Les  ailes  blanches  des  Mouettes  et  des  Hirondelles  de 
mer,  quand  ces  oiseaux  se  jouent  au  milieu  d'une  tour- 
mente, produisent  un  admirable  contraste  avec  les  nuages 
noirs  qui  obscurcissent  l'horizon. 
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Les  Oiseaux  marins  varient  beaucoup  pour  la  taille.  Le 
pins  grand  est  Y  Albatros,  surnommé  Mouton  du  Cap  ou 
Vaisseau  de  guerre,  rpii  offre  luie  envergure  de  4  mètres 


ALBATROS    MCMTOV 

{Dimnedca  c.rnianx  LJnni''). 


environ.  Le  i»liis  petit  est  YOiseau  de  tempête,  qui  atteint 
à  peine  la  taille  du  Moineau.  L'Albatros  est  le  géant  di's 
Palmipèdes,  l'Oiseau  de  tempête  en  est  le  nain. 

Les  Oiseaux  grands  voiliers  oui  un  corps  élnncé-.  des  ailes 
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cldléos  ci  ime  longue  queue.  Ils  sont  organisés  pour  le  vol 
de  longue  haleine.  Mais  les  nageurs  présentent  iin  corps 
trapu,  des  ailes  réduites  à  des  moignons  et  une  queue  rudi- 


uiSEAi    iii;  ii.iii'i;te 
{TlialaSiidroma  pelagka  Tenimijitk). 


mentaire.  Tous  portent  un  plumage  serré,  garni  de  (.luvet 
et  enduit  d'une  humeur  huileuse  qui  le  protège  contre 
l'eau. 
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Les  Palmipèdes  se  nourrisseut  de  substances  végétales, 
de  Mollusques  et  de  Poissons. 

Nos  pêcheurs  se  réjouissent  à  la  vue  du  Stercoraire 
parasite  *  ;  il  leur  décèle  les  grandes  colonnes  de  Harengs, 
qu'il  accompagne  ou  qu'il  poursuit. 

Les  Goélands  et  les  Pétrels  se  précipitent  sur  les  Cacha- 
lots et  sur  les  Dauphins  échoués,  et  leur  arrachent  des 
lambeaux  de  chair  huileuse. 

Les  Albatros,  ces  vautours  de  l'Océan,  sentent  une 
Baleine  morte  d'une  distance  vraiment  considérable. 

Les  Canards  ont  le  bec  garni  sur  les  bords  de  canne- 
lures ])arallèles,  admirablement  disposées  pour  permettre 
à  l'oiseau,  lorsqu'il  barbote,  de  cribler  les  matières  dont  il 
veut  faire  son  repas.  Ce  bec  est  aplati  comme  une  pelle, 
avec  une  mandibule  inférieure  en  forme  de  cuiller.  11 
semble  frapper  l'eau. 


TETE    DE    IIAULE 

{Mei'sus  scvrator  Linné). 


Les  Jlarles,  intrépides  pêcheurs,  cousins  germains  des 
Canards,  présentent  à  la  marge  de  leurs  mandibules  des 
dentelures  très-pointues,  à  laide  des(iuelles  ils  retiennent 
solidement  les  pauvres  poissons.  Ces  dentelures  sont  diri- 
gées d'avant  en  arrière,  de  manière  que  la  })roie  ne  peut 

'  Lesiris  parasilica  Boje. 
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pas  s'échappoi'  de  la  pince  vivante  qui  la  retient,  mais  peut 
être  dirigée  facilement  vers  le  gosier. 

Les  Goélands  ont  l'extrémité  du  bec  courbée  en  crochet. 
Ils  frappent  et  harponnent  avec  cette  arme  toujours 
aiguisée  les  animaux  marins  les  plus  glissants.  Ils  s'élan- 
cent le  plus  souvent  entre  deux  vagues  avec  la  rapidité 
d'une  flèche,  et  reparaissent  au  bout  d'un  instant,  tenant 
au  bec  quelque  animal. 

Les  Hirondelles  de  mer  fuligineuses^  ne  plongent  jamais 
la  tête  en  bas  et  verticalement,  comm.e  les  autres  piscivores, 
mais  passent  au-dessus  des  animaux  marins  en  décrivant 
une  courbe  et  les  enlevant  avec  dextérité.  On  les  voit 
planer  dans  le  sillage  de  quelque  Marsouin ,  tandis  que  ce 
derniei'  poursuit  sa  proie,  et  à  l'instant  où,  faisant  jaillir 
les  ondes,  le  Cétacé  amène  à  la  surface  le  fretin  épouvanté, 
l'oiseau  se  précipite  dans  l'eau  bouillonnante  et  emporte  en 
passant  un  ou  deux  petits  poissons.  (Au  du  bon.) 

Le  Bec-en-ciseaux  possède  des  mandibules  comprimées 
et  tranchantes,  disposées  comme  les  branches  d'une  paire 


TETli     DE     BEC -EN -CISEAUX 

[Hhynchops  nigra  Linné). 


de  ciseaux.  L'oiseau  rase  la  surface  de  la  mer,  et  coupe  en 
deux  la  proie  qu'il  peut  atteindre. 

Les  Pélicans  offrent  au-dessous  du  bec  un  sac  de  peau 
singulièrement  extensible.  Ils  le  remplissent  de  poissons, 
qu'ils  ai)portent  à  leurs  petits. 

M.  Nordmann  raconte,  dans  sa  Faune  de  la  mer  Noire, 

'  Ualiplana  faliginosa  Wagler. 
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que  les  Pélicans,  ti'ès-noml)reiix  daus  F  Orient,  l'ont  souvent 
des  [tèclies  en  commun  sur  les  lacs  qui  avoisiuent  cette  mex'. 
«  C'est  ordinairement,  dit-il,  dans  les  heures  de  la 
matinée  ou  le  soir  que  ces  oiseaux  se  réunissent  dans  ce 
but,  procédant  d  après  un  plan  systématique  qui  est  appa- 
remment le  résultat  d'une   espèce  de  convention.  Après 


l'i:i.lCAN    BLANC 

[l'iU'canus  oiiocrota^us  i  inné;. 


avoir  choisi  un  endroit  convenable,  ime  baie  où  l'eau  soit 
basse  et  le  fond  lisse,  ils  se  placent  tout  autour,  en  l't)r- 
raant  un  grand  croissant  ou  un  fer  à  cheval.  La  distance 
d'un  oiseau  à  un  autre  semble  être  mesurée;  elle  équivaut 
à  son  envergure  (3  à  4  mètres).  En  battant  fréquemment 
la  surface  de  l'eau  avec  leurs  ailes  déployées  et  en  plon- 
geant de  temps  en  temps  avec  la  moitié  du  corps,  le  cou 
tendu  en  avant,  les   Pélicans  s'approchent  lentement  du 
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rivage,  jusqu'à  eu  que  les  poissons  réunis  de  la  sorte  se 
trouvent  enfermés  dans  un  espace  étroit.  Alors  commence 
le  repas  commun. 

»  Outre  les  ({uarante-neuf  Pélicans  dont  la  compagnie 
se  composait  ce  jour-là,  il  s'était  rassemblé  sur  les  tas 
d'ulves,  de  conferves  et  de  coquilles  rejetées  par  les  vagues 
et  amoncelées  sur  le  rivage,  des  centaines  de  Mouettes, 
d'Hirondelles  de  mer,  de  Choucas,  qui  se  pi'épai'aient  à 
happer  les  poissons  chassés  hors  de  l'eau  et  à  partager 
entre  eux  les  restes  du  repas.  Enfin,  plusieurs  Grèbes,  de 
la- petite  et  de  la  moyenne  espèce,  nageant  dans  l'espace 
circonscrit  par  le  demi-cercle ,  tant  que  cet  espace  fut 
encore  assez  grand,  prirent,  eux  aussi,  leur  part  du  festin, 
en  plongeant  fréquemment  après  les  poissons  effrayés  et 
étourdis. 

»  Quand  tous  furent  rassasiés,  la  compagnie  entière  se 
rassembla  sur  le  rivage  pour  attendre  le  commencement 
de  la  digestion.  Les  Pélicans  lustraient  leur  plumage, 
recourbaient  le  cou  poiu'  le  laisser  reposer  sur  le  dos,  et 
faisaient  ainsi,  à  côté  des  petites  et  frêles  Mouettes,  l'effet 
de  colosses  informes.  Leur  troupe  se  composait  d'oiseaux 
de  différents  âges  ;  il  y  en  avait  de  tout  blancs ,  de 
bigarrés  et  de  gris.  De  temps  en  temps  quelqu'un  de  ces 
oiseaux  vidait  sa  poche  bien  garnie,  en  étendait  le  contenu 
devant  lui,  et  se  plaisait  à  le  contempler.  Les  poissons 
qui  se  débattaient  encore  avaient  bientôt  la  tète  écrasée 
d'un  coup  de  bec.  » 

Les  Cormorans  ont  une  gibecière  du  même  genre  que 
celle  des  Pélicans,  mais  beaucoup  moins  développée.  Les 
Chinois  élèvent  ces  animaux  et  les  emploient  comme 
pêcheurs.  Ils  leur  passent  au  cou  un  anneau  étroit  pour 
les  empêcher  d'avaler  les   proies  qu'ils  ont  saisies.   Mais 

36 
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quand  l'oiseau  a  travaillé  quelque  temps  pour  son  maître, 
celui-ci  enlève  le  collier,  et  permet  au  Cormoran  de  pêcher 
pour  son  propre  compte. 

Certains  Oiseaux  de  mer,  qui  ne  possèdent  ni  bec  tran- 
chant, ni  gibecière  gutturale,  et  qui  se  nourrissent  de 
coquillages  operculés  et  solidement  barricadés,  ont  l'in- 
stinct de  les  porter  dans  les  hauteurs  de  l'atmosphère , 
et  de  les  laisser  tomber  sur  un  rocher  pour  briser  leur 
enveloppe. 

Les  Pétrels,  qui  ne  mangent  guère  que  des  poissons,  sont 
tellement  huileux,  que  les  habitants  des  îles  Feroë  tueait 
ces  oiseaux,  leur  passent  une  mèche  à  travers  le  corps, 
l'allument,  et  se  servent  du  Palmipède  comme  d'une 
lampe. 

Du  reste ,  beaucoup  d'Oiseaux  piscivores  sont  chargés 
d'une  graisse  peu  consistante,  qu'ils  doivent  à  leur  genre 
de  nourriture.  A  cause  de  cette  circonstance,  certains 
d'entre  eux  ont  été  nommés  Pingouins,  mot  dérivé  du  latin 
pinguis  (gras,  huileux). 

Sur  les  côtes  de  la  Patagonie,  où  les  Manchots  sont 
abondants,  on  prend  ces  oiseaux,  on  les  écorche,  et  l'on 
fait  de  l'huile  avec  leur  peau.  Cette  enveloppe,  doublée 
d'une  couche  de  graisse  plus  ou  moins  forte,  est  soumise 
à  l'action  d'une  presse,  qui  ne  laisse  d'autre  résidu  que 
le  derme  et  le  duvet.  On  retire  un  demi-Jitre  d'huile  de 
chaque  animal.  11  faut  2000  IManchots  pour  remplir  un 
tonneau. 

Quand  on  saisit  un  Fulmar\  il  vomit  une  huile  couleur 
d'ambre,  qui  est  regardée  par  les  habitants  de  Saint-Kilda 
comme  un  bon  remède  dans  plusieurs  maladies  extérieures, 

'  Procellaria  tjlacialis  Linné. 
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surtout  daus  le  rhumatisme.  On  brûle  aussi  cette  huile.  La 
meilleure  est  produite  par  les  vieux  oiseaux. 

On  surprend  les  Fulmars  pendant  la  nuit.  On  leur  presse 
le  bec.  et  on  l©tir  fait  rendre  environ  deux  cuillerées 
dhuile.  (L.  Wraxall.) 

Ce  sont  les  Oiseaux  marins  qui  pi'oduisent  cette  matière 
précieuse  appelée  guano,  ou,  pour  mieux  dire,  Imanu,  si 
l'echcrchée  par  les  agriculteurs. 

Le  guano  '  est  un  amas  d'excréments  déposés  au  sein 
de  la  mer,  sur  des  l'ochers  ou  sur  des  îles.  On  a  calculé 
qu'un  Palmipède  de  taille  moyenne  en  fournit  à  peu  près 
2o  grammes  par  jour.  Or,  sur  certains  rochers,  on  trouve 
des  couches  de  guano  offrant  jusqu'à  30  mètres  d'épaisseur. 
Il  a  donc  fallu  des  centaines  d'années  et  des  milliers  d'oi- 
seaux pour  former  ces  dépots.  (Boussingault.) 

L'île  de  Cincha,  près  du  Pérou,  à  100  milles  au  sud 
de  Calao,  est  un  des  endroits  les  plus  riches  en  guano. 
Les  couches  supérieures  de  cette  matière  sont  d'un  brun 
grisâtre,  et  les  couches  intérieures  couleur  de  rouille.  La 
dureté  du  guano  est  d'autant  plus  grande,  qu'il  est  situé 
plus  profondément. 

Les  Oiseaux  producteui-s  du  guano  sont  surtout  le 
Fou  varié"",  le  Goéland  modeste'^,  YÂnhinga" ,  le  Bec-en- 

'  Le  guano  n'étant  que  du  poisson  digéré,  il  est  évident  que  le  poisson 
naturel  doit  constituer  aussi  un  engrais  d'une  grande  valeur.  Dans  les  localités 
maritimes  où  l'on  se  livre  aux  grandes  pèches  du  Hareng,  de  la  Sardine,  de  la 
Morue,  on  utilise  les  poissons  avariés  ou  les  débris  inutiles,  pour  composer  un 
fumier  appelé  engrais-poisson,  lequel  remplacera  peut-C'Iro,  un  jour,  le  guano, 
dont  les  couches  sont  loin  d'être  inépuisables. 

A  cet  efTct,  on  fait  cuire  le  poisson  ;  on  le  presse,  on  le  dessèche,  on  le  réduit 
en  poudre.  Cet  engrais  étant  à  un  point  de  décomposition  moins  avancé  que 
le  guano,  agit  moins  rapidement  que  ce  dernier.  Il  eu  a  toutefois  les  princi- 
pales propriétés. 

2  Dysporus  variegatvs  Ch.  Bonaparte. 

3  Blafiipus  Bridgesii  Ch.  Bonaparte. 
*  Plotus  anhinga  Linné. 
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ciseaux,   le  Pélican  thagus  ,   le  Cormoran  de  Gaimard\ 
et  le  Cormoran  de  Bougaininlle'. 


VI 


La   voix    des    Oiseaux    marins    n'est  jamais   douce    et 
harmonieuse  comme  celle  de  plusieurs  oiseaux  terrestres. 


CANARD     MACRElSl| 

(Anasnigra  Linné). 

Elle  est  nasillarde  et  retentissante,  et  tient  souvent  du 
rauque  ou  du  lugubre.  Cependant  les  Goélands  et  les 
Mouettes  jettent  des  cris  aigus  qui  dominent  le  ])i'uit   de 


'  Stictocarbo  Gairnardi  Ch.  Bonaparle. 
'  Hypoleucus  Bougainvillei  Lessoii, 
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la  tempête.  Certains  Canards  x'endent  une  clangiieur  per- 
çante comme  celle  du  clairon. 

Quelques  Palmipèdes,  dont  la  trachée  est  grande  et 
recourbée ,  imitent  plus  exactement  le  son  de  la  trom- 
pette. 

Il  y  a  des  Oiseaux  pélagiens  qui  semblent  pleurer  comme 
de  petits  enfants,  ou  ricaner  comme  do  vieilles  femmes. 

Les  Grecs  avaient  désigné  le  Pélican^  sous  le  nom  A'Ono- 
crolale  (cri  de  l'âne),  parce  que  cet  oiseau  semble  braire. 

Les   Pmcjouins   ont    un   croassement  tout    aussi  grave 


PINGOUIN  COSIMUH 
{Alca    toriia    LinnéK 


et  tout  aussi  désagréable.  Lesson  dit  que,  dans  l'île  de 
Fallvland,  le  soir,  au  coucher  du  soleil,  tous  les  Pingouins 
poussaient  ensemble,  à  gorge  déployée,  un  immense  cri, 
qui  retentissait  au  loin  comme  les  clameurs  d'une  armée 
en  révolte. 

Un  observateur  très-original,  habitant  d'un  port  de  mer, 
a  étudié  pendant  huit   ans  la  langue  du  Pierre-garin^ . 

'  Pelecanus  onoerotalux  Linné. 
-  Sterna  hiruniio  Linné. 
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Il  en  a  composé  le  dictionnaire,  prenant  pour  modèle  le 
travail  de  Dupont  de  Nemours  sur  la  langue  du  Corbeau. 
Il  a  distingué  cinquante  mots  exprimant  chaciin,  suivant 
lui,  une  idée  particulière  :  Ici...  là...  en  avant...  en  arrière... 
à  droite...  à  gauche...  plus  vite...  phis  lentement...  halte... 
garde  à  vous...  nourriture...  danger...  Je  t'aime...  moi  de 
même...  méchant...  marions-nous...  quel  bonheur...  un  nid... 
nos  œufs...  couvons...  nos  petits...  Maman...  papa...  j'ai 
faim...  Tais-toi... 

Voici  le  commencement  de  ce  dictionnaire  :  Kia,  kié,  kii, 
Moi,  kioui.  Djia,  djié,  djii  djioi,  djioui.  Tsia,  tsié,  tsii,  tsioi, 
tsioui. . . . 


VII 


Les  Oiseaux  pélagiens  ont  souvent  des  pattes  courtes, 
attachées  plus  ou  moins  en  arrière  ;  ils  marchent  avec 
mauvaise  grâce  et  en  se  balançant;  plusieurs  semblent 
boiteux. 

Les  Nageurs  se  tiennent  redressés  sur  leurs  pattes  de 
derrière  et  presque  verticaux.  Les  Manchots,  vus  de  loin 
sur  la  plage,  semblent  assis  sur  leur  croupion  :  on  dirait 
des  enfants  de  chœur  en  camail  (Pernetty).  D'autres  se 
traînent  péniblement  sur  le  sable,  rampant  presque  à  plat 
ventre.  Ils  se  servent  quelquefois  de  leurs  ailerons  en 
guise  de  pattes,  ce  qui  les  conveiiit  momentanément 
en  quadrupèdes. 

Quelques  espèces  aiment  à  s'arrêter  sur  les  vagues.  Le 
Pétrel  damier,  ainsi  nommé  à  cause  de  son  dos  bigarré  de 
blanc  et  de  noir,  se  repose  habituellement  dans  le  sillage 
des  navires,  où  le  remous  lui  apporte  de  nombreux  petits 
mollusques.   Le  nom  de  Pétrel,  qui  signifie  petit  Pierre, 
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fait  allusion  au  miracle  de  saint  Pierre  marchant  sur  les 


eaux. 


Les  Palmipèdes  savent  nager  avec  autant   d'élégance 
que  de  facilité. 


MANCHOT    DE   PATAGONIE 
{Aptenodytes  patagonka  Gmclin]. 


Les  Canards  et  les  Harles  se  balancent  avec  grâce  à  la 
surface  des  eaux,  et  se  jouent  avec  tranquillité  au  milieu 
des  flots  les  plus  rapides.  Ces  oiseaux  ont  le  corps  taillé 
comme  la  carène  d  uu  navire;  leurs  pattes,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  servent  de  rames,  et  leurs  ailes  demi-déployées 
représentent  les  voiles  de  ce  petit  vaisseau  vivant. 

Les  espèces  privées  de  la  faculté  de  voler  sont  les  plus 
habiles  dans  Fart  de   nager   et  de   plonger.  Leurs  ailes. 
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plus  OU  moins  courtes,  fonctionnent  comme  des  nageoires, 
de  manière  que  l'oiseau  possède  quatre  rames,  deux  en 
avant  et  deux  en  arrière,  exactement  comme  un  poisson. 
Suivant  leurs  besoins,  ces  oiseaux  s'élèvent  ou  s'en- 
foncent dans  le  liquide.  Ils  voguent  généralement  la  tète 
en  l'air.  Les  Pingouins  s'élancent  par  l)onds,  à  la  manière 
des  Bonites. 


T^^' 


riiTREL   DAMER 
(Procellaria  capensis  Lalliam). 


Mais  le  vol  constitue  la  fonction  principale  des  Oiseaux. 
L'atmosphère  est  pour  eux  ce  que  l'Océan  est  pour  les 
Poissons.  La  natation  et  le  vol,  dit  Lacépède,  ne  sont,  pour 
ainsi  dire,  que  le  même  acte  exécuté  dans  des  fluides  diffé- 
rents. L'Oiseau  nage  dans  l'atmosphère  et  le  Poisson  vole 
dans  l'eau  (Virey). 

Ce  sont  surtout  les  Longipennes  et  les  Maritimes  ordi- 
naires qui  excellent  à  voler. 

Les  Hirondelles  de  mer,  agiles  et  vagabondes,  légères 
comme  le  vent,  savent  planer,  cingler,  plonger  dans  l'air, 
selon  la  pi'oie  qui  les  attire,  l'ennemi  qui  les  poursuit  ou  la 
gaieté  (pii  les  emporte  (Bufl'on).  Rivales  des  llircmdellcs 
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domestiques,  elles  parcourent  comme  elles  les  régions  de 
l'atmosphère,  et  dans  tous  les  sens,  comme  pour  en  jouir 
dans  tous  les  détails.  Toujours  maîtresses  de  leur  vol,  elles 
semblent  décrire  au  milieu  des  airs  un  dédale  mobile  et  fu- 
gitif, dont  les  routes  se  croisent,  s'entrelacent,  se  heurtent, 
se  roulent,  montent,  descendent,  se  perdent  et  reparaissent 
pour  se  croiser  et  se  rebrouiller  de  nouveau.  (Montbeillard.) 


HIRONDELLE  DE  MER 
(Slcnia  hinnido  Linné). 


Les  Frégates^  sont  peut-être,  de  tous  les  oiseaux,  ceux 
dont  le  vol  est  le  plus  puissant  et  le  plus  fier.  Elles  se 
tiennent  dans  les  régions  les  plus  élevées  de  l'atmosphère  ; 
elles  se  précipitent  comme  une  flèche  et  se  balancent  comme 
une  nacelle,  tantôt  résistant  à  la  puissance  du  vent  le  plus 
violent ,  et  tantôt  se  laissant  emporter  par  la  plus  légère 
brise. 

l'allés  pèchent  mal,  mais  elles  remplacent  la  maladresse 
par  l'audace.  Elles  suivent  et  persécutent  les  Mouettes 
qui  ont  pris  quelque  animal,  leur  font  rendre  gorge,  et  sai- 


'  Tachtjpi'tes  aquila  Vieillot. 


570  LE    MONDE  DE    LA   MER. 

sissent  prestement  la  proie  dans  sa  chute ,  avant  qu'elle 
soit  arrivée  à  l'eau. 

Audubon  observa  'un  jour  une  Frégate  qui  venait  d'en- 
lever un  assez  gros  poisson  à  une  Hirondelle  de  mer. 
L'oiseau  emportait  sa  victime  en  travers  du  bec.  Il  la  jeta 
en  l'air,  pour  l'avaler  la  tète  la  première.  11  la  reprit  comme 
elle  tombait,  mais  par  la  queue.  Il  la  lâcha  une  seconde  fois, 
et  la  rattrapa  encore  par  la  queue.  Le  poids  de  la  tête  en 
était  la  cause.  La  Frégate  recommença  une  troisième  fois. 
Le  poisson  fut  enfin  reçu  comme  il  fallait,  la  tête  en  bas,  et 
avalé  sur-le-champ. 

Les  Albatros  ou  les  Frégates  qui  ont  saisi  dans  l'air  un 
malheureux  Poisson  volant,  regagnent  aussitôt  les  hautes 
régions  de  l'atmosphère.  Mais,  souvent,  plusieurs  marau- 
deurs de  leur  espèce,  qui  les  guettaient,  les  suivent  au 
milieu  des  nuages,  s'en  approchent,  les  harcèlent.  C'est 
à  qui  leur  ravira  leur  proie.  L'un  d'eux  s'en  empare; 
un  autre  l'a  déjà  reprise,  mais  la  bande  entière  est  à  ses 
trousses.  L'infortuné  poisson,  ballotté  de  bec  en  bec,  meur- 
tri, mourant,  finit  par  tomber  et  par  disparaître  sous  les 
flots.  Cruel  désappointement  pour  tous  ces  ventres  affamés! 
(Audubon.) 

Le  Stercoraire  parasite,  vrai  forban  de  l'air,  fait  aussi 
la  chasse  aux  espèces  plus  petites  et  plus  faibles  que  lui , 
leur  donne  des  coups  de  bec,  les  force  à  vomir  une  partie 
de  leur  repas ,  et  se  précipite  sur  cette  proie  dégoû- 
tante. 

Le  vol  des  Phaétons,  ou  PaiUes-en-queue,  est  calme,  pai- 
sible et  composé  de  battements  d'ailes  fréquents,  parfois 
interrompus  par  des  sortes  de  chutes  ou  des  mouvements 
brusques.  (Lesson.) 

Ces  oiseaux  défient  la  furie  des  orages;  au  milieu  des 
tempêtes  les  plus  horribles,  ils  conservent  leur  sang-froid. 
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Tranquillos  et  contents,  ils  s'élèvent  avec  la  lame,  et  redes- 
cendent avec  elle  dans  l'abîme. 

Les  Phaétons  voyagent  à  plus  de  cinq  cents  lieues  en 
mer.  et  peuvent  regagner,  chaque  soir,  les  îles  ou  les  récifs 
qui  leur  servent  de  reluge.  Du  reste,  ils  s'arrêtent  à  peine 


STERCORAIRE   PARASITE    EN    CHASSE. 


le  temps  nécessaire  pour  dormir.  Ils  semblent  faits  pour 

voler,  voler,  toujours  voler 

Les  Oiseaux  de  mer  sont  en  généra]  pour  les  navigateurs 
les  indices  de  la  terre.  Les  vieux  matelots  interprètent  leur 
apparition  et  se  trompent  rarement.  Le  Pétrel  damier  leur 
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annonce  le  voisinage  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  le  Paille- 
en-cpieue  leur  apprend  qu'ils  sont  sous  les  tropiques-,  les 
Frégates,  les  Mouettes  et  les  Hirondelles  de  mer  leur  pré- 


S'^^^JT^/" 


PAILLE-EX-QlEfE  PHAETOX 
[Phaeton  phocnicurus  Lalliani). 


disent,  par  la  direction  et  la  hauteur  de  leur  vol,  le  beau 
temps,  l'agitation  des  flots  ou  l'arrivée  de  la  tempête. 

Le  livre  de  la  Nature  est  une  source  féconde  d'instruc- 
tion ! 


I 


CHAPITRE   XLII 

LES   NIDS   ET   LES    OEUFS. 


Cl  Le  Passereau  a  bien  trouvé  sa  maison, 
et  l'Hirondelle  son  nid ,  où  elle  a  mis  ses 
petits.»  (David.) 


Dans  lu  saison  dos  amours,  les  Oiseaux  marins  aban- 
donnent les  vagues  et  les  eaux,  et  gagnent  les  rives  et 
les  grèves. 

Beaucoup  d'espèces  se  rassemblent  en  grandes  troupes 
sur  des  rochers  stériles  ou  dans  des  îles  désertes.  Faber 
croit  que  ces  oiseaux  obéissent  à  un  instinct  particulier  de 
sociabilité.  Boje  pense  qu'ils  sont  attirés  par  l'abondance 
delà  nourriture.  Ces  deux  raisons  peuvent  être  également 
conformes  à  la  véiité.  Mais,  probaljlement  aussi,  il  en  existe 
d'autres  :  par  exemple,  la  disposition  dos  récifs,  dont  les 
cavités  et  les  saillies  présentent  d'excellents  abris  ;  l'absence 
des  animaux  carnassiers,  l'éloignement  de  l'Homme;  en 
deux  mots,  la  solitude  et  la  tranquillité. 
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Graba  fait  observer  que  les  Pahuipèdes  choisissent  tou- 
jours, pour  nicher,  les  rochers  tournés  à  l'ouest  et  au  nord- 
ouest,  et  qu'ils  dédaignent  les  autres  expositions. 

Parmi  les  îles  les  plus  fréquentées  par  les  Oiseaux 
nicheurs,  il  faut  placer  en  première  ligne  le  petit  ar- 
chipel des  Feroë,  entre  l'Islande  et  les  îles  Shetland.  Cet 
archipel  est  formé  par  vingt-cinq  grands  rochers  à  Oiseaux 

(Vôgelberg). 

Ces  écueils  ont  été  souvent  décrits.  Il  y  en  a  un,  surtout, 
qui  mérite  une  attention  particulière. 

Qu'on  imagine  un  rocher  noir,  composé  d'assises  hori- 
zontales, s^ élevant  verticalement  à  40(»  ou  500  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  qui  mugit  et  brise  à  ses  pieds.  L'eau 
s'élance  souvent,  pendant  les  tempêtes,  à  plus  de  30  mètres 
de  hauteur,  et  retombe  en  cascade  le  long  de  la  paroi 
verticale.  Mais,  par  un  temps  calme,  elle  ondule  doucement, 
en  se  jouant  autour  des  écueils.  Ces  escarpements  pré- 
sentent alors  l'aspect  le  plus  singulier  :  des  milliers  d'Oi- 
seaux sont  rangés  sur  les  corniches,  à  côté  les  uns  des 
autres;  les  femelles  sur  leurs  nids,  les  mâles  près  d'elles 
ou  volant  aune  faible  distance.  Une  salle  de  spectacle,  un 
cirque,  un  amphithéâtre  remplis  de  spectateurs,  ne  donnent 
qu'une  faible  idée  du  nombre  prodigieux  d'animaux  qui 
sont  ainsi  placés  avec  symétrie,  la  tète  tournée  vers  la 
mer.  L'arrivée  de  l'Homme  ne  les  trouble  nullement,  et  le 
bruit  d'un  coup  de  fusil  ne  fait  envoler  que  les  mâles,  les 
femelles  restent  sur  leurs  œufs.  Elles  ni'  les  quittent  même 
que  lorsqu'on  s'approche  d'elles,  et  la  plupart  se  laissent 
prendre  sur  leur  couvée. 

Les  différentes  espèces  d'Oiseaux  établies  sur  ces  l'ochers 
ne  sont  pas  éparpillées  au  hasard.  Chacune  semble  avoir 
son  campement  particulier. 
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Sur  la  plago,  on  trouve  le  Goéland  à  manteau  noir^  et 
le  Perroquet  de  mer-. 


PERROQUET     DE    MER    (mACAREI'x) 

(Mormon  fratercula  Temrainck). 

Au  second  rang,  dans  les  endroits  couverts  de  plantes, 
pax'aît  la  Mouette  argentée  ^. 

Au-dessus,  sur  les  rocliers  les  plus  découverts,  som- 
meillent les  stupides   Cormorans'^. 

Non  loin  de  là,  sur  les  falaises  baignées  par  la  mer, 
s'entassent  les  élégantes  Mouettes  à  trois  doigts^  et  les 
Guillemots  à  miroir  blanc  ®. 

Tout  à  côté,  parmi  les  Varecs  amoncelés,  se  redressent 
les  Guillemots  à  capuchon'^  et  les  ineptes  Pijigouins^. 

Tous  ces  oiseaux  vivent  en  bonne  intelligence.  Souvent 
des  femelles  d'espèces  différentes  sont  assises,  côte  à  côte, 
sur  leurs  œufs,  et  l'on  croirait,  eu  voyant  les  mouvements 
de  leur  tête  et  les  claquements  de  leur  bec,  qu'elles  sont 


'  Larus  marinus  Linné. 

2  Vulgairement,  Macareux  moine. 

3  Larus  argentatus  Briinnich, 

*  Phalacrocorax  carbo  Ch.  Bonaparte 


*  Larus  tridaclylus  Latham. 
°  Uria  grylle  Latham. 

'  L'ria  troile  Latham. 

*  Alca  tarda  Linné. 
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engagées  dans  une  conversation  animée,  pour  faire  diver- 
sion aux  ennuis  d'une  incubation  un  peu  trop  longue. 

On  peut  indiquer  encore,  comme  rendez- vous  général 
des  Oiseaux  marins,  les  îles  Hébrides,  et  particulièrement 
celle  de  Saint-Kilda. 

Cette  dernière  offre  cinq  milles  environ  de  tour.  Elle  sort 
presque  perpendiculairement  du  sein  des  flots,  et  forme  à 
son  extrémité  orientale,  qui  s'élève  à  plus  de  440  mètres, 
le  promontoire  le  plus  haut  des  îles  Britanniques. 

En  approchant  de  l'île  de  Saint-Kilda,  on  aperçoit  un 
spectacle  presque  impossible  à  décrire.  Les  rocs  sont  cachés 
par  des  myriades  dOiseaux  aquatiques  occupés  à  couver. 

D'énormes  essaims  de  Fom'^  blanchissent  les  sommets 
sur  lesquels  ils  reposent.  Ces  plateaux  ou  ces  pics  semblent 
de  loin  couverts  de  neige.  Les  Mouelles  à  trois  doigts  et 
les  Mouettes  à  pieds  bleus  "  ont  envahi  cliaque  crête  un  peu 
élevée.  Plus  bas,  les  Fulmars^,  les  Pî</jÇns*  et  les  Guillemots 
ont  pris  possession  de  tous  les  talus,  de  toutes  les  pentes, 
de  tous  les  endroits  où  il  existe  un  peu  d'herbe.  Au  bord 
de  la  mer,  à  l'entrée  des  excavations,  perchent  des  Cormo- 
rans, droits  et  immobiles,  comme  des  sentinelles  avancées. 
(L.  Wraxall.) 

Tout  autour,  au  sein  des  eaux,  des  milliers  de  nageurs 
de  toute  espèce  plongent,  barbotent,  se  poursuivent,  se 
becquètent  ou  se  battent.  D'autres  remplissent  l'air  de 
leurs  cris  rauques  ou  aigus,  allant  de  la  mer  à  leurs  nids  ou 
de  leurs  nids  à  la  mer;  appelant  leurs  femelles,  tournoyant 
au-dessus  d'elles,  caressant  leurs  petits,  jouant  avec  leurs 
frères,  et  manifestant,  d'une  manière  bruyante  et  naïve, 
leurs  craintes,  leurs  besoins,  leur  joie  ou  leur  bonheur 


'  Sula  alha  Mcyer. 
'  Larus  canus  Linné. 


5  VroccUuria  filacialis  Linné. 
'  l'rocellaria  puffnms  Linné. 


i.i-s  MHS  Kl'  i.Ks  (h:i  l's.  yn 

l.tiryqu  un  Iragiiioiil  de  roflu-r  se  détache  et  roiilf  ilii 
liaiil  (le  rilo  dans  les  tlots,  il  devirnl  \v  sii^nal  d  un  liinniltc 
cxli'aiii'dinairc.  L.i  IVayoni' s'enijian' dr  lontc  la  colonie  Le 
ItliK  écrase  de  mallieui'cnx  Fniniai's  aeeron|iis  sui'  leur 
cfuielictto,  et  entraine,  en  bondissant  an  milieu  ilun  fracas 
eiinuvaiitable.  les  herbes  et  le  sable,  les  œnfs  el  les  pous- 
sins. Des  nuées  dniseanx  épouvantés  s'enfuient  sur  son 
passage.  Mais  l)ientôt  ils  reviennent  à  leurs  nids,  et  tout 
reprend  le  calme  habituel.  (L.  \\ Vaxall.) 

lui  Hollande,  d'innombrables  troupes  de  Mouettes  et 
(1  lliidiidelles  de  mer  nichent,  toutes  les  années,  dans  l'ilr 
<l  lùerkind  ([tays  des  œufs),  et  dans  les  autres  iles  se[itrii- 
Irionales  du  Texel.  11  en  est  de  mèjne  dans  celles  du 
Slesvig  et  du  Jutland. 

Dans  la  saison  de  la  [xuite.  les  Palmipèdes  arrivent  par 
nnlliers.  Beaucoup  d'Kchassiers  se  mêlent  à  leurs  troupes. 

Les  o'ufs  sont  pondus  par  des  Goélands,  des  Mouettes, 
des  Hirondelles  de  mer,  des  (iuillemots,  des  l'in-'oiiius. 
des  Canards,  et  aussi  par  des  llnîtriers.  des  [*in\iers.  des 
I tardes,  des  \  anneaux 


Il 


Les  Oiseaux  marins  jilacent  leni'  nid.  soit  dans  un  simple 
enfoncement,  derrière  deux  ou  trois  galets,  soit  parmi  les 
herbes,  entre  les  joncs  ou  sous  ([uelque  arbrisseau,  soit 
encoi'c  dans  les  creux  des  rochers. 

La  Mouette  Iridactvle  a  linstincl  de  s  élablii'  dans  les 
lieux  les  plus  inaccessibles;  aussi  est-elle  rarement  Iroubh'e 
|>ar  les  l'amassenrs  dd'ufs. 

Les  l'ingouins  et  les  .Manchots  se  crenseid  dans  le  sable 
un  trou  liiiri/.nntal.   Les  .Macareux  s'emparent  des  terriers 
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des  lapins;  ils  aiment  à  nicher  en  société  et  à  couver  les 
uns  près  des  autres.  L'endroit  qu'ils  ont  choisi  est  quelque- 
fois tellement  miné,  qu'en  posant  le  pied  dessus,  on  s'en- 
fonce jusqu'au  genou.  Les  Tadornes^  ont  aussi  l'habitude 
de  nicher  dans  des  souterrains.  Les  anciens  donnaient  à 
ces  oiseaux  le  nom  d' Oies-renards. 

iNaumann  a  vu,  dans  la  petite  île  de  Sylt,  un  très-grand 
nombre  de  Tadornes  réunis  par  groupes  dans  des  exca- 
vations artificielles.  Il  a  compté  jusqu'à  treize  nids  dans  un 
espace  quadrangulaire,  avec  une  entrée  commune.  Au- 
dessus  de  cha([ue  nid  était  un  trou  couvert  d'une  toutfe  de 
gazon.  Quand  on  soulevait  cette  touifc ,  on  voyait  un 
Tadorne  accroupi.  Chaque  habitant  du  village  possédait 
plusieurs  de  ces  souterrains,  d'où  il  retirait  par  jour,  pen- 
dant trois  semaines,  de  vingt  à  trente  œufs.  Il  en  laissait 
six  à  chaque  nid  pour  rincubation. 

Dans  le  voisinage  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  les 
Albatros  se  réunissent  en  colonies  pour  nicher.  Ils  partagent 
le  terrain  en  carrés  réguliers,  un  pour  chaque  nid.  Ces 
carrés  comnuiniquent  par  des  chemins.  L'ensemble  est 
défendu  par  une  chaussée  de  pierres. 

Les  Cormorans  nichent  tantôt  au  milieu  des  joncs  et  des 
roseaux,  tantôt  sur  les  troncs  des  vieux  saules  ou  sur  des 
arbres  élevés,  tantôt  encoi^e  sur  des  rochers,  toujours  dans 
le  voisinage  de  la  mer.  Ils  construisent  de  grands  nids  in- 
formes, composés  de  rameaux  et  de  bûchettes  grossièrement 
assemblés.  On  trouve  souvent  plusieurs  de  ces  nids  sur  le 
même  arbre. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  les  Cormorans  étaient 
assez  rares  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique.  Vers  1810. 
plusieurs  couples  vinrent  nicher  dans  la  proximité  de  File  de 

'  Anas  tadorna  Linné. 
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Fionie,  parmi  les  rochers  du  rivage  et  dans  les  forêts.  Leur 
iiombre  augmenta  peu  à  iteu.  Au  printemps  de  1812, 
quatre  paires  de  ces  oiseaux  se  rendirent  dans  la  terre  de 
Neudorf,  près  de  la  ville  de  Leutjenbourg,  et  s'établirent  dans 
un  bois  voisin  de  la  mer,  sur  de  grands  hêtres  qui,  depuis 
{ilusieurs  aimées,  servaient  de  retraite  à  une  multitude  de 


conMOHA^  onuiN.MUE 
riuilacvocorax  enrbo  Cuvier). 


Hérons  et  de  Freux.  Ils  expulsèrent  de  leurs  nids  ces  der- 
niers oiseaux,  firent  deux  pontes,  l'une  en  nuii  et  l'autre 
en  juillet,  et  quittèrent  la  contrée  en  automne.  Leur 
nombre  s'élevait  alors  à  une  trentaine.  Pendant  le  prin- 
temps de  1813  et  les  années  suivantes,  ils  revinrent  régu- 
lièrement. Bientôt  on  calcula  qu'il  y  avait  7000  coiqdes  de 
nicheurs.  Au  mois  de  juin  181a,  on  voyait  des  cinquan- 
taines de  nids  sur  certains  arbres,  et  les  innombrables  vols 


;-,so  I.1-:  Miixni';  di;  i.a  Mr,ii. 

(Ii's  (Ini'iiKii'aiis,  iiuMi's  uvL'c  les  llci'diis,  i'rui|iliss;ii('iil  1  aii' 
(le  Iciii's  cris  sauvages.  Jj'àcretr  de  Iciiis  iii'dui'cs  linMaii  la 
Iciiillç  (k's  arl>rt's,  et  les  dùln-is  drs  i>nissuiis  corrouipus  doiil 
ils  juiK'Imient  le  soi  euipuisoimaieal  au  loin  ruiniuspiière. 
n'après  les  ordres  du  gouverneiuent,  ou  leur  lil  la  cliassc. 
Il  V  eut  des  jours  où  lou  eu  lua  jus(pi  à  ehiq  eeuls.  (le  ne 
fut  (|ue  l'iuiuée  suivante  ([lu:  Ton  pai'vint  à  les  éloiguer 
de  la  eoutrée.  (Boje.) 

I>aus  certaines  iles.  les  uids  des  Oiseaux  iiiarius  sdut  si 
rapprochés.  cpiOu  ne  saurait  l'aire  un  pas  sans  ('eraser  des 
(eiil's,  et  (pi  il  arrivi' Sduveut  à  une  inèi'c  de  pondre  dans  la 
(  ouelieltc  (1  nue  autre  mère.  (Sehinz.) 

(",'esl  ainsi  (jue  .\auniann  a  li'onv(''  un  o-ul' d  Hirondelle 
(le  mer  à  hnigiie  queue^  dans  le  nid  d  un  UuUrier\  et  ailleiu's. 
ini  u'ui'  de  ce  derJiier  oiseau  dans  le  nid  d  un  (joèland. 
(lej)endant  cluujne  couveuse  reconnaît  ses  propres  cenis  et 
ne  s  y  trompe  jamais.  (le  ipu'  nous  croirions  impossible,  si 
I  instinct  des  animaux  ne  nous  avait  pas  habitués  à  des 
miracles. 


Il 


La  plnpai'l  des  o'ul's.  chez  les  Oiseaux  marins,  oïd  un 
gi'os  et  ini  petit  boni,  et  ressemblent,  à  cet  égard,  aux  o-nls 
de  la  l'oule.  Ceux  des  C.ornioraus  sont  plus  allongV's  el 
paraissent  avoir  deux  petits  bouts.  Ceux  de  (piehpu's  Man- 
ebots  sont  tout  à  l'ait  ronds. 

Les  o-nls  des  Cormorans  soni  assez  [telils  relatixcnieni  a 
la  laille  de  I  oiseau.  Ceux  des  (luilli'Uiols  son!  au  coniraire 
assez  grands.  Celui  du  Cnillemol  a  ca|Miclion  es!   plus  gros 


1    simili  Ihiiiijiilli    .\lnii|a,i:ll. 

^     Ull'llllllllllll-:    nSl  nill'ljll.\     l.illll 
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i|iir    I  (l'iif  lie  lOic-    I  nisciiu  (^st    un    pcti    plus    pclil    (|iie  le 
IMj^voii  l'amici'. 

I.i'  Phiç/oum  braclujplère.  on  grand  PiiK/onin,  est  l'oisenii 
il  l",ui'(i|i('  i|iii  (joiiiic  Id'iif  il'  jiliis  voliiiuiiiriix.  (lot  (puT.  tivs- 
iitIii'ItIii'  |i.ii'  Ii's  ;iiii;ilriiis.  (Irvioiil  cliainic  jiiiir  |iliis  vîiit. 
•  tu   le   |'.i\r  ;iiii'ini'il  liiii   (II'  .'iOO  à  X()0  IViiiirs. 


(.llAMi    l'I.NGOlIN 
{IHnfjidniis  iinpciitïis  CIi.  Bojiap-'irlc). 


Ij's  Pi'lrrls  (Mil  les  œufs  blancs;  ceux  ilrs  ll;ivlrs  smil  j.iii- 
iiàlrcs,  l't  rnix  (les  ('«ui;ii'<ls  verdàtivs.  I^cs  (  iin'l.iinls  rt  les 
Miiiii'llcs  rii  jiiiuili'iil  (1  (ili\  àtl'PS,  avec  des  luai'lil'iii'i's  liiiun's 
i;r'ii(''rali'iiirnl   plus  uiimlii'eiises  ot  plus  Inrtcs  vers  le  i;riis 

lliiuf. 

I.f  t;raM(l  Piiiyuiiiu.  dont  nous  venons  de  parler,  donne 
nn  (puf  «Vun  blanc  isalielle,  avec  des  raies  et  des  taelns  peu 
iioinin-enses,  qui  rappellent,  dit  Temminek,  les  Tonnes  sin- 

nulièrrs  des  earacli'ri's  rliimiis. 
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Le  Guillemot  bridé  ^  produit  un  œuf  plus  remarquable 
encore  par  les  traits  ou  les  zigzags  nombreux  qui  déo(treut 
sa  coquille. 

Les  Plongeons  sont  les  oiseaux  connus  qui  ofTrent  les 
œufs  les  plus  foncés  en  couleur.  Ces  œufs  sont  couleur 
cbocolat  plus  ou  moins  olivâtre,  avec  des  taclies  noirâtres 
plus  ou  moins  irrégulières. 


PLOXGEOX    IMBBIM 

(Colymbus  glacialis  I.innc). 


Les  œufs  des  Cormorans  et  des  Fous  sont  revêtus  dun 
enduit  crétacé,  blanc,  qu'on  enlève  facilement  avec  l'ongle. 
Cet  enduit  est  tellement  friable  sur  l'œuf  du  Flnmanf^,  que 
si  l'on  promène  sa  coque  sur  la  manclie  d'un  lial)it  noir, 
on  la  blanchit  comme  si  on  l'avait  frottée  avec  un  morceau 
de  plâtre. 


'  Uria  rhingvia  Brûnnich. 
-  Phœnicojjterus  ruber  Linné. 
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IV 


Quand  le  nid  dun  Oiseau  est  préparé,  la  jeune  mère  doit 
être  bien  surprise,  après  les  douleurs  de  l'enfantenient,  de 
trouver  sur  sa  couchette,  au  lieu  d'un  poussin  délicat  qui 
lui  ressemble,  un  sphéroïde  inanimé,  qui  ne  dit  rien;  elle 
a  mis  au  monde  une  espèce  de  boule,  blanche  comme  de 
la  craie,  quelquefois  dun  bleu  clair  de  turquoise,  ou  d'un 
rouge  vineux  d'acajou,  pointillée,  maculée,  veinée  comme 

du  marbre  ou  de  lagate! Un  œuf  n'est  pas  un  Oiseau, 

pas  plus  qu'une  gx*aine  n'est  un  arbre;  c'est  quelque  cliose 
d'antérieur,  quelque  chose  qui  contient  les  rudiments  d'un 
animal,  mais  qui  n'est  pas  encore  un  animal,  quelque  chose 
qui  ressemble   plus  à  une   production  minéi'ale   qu'à   un 


germe  organise. 


L'instinct  do  la  mère  vient  en  aide  à  son  inexpérience. 
Elle  s'attache  à  ce  corps  inerte  avec  une  passion  que  nous 
ne  comprenons  pas  et  que  nous  ne  pouvons  pas  compi'en- 
dre.  Est-ce  de  l'amour  maternel?  Certainement  non!  C'est 
un  sentiment  voisin,  très-voisin,  préliminaire,  si  l'on  veut; 
mais  à  coup  siir  bien  différent.  L'amour  maternel  n'existe 
pas  encore  ;  il  ne  viendra  que  phis  tard,  il  viendra  quand 
les  petits  seront  éclos.... 

Cet  attachement  pour  les  œufs  pousse  les  Oiseaux  à  s'ac- 
croupir sur  ces  bizarres  produits  et  à  les  échauffer Ils 

pressent  ces  cailloux  contre  leur  cœur  (Michelet). 

Les  parents  qui  couvent  poiu'  la  première  fois  savent-ils 
quels  seront  les  résultats  de  leur  incubation?  L'instinct  est 
encore  ici  leur  directeur  et  leur  mobile.  Aussi  voit-ou  sou- 
vent des  femelles  et  même  des  mâles  (ce  qui  est  plus  éton- 
nant), quand  ils  couvent,  oublier  le  boire  et  le  manger. 
Tant  est  grand  \  amour  de  l'œuf. 


;.S/i  LE   MONiiK   HK    LA   MEH. 

l'cudHiit  (|iiL'  la  ft')iirll(^  (1(>  rilii-omlellc  <le  luei'  riiliii'mtMisc 
rouve,  son  inàle  aiTiv<'  de  toiii]>s  en  temps  et  vient  se  re- 
poseï'  près  du  nid.  Là  il  dégorge  quelque  petit  poisson  à 
]»ortée  de  sn  rompagiie.  11  regarde  ensuite  cette  derni«''re. 
Les  deux  (''poiix  se  font  plusieurs  inclinations  de  tète,  snu- 
veut  singulières,  par  lesquelles  très-pi'ohahlenieut  ils  se 
téiuoigiieul  l'un  à  l'autre  leui-  tendre  atVectiou  el  leur 
doux  contentement.  (Audidion.) 


\ 


Le  dévelopjtemeul  de  l'ieuf  n'est  plus  un  mystère.  Si  l'on 
ln'ise  délicatement  la  co(pie  d'un  C(>rtâin  nondire  d'd'ul's 
aux  diU'érentes  épO(|in's  de  liiicuhation,  on  ]ieul  assisler 
aux  diverses  phases  de  r(''V(ilu1i(in  du  nouvel   être. 

Au  moment  de  linculiation.  on  voit  sous  la  co(piille  pid- 
tectrice  une  mend»rane  extérieure  envelop]>ant  uue  (''paisse 
couclie  d'albumine.  Au  milieu  estsusjiendu  par  Irs  clnihtzcs 
le  jaune  o\i  rilclliis.  A  la  partie  supérieure  du  jaune  se 
trouve  le  germe;  il  est  blanchâtre  et  com[tos<''  de  deux 
l'euillets  :  le  supérieur  deviendra  les  organes  de  la  \ie 
animale:  l'inférieur  produira  ceux  de  la  vie  végétative; 
une  couche  interuu''diaire  formera  le  creiir  et  les  pi'inci- 
paux  vaisseaux. 

Plus  tard,  le  centre  du  germe  est  divisé  par  une  ligue  uié- 
diane  transparente  en  deux  moitiés  latérales  sym<''friques. 
Ce  s(»id  là  l(>s  premiers  Hm'-ameuts  de  l'endiryon.  l'iiis  les 
coutoui's  du  crâne  se  (h'ssineni .  les  vertèbres  s'accusent: 
les  légersbatleiiients  du  co'ur  apparaissent  :  le  sang.  <1  abord 
clair  et  transparent,  se  coloi'e;  et  la  respiration,  devenue 
insidiisante  dans  le  réseau  vascnlaire  du  jainie,  passe  dans 
un  poumon  transitoire  qui  se  déploie  sous  la  coipn  . 

L  animal    croit   alors    ra|iidenu'id.    Les  tiges  des  plnnu-s 


l.HACHETTi;  8rC"?PARIS. 


PL.  XXXI. 


Mesnel  pinx^etlitK 


DEVELOPPEMENT   D'UN    OISEAU. 

l    CHARADRIUS    PLUVIALli  .    Linne  .  j 

1    Oeuf  fraicliemsirt  pondti.    2  .  Influence  de  l'iticutation.  3.  Apparition  deremlrvon. 
4  et  S.  Développement  de  l'organe  de  la  respiration  iTansitoire  (ÂUanUvcU.  ) 


K  I    DTTn /i     n-n     nn-^m 
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F.Ks  MDs  i:t  i.ks  (H-iks  r).sr> 

germent  eu  i^i'aiid  iiniiilii'c;  les  «''cMilIcs  des  piods  et  les 
ongles  se  inontreid.  Ld'il  est  grand  et  complet; le  squelette 
prend,  pa)'  l'ossification,  de  la  consistance  et  de  la  solidité. 
Le  corps  tout  entiei-  se  porte  al(»i's  de  l'axe  transversal 
de  IVeiif  dans  son  axe  loiigitndinal .  la  hMe  repTu^'  conire 
la  pditriuc  et  cacliée  sous  l'aile. 

Ldiseau,  iunsi  cdnslilni'.  «lécliirc  Li  niendirane  de  la 
n)(pie.  piMièti'c  dans  la  cliainhre  à  air;  et,  pins  à  l'aise 
dans  sa  ])rison.  il  alla. pie  la  cocjnille  à  l'aide  d\i  petit  corps 
ilnr  li'ansitdircnieiil  |ilac(''  sur  re\h(''iiiil(''  du.  bec.  la  lirise, 
l'i  nail  eiiliii  an  iiKindc  cxliM-ienr  '. 


VI 


Les  Oiseaux  marins  dél'endent  avec  ('(inrage  leurs  (eul's 
cl  leurs  jielils. 

l>ors<pn'  l(>  capitaine  1!oss  décoiivrii  I  ile  de  la  l'osscssinn. 
il  y  li'diiva  \iiie  ipianlih'  prodigieuse  de  Pingimins  :  on  en 
voyait  insi[n  an  soniniei  des  collines,  (les  (tiseanx  s  avan- 
cèrent vers  le  i-ivage  en  colonnes  serrées,  et  atta(|nèrcnt 
liai'diment,  à  coups  de  bec,  les  Anglais  (pn  v(tidaient  occuper 
leur  pays  au  nom  de  Victoria.  Honnenr  an  courage  et  an 
patriotisme  des  Pingouins! 

La  femelle  du  Canard  sauvage,  (juand  elle  se  rend  à  son 
ni<l,  s'abat  mi  moins  à  cent  pas  de  l'endroit  on  il  se  Ironve. 
Une  fois  à  terre,  elle  se  dirige  vers  sa  conclietle  oltliipu'- 
iiicnl  et  tortueusement,  ayant  tonjoncs  To'il  anx  aj^uels. 
jioiu'  nliservc]'  s  il  n  y  a  point  dCnnemi  cpii  la  regarde. 

(Jne  de  jonissances  r(''S(n'vées  à  ceux  <pii  étndient  la 
\atnre! 

On  assure  que  le  petit  Pluvier  à  collier'',  loi'srpi'nn  chien 

'  Vojfz  la  plaiiclif^  XWI. 

-  (liiiriiilriuf:  minorMeyov.  —  Ci'  n'fsl  pas  un  l'almi|ii''(lr,  inai^  iiii  Kcha^siiT. 
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OU  un  enfant  s'approchent  de  son  nid,  n'attend  pas  leur  arri- 
vée, mais  s'avance  résolument;  puis,  tout  à  coup,  prend 
son  vol  avec  un  grand  cri,  comme  s'il  était  surpris  sur  ses 
œufs.  (Il  en  est  souvent  éloigné  d'une  trentaine  de  pas.) 
Alors  il  volète,  il  laisse  tomber  une  aile,  il  court,  il  traine 
une  patte,  il  fait  le  boiteux,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  conduit  le 
chien  ou  l'enfant  à  une  grande  distance  de  sa  couvée,  et 
détourne  ainsi  le  danger. 


VII 


La  récolte  des  œufs  forme,  dans  beaucoup  de  pays,  une 
branche  d'industrie  considérable. 

Les  pauvres  habitants  des  îles  Feroë  se  nourrissent  de 
ceux  de  presque  tous  les  Pahnipèdes  qui  fi'équentent  leurs 
parages.  Ils  mangent  aussi  les  poussins,  et  même  les  parents, 
quand  ils  peuvent  les  saisir. 

Au  péril  de  leur  vie,  ils  se  suspendent  à  une  coi'de,  ou 
bien  ils  grimpent  aux  parois  verticales  des  rochers,  en 
marchant  le  long  des  étroites  corniches  sur  lesquelles 
couvent  ces  oiseaux.  Là  le  moindre  faux  pas  est  une  mort 
inévitable,  et,  chaque  année,  plusieurs  Feroëens  sont  les 
victimes  de  cette  chasse  périlleuse. 

Une  poursuite  sans  danger  est  celle  (jui  se  fait  en  canot. 
Le  chasseur  s'arme  d'un  filet  conique,  qui  rappelle  celui 
avec  lequel  on  prend  les  papillons  ;  mais  il  est  tissu  d'un  fil 
de  laine,  et  par  conséquent  plus  fort.  Comme  ces  oiseaux 
ne  sont  nullement  sauvages,  on  s'approche  d'eux,  on  abat 
le  fdet  sur  leur  tète,  cjui  s'engage  dans  les  mailles,  et  l'on 
s'en  empare  facilement.  De  cette  manière,  on  se  rend 
maître  des  oiseaux  qui  volent  à  la  surface  de  la  mer  ou  qui 
pèchent  s\h'  les  rochers  à  fleur  d'eau. 
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Mais  le  plus  gTand  nombi'e  se  trouve  sur  les  escarpements 
des  falaises.  Pour  les  atteindre,  quatre  chasseurs  se  réunis- 
sent. L'un,  armé  d'une  perche  terminée  par  une  petite 
planche  horizontale,  pousse  l'autre  jusqu'à  ce  qu'il  soit  au 
niveau  d'une  corniche;  celui-ci,  à  son  tour,  hisse  son  cama- 
rade avec  une  corde.  Là  ils  saisissent  les  oiseaux  sur  leurs 
œufs  ou  les  attrapent  au  vol  avec  le  filet.  Ils  les  tuent  à 
mesure,  et  les  jettent  à  leurs  camarades  qui  maintiennent 
la  barque  au-dessous  du  rocher.  Us  voyagent  ainsi  de  cor- 
niche en  corniche,  et  l'on  a  vu  des  chasseurs  prendre  en 
quelques  heures  des  centaines  d'oiseaux. 

Enfin,  la  méthode  la  plus  profitable,  mais  la  plus  dange- 
reuse de  toutes,  est  la  suivante.  Les  chasseurs  sont  munis 
d'une  corde  épaisse  de  6  centimètres  et  longue  de  200  à 
400  mètres,  laquelle  porte  une  espèce  de  siège.  On  place 
une  poutre  sur  le  bord  du  rocher,  afin  que  le  câble  ne  se 
coupe  pas  en  raguant  sur  la  pierre.  Six  hommes  descendent 
le  preneur  d'oiseaux  (fuglemand).  Celui-ci  tient  à  la  main 
une  cordelette  avec  laquelle  il  peut  faire  à  ses  compagnons 
certains  signes  convenus.  Il  faut  une  habileté  toute  par- 
ticulière pour  empêcher  le  cable  de  se  tordre,  sans  qiioi 
le  malheureux  tourne  sur  lui-même,  et  se  brise  contre 
les  rochers.  Arrivé  à  une  corniche,  le  fuglemand  quitte  la 
corde,  l'amarre  à  une  saillie  de  rocher,  et  tue  le  plus  grand 
nombre  d'oiseaux, possible,  en  les  prenant  à  la  main  ou  en 
les  attrapant  avec  son  filet.  Aperçoit-il  une  caverne  ou  une 
corniche  qu'il  ne  puisse  atteindre,  et  où  perchent  beaucoup 
de  Palmipèdes,  alors  il  s'assoit  de  nouveau  sur  la  plan- 
chette, et  impi'ime  à  la  corde  des  mouvements  d'oscillation 
qui  atteignent  quelquefois  30  mètres,  et  le  lancent  à  la 
partie  du  rocher  qu'il  veut  explorer.  (3Ja(i.  pillor.) 

On  assure  que  sur  un  seul  petit  écueil  des  iles  Feroë,  on 
prend  annuellement  jusqu'à  2400  Perroquets  de  mer. 


:"i8S 
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Les  gardiens  <les  îles  du  Texel  sont  exclusivement  en 
possession  de  tous  les  œufs.  M;iis,  pourjouir  de  ce  privilège, 
ils  payent  une  somme  considéi'.ihle  au  gouvernement. 

On  pi'étend  qu(»  les  nuifs  du  seul  (  lurland  argenlé.  ve- 
ciirillis  ioiU'Mritciiicnt.    siMrN  ciit  à  trois  ou  ([iiati'c  (  rnls.  cl 


V(i(,Kl.lii:iii.. 


souvent  même  jusi|u;'i  iiiiil  crnls!  Passé  la  Saint-.Tean,  on 
n'enlève  ])lus  les  cents,  cl  on  laisse  ces  oiseaux  couvei'  en 
]>aix  ceux  ipi'ils  poiuleiit  apirs  cette  épo([ue.  (Scliinz.) 

.Naumann   ia])port{'  ([lie,  clia([ue  aum'-e.  on    relire  de  la 
petite  île  df  Syll  ."»(MK)0  o?ufs  de  grandes  Moiiellc's.  cl  loiil 


I.I'.S  MDS    I;T    Lies   (H'.ri'S.  :)S'.) 

JMll.iiit  (I  csipcccs  iiiniiis  ^j'dssus  et  d  lliruiidrllrs  de  iiici'. 
l'.-ii'ini  k'S  pri'iuiei's,  il  y  eu  a  au  inoiiis  IddOO  (|iii  a[i[iai'- 
tieiiinMil  ail  (io(''laii(l  afincutO.  Trois  liuiniiies  sont  occupés 
à  reciicillii'  ces  mmiIs  depuis  huit  heures  du  niatiu  ius(|u'à 
1  ealréc  de  la  nuit.  Ils  reçoivent  eu  [)ayeiuent  les  œul's  des 
petites  espèces 

Le  Fuhuar  est  poiu'  les  hahitauts  de  Saiut-Kilda  uue  des 
productions  les  plus  précieuses  de  leur  île. 

Les  dénicheurs  riscpient  leur  vie  [lour  atteindre  ces 
oiseaux.  Ils  son!  ordinairement  par  deux.  L  iiii.  solide- 
nieid  attaché  sous  les  hras  avec  une  grosse  corde,  est  des- 
cendu par  l'autre  sur  (pudijue  roche  escarpée  hieu  peuplé»^ 
de  Fulmars.  Il  l'ait  sa  pi'ovision  d'rt'ufs,  de  petits  el  de  cou- 
veuses; puis,  il  est  lusse  par  son  compagnon.  L  habilet(' 
de  ces  hommes  est  Irès-orande:  la  ruoindre  surface  leiu' 
suffit  pour  se  (('uii'.  (hi  les  voil.  (h'jà  chargés  de  Indin. 
se  traîner  sur  les  genoux  cl  sur  les  mains,  el  marcher 
sur  les  saillies  les  [)lus  étroites  e(  les  moins  avancées.  La 
force  de  celui  (pii  tient  la  corde  est  telle,  (pie  si  le  di-ni- 
clieni'  l'ait  un  faux  pas  et  tondre  dans  res[>ace,  il  supporte 
le  choc  et  sauve  le  malheureux.  (L.  \\ Vaxall.) 

Oji  dit  ([ue  dans  les  lli'-lirides  on  lue  annuellement  plus 
de  20  UOO  l'ous. 

On  a  calculé  ipu'  dans  le  (imeidand  nii  ('(insoiiune,  dans 
le  même  es[>ace  de  temps.  2(>(MI()(I  (enis  dOiseaux  aqua- 
tiques. 

Auduhou  a  vu  des  chercheurs  d  (cufs  esjjaguols.  venus 
de  la  Havane  dans  Vîle  aux  Oiseaux  (golfe  du  Mexique), 
euqiorter  nue  cargaison  dCuviron  Iiuit  tonnes  d  (cid's  de 
(\i'\i\  espèces  d'Hirondelles  de  mer.  Il  leur  demanda  ([uel 
pouvait  en  être  le  nombre  ;  ils  répondireid  (pi  ils  ne  les 
comptaient  jamais,  même  en  les  vendant  .  et  (piils  les 
donuaienl  a   raison    de  7"j   cenis    par   gallon.    Lu  un  seul 
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marché,  ils  si'  faisaieui  <|uel(iuet'ois  200  dollars,  et  il  Jie 
leur  fallait  qu'une  semaine  pour  aller  et  revenir  compléter 
un  nouveau  chargement.  D'autres  chercheurs,  cjui  aiTivent 
de  la  CAef  de  l'ouest,  vendent  leurs  œufs  I  2  cents  et  demi 
la  douzaine.  •    . 


Vlil 


Disons,  en  terminant,  (|ueli|ues  mots  sur  le  fameux 
Canard  eider\ 

Cette  remarquable  espèce  a  près  de  deux  fois  la  taille  du 
Canard  ordinaire.  Son  cou  est  comparativement  court;  ses 
jambes  sont  un  peu  hautes. 

Ce  Canard  pond  principalement  en  Islande.  11  est 
protégé  par  les  lois.  Tout  honnne  qui  se  permet  de  le  tuer 
à  l'époque  de  sa  reproduction,  est  condamné  à  luie  amende 
qui  s'élève  jusqu'à  30  dollars.  On  sauvegarde  ainsi  une  des 
industries  les  plus  lucratives  que  puissent  foiu'nir  les  Oiseaux 
de  mei':  nous  voulons  parler  de  l'exploitation  et  de  la  vente 
de  ce  moelleux  duvet  connu  sous  le  nom  d'édredon. 

Mackensie  rapporte,  dans  son  Voyage  en  Islande,  que 
lorsque  son  bateau  approcha  de  cette  île,  il  traversa  de 
véritables  troupeaux  de  ce  précieux  Canard.  Les  Eiders 
ne  prenaient  pas  la  peine  de  se  déranger  sur  son  passage  : 
ils  semblaient  comprendre  ([u'ils  étaient  protégés  par  le 
gouvernement  !  Entre  le  rivage  et  la  maison  du  bailli,  le 
terrain  était  littéralement  couvert  d'oiseaux,  si  serrés,  <j[ue 
les  visiteurs  étaient  obligés  de  marcher  avec  beaucoup  de 
l)récaution  pour  ne  pas  les  blesser.  On  voyait  des  Eiders 
occupés  à  couver,  sur  les  murs  des  jardins,  sur  les  toits 
des  maisons,  dans  leur   intérieur,   et  7nhne  dans  l'église. 

'  Anas  mollissima  Linné. 
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Oiiaiid  on  les  cipprocliait,  ils  ne  changeaient  pas  de  place  ; 
ils  se  laissaient  toucher,  et  frappaient  légèrement  avec  le 
bec  la  main  des  étrangers. 

Les  nids  des  Eiders  sont  arrondis  et  peu  profonds  ;  ils 
sont  construits  avec  des  bûchettes  sèches  entrelacées  avec 
soin,  de  la  mousse  et  des  plantes  marines.  L'oiseau  y 
dépose  cinq  ou  six  œufs,  rarement  sept  ou  huit.  Audubon 
en  a  compté  une  fois  jusqu'à  dix.  Ces  œufs  sont  plus  gros 
que  ceux  du  Canard  ordinaire,  lisses  et  d'un  gris  olivât]'e 
clair.  Ils  passent  pour  un  mets  très-délicat. 

Chaque  nid  est  tapissé  de  duvet,  que  l'oiseau  arrache  de 
sa  poitrine.  Les  œufs  y  sont  profondément  enfoncés.  Autour 
de  la  couchette  on  voit  une  quantité  de  plumes  suffisante 
pour  couvrir  les  œufs,  quand  la  mère,  à  marée  basse,  va 
chercher  sa  nourriture. 

«  On  ne  peut  contempler,  sans  être  attendri,  cette  bonté 
divine  ipii  donne  l'industrie  au  faible  et  la  prévoyance  à 
l'insouciant!  » 

Un  enlève  le  duvet  à  deux  époques  différentes.  Mais  la 
pauvre  femelle  est  quelquefois  obligée  de  fournir  à  une 
ti'oisième  récolte.  Elle  se  plume  et  se  replume,  poui*  tenir 
son  nid  convenablement  chaud. 

Lorsqu  elle  a  épuisé  sa  provision  de  duvet  brunâtre,  le 
mâle  arrive  et  lui  vient  en  aide.  Il  sacrifie,  à  son  tour,  son 
édredon  blanc  de  neige  et  rosé. 

Chaque  nid  peut  fournir  environ  12o  grammes  de  beau 
duvet. 


IX 


(Juaiid  on  réfféchit  aux  rassemblements  considérables 
d  Oiseaux  mai'ins  qui  habitent  et  qui  nichent  sur  les  côtes 
de  toutes  les  lies  de  l'Europe  septentrionale,   on  est  vrai- 
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DK'iit  [léiit'ti'é  (l  iRliniriiUuu.  Les  grèves  les  plus  ai'ides,  les 
rochers  les  [»lus  escarpés,  les  crevasses  les  plus  inacces- 
sibles, tout  est  envahi  et  souvent  enconihiv  par  des  nids  et 
par  des  couveurs. 

Souvent  chaipic  t'enielle  ne  jiond  (ju  un  (eut,  l't  cet  uuil' 
est  placé  dans  un  endroit  tel,  (pi'on  a  |ieine  à  comprendre 
connuent  1  incubation  peut  avoir  lieu. 

Ivcs  Aigles  de  mer,  les  Faucons,  les  Mouettes,  sucent  les 
(culs  ou  emportent  les  petits. 

Le  Sfercoraire  j)a7(is{fe^  nourrit  sa  couv(''e  aAcc  de 
jeunes  h'ous.  des  i'ingouins  et  des  l-'ulmars  qu'il  arrache 
à  leurs  i»arenls. 

Les  grands  l'oissons  happent  aussi  plus  d Un  |)auvre 
oiseau,  gros  ou  petit 

Des  centaines  d  individus  meurent  de  l'roiil  [tendant 
1  hiver. 

Des  nichées  entières  sont  surprises  par  les  marées,  ou 
balayées  [lar  les  ouragans. 

I".t  comhien  en  périt-il  sacrifiés  pour  nos  Itesoins  et  [tour 
nos  jdaisirs?  (L.  W'raxall.) 

Malgré  ces  causes  de  [tei'Ics.  le  nondu'c  des  Oiseaux 
marins  se  maintient  conslammenl  le  même,  cl  les  (h'-serls 
de  rOcéan  sont  toujours  animés  par  h'ur  [trésence  et 
embellis  [tar  leuis  amours!... 


^(^ 
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CHAPITRE   XLlll 


LES  CETACES. 


II  Ce  sunt  lies  (iiiailiiipf.ilcs  ustrujià'^:.  » 

(Un  vieil  AITEIB.) 


I 


Clit'z  les  animaux  très-simples  eu  struclure,  le  tissu  est 
Jiomogèue,  et  remplit  toutes  les  fouctious  par  toutes  ses 
parties.  A  la  vérité,  ces  fonctions  se  trouvent  singulière- 
ment bornées  et  réduites  généralement  au  nécessaire  ou 
à  l'indispensable. 

A  mesure  que  les  animaux  se  compliquent,  des  organes 
plus  ou  moins  distincts  apparaissent,  et  les  fonctions  se 
localisent.  C]ia(|ue  partie  est  alors  chargée  d'un  rôle  sitécial. 

I^a  division  du  travail  est,  sans  contredit,  une  des  lois 
les  phis  importantes  et  les  plus  curieuses  de  la  Nature. 
(Milne  Edwards.) 

Cette  division  est  d'autant  plus  grande,  (|ue  l'animal  est 
\)\us parfait.  Quand  elle  augmente,  les  organes  et  les  fonc- 
tions deviennent  plus  nombreux . 

Chez  les  animaux  les  plus  voisins  de  l'Homme,  l'instru- 
ment de  chaque  fonction  est  tantôt  simple ,  tantôt  double  ; 
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mais,  dans  le  premier  cas,  formé  de  moitiés  semblaliles, 
cohéi^entes.  Voilà  le  maximum  de  la  perfection  organique. 

Les  organes  essentiels  d'un  Vertébré  (cerveau,  cœur) 
sont  ceux  qui,  par  soudure,  acquièrent  l'unité. 

Les  autres  organes  (oreilles,  mains)  consei'vent  la 
dualité. 

Chez  les  Annelés,  presque  tous  les  organes  sont  multiples. 
Certaines  espèces  ont  10  mâchoires,  d'autres  60  tenta- 
cules, d'autres  200  dents;  celles-ci  300  pattes,  celles-là 
3000,  15  000,  30000  petits  yeux! 

Le  plus  souvent,  ce  sont  les  organismes  tout  entiers 
(zoonites)  qui  se  répètent.  On  en  compte  une  vingtaine  dans 
une  Sangsue  ;  il  y  en  a  au  moins  2000  dans  un  Ténia  ' . 
Cependant  l'animal  s'éloigne  beaucoup  d'un  Vertébré,  et 
par  sa  constitution,  et  par  son  intelligence. 

Il  est  autrement  compliqué;  car  sa  complication  résulte, 
non  de  la  perfection  de  ses  organes,  mais  du  nombre  de 
ses  organismes.  Chaque  zoonite,  pris  séparément,  diffère 
notablement  de  l'admirable  ensemble  d'un  Mammifère  ou 
d'un  Oiseau,  et  la  réunion  de  ces  zoonites,  quoique  formant 
un  tout  supérieur  à  celui  d'iui  zoonite  isolé,  se  trouve  encore 
bien  au-dessous  de  l'organisme  d'un  Vertébré  quelconque. 

Chez  les  animaux  les  plus  inférieurs,  ce  ne  sont  plus  les 
organes  ou  les  organismes  qui  se  répètent,  mais  les  indi- 
vidus eux-mêmes  tout  entiers.  Ils  s'associent  et  forment  un 
être  collectif,  un  animal  composé. 

Dans  la  division  du  travail,  il  y  a  donc  quatre  modes 
à  considérer  : 

1°  Plusieurs  individus  pour  une  association. 

2°  Plusieurs  ensembles  d'organes  (zoonites)  i)our  un 
individu. 

'  Voyez  le  chapitre  XXIX. 
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3°  Plusieurs  iustruments  poiu'  une  même  fonction. 

4°  Des  instruments  spéciaux  (doubles)  pour  des  fonctions 
spéciales. 

Une  notion  même  légère  des  grandes  choses  a  son  prix 
(Leibuitz);  c'est  pourquoi  on  nous  pardonnera  le  carac- 
tère un  peu  sérieux  (nous  allions  dire  un  peu  savant)  de 
cette  introduction.  Arrivons  maintenant  aux  Mammifères. 


II 


Les  Mammifères,  ou,  comme  on  les  appelait  ancienne- 
ment, les  Quadrupèdes  vivipares,  sont  les  Vertébrés  les  plus 
rapprochés  de  l'Homme.  Ceux  qui  vivent  dans  la  mer 
constituent  trois  sections  d'animaux  assez  différentes,  et 
par  leur  structure,  et  par  leurs  mœurs  : 

1"  Les  Mammifères  dont  les  membres  antérieurs,  plus 
ou  moins  incomplets,  sont  transformés  en  rames  ou  na- 
geoires, et  ([ui  manquent  de  memlïres  postérieurs  :  on  les 
appelle  Cétacés. 

2°  Ceux  qui  ont  quatre  membres  tous  convertis  en  rames 
ou  nageoires  :  ce  sont  les  Phoques  et  les  Morses. 

3°  Ceux  qui  ont  ([uatre  membres  plus  ou  moins  sembla- 
bles à  ceux  des  (Juadinipèdes  ordinaires  :  ce  sont  les  Loutres 
de  mer  et  les  Ours  blancs. 

Les  premiers  et  les  seconds  peuvent  être  regardés  comme 
les  Mammifères  marins  proprement  dits. 

Les  Cétacés  sont  les  moins  parfaits  eu  organisation. 


III 


Les  Cétacés  sont  des  Mammifères  marins  essentiellement 
aquatiques.  La  plupart  ne  viennent  jamais  à  terre.  En 
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général,  ils  sc3  tiennent  toiijours  dmis  l'eavi;  mais  comme  ils 
respirent  par  des  poumons,  ils  sont  forcés  de  monter  à  sa 
surface  pour  prendre  de  l'air. 

Lorsque,  par  suite  de  quelque  gros  temps,  les  grandes 
espèces  se  sont  échouées,  il  leur  est  ordinairement  impos- 
sible de  se  remettre  à  tlot. 

La  tête  des  Cétacés  se  joint  à  leur  tronc  })ar  un  cou  si 
court  et  si  gros,  qu'on  n'aperçoit  en  cet  endroit  aucun 
rétrécissement.  Leur  tronc  se  terfiiinc  par  vuie  queue 
épaisse  et  charnue.  Cette  queue  est  déprimée  ou  horizon- 
tale, et  non  verticale  ou  comprimée,  comme  celle  des 
Poissons.  A  cause  de  cette  structure,  on  leur  avait  donné 
anciennement  le  nom  de  Plagiures  [Pisces  plagiitri).  Ils 
frappent  l'eau  de  haut  en  bas  et  non  de  droite  à  gauche. 

Un  vieux  marin,  qui  avait  toujours  une  histoire  prête, 
disait  un  jour  à  un  jeune  novice,  à  propos  d'un  IMarsouin^ 
ipi'on  venait  de  harponner  :  «  Vois-tu,  mon  petit,  le  Mar- 
souin, c'est  comme  le  Dauphin  -,  deux  cousins  germains  qui 
naviguent  depuis  le  commencement  du  monde.  Dans  le 
principe,  ils  avaient  la  (jueue  en  travers;  aussi  filaient-ils 
si  vite,  si  vite,  qu'ils  dépassaient  les  chevaux  du  père  Tro- 
pi([ue.  Ça  le  vexa,  le  bonhomme.  C'est  pour([uoi  il  leur 
tordit  la  queue  pour  leur  ralentir  le  pas!  »  (S.  Berthelot.) 

Les  Cétacés  ont  au-dessus  de  la  tête  un  ou  deux  orifices 
appelés  évents,  qui  comnumiquent  avec  le  fond  de  la  bouche, 
au  moyen  desquels  l'animal  expulse,  sous  forme  de  jet 
de  vapeur,  1  air  humide  qu'il  a  pris  pendant  sa  respiration. 
Cet  appareil  leur  a  valu  le  nom  de  Soiijjlcurs. 

Les  meilleurs  plongeurs  que  l'on  counaisse  ne  peuvent 
rester  sous  l'eau  (pi  un  [letit  nombre  de  minutes.  Les 
Cétacés  demeurent  submergés  des  demi-heures  entières, 

'  Voyez  le  chapitre  \L\'. 
2  Ibidem. 
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sans  paraître  souffrir  lo  moins  du  monde.  Un  de  nos  plus 
savants  anatomistcs,  le  professeur  Breschet,  a  découvert,  en 
disséquant  un  de  ces  animaux  qu'il  possédait,  le  long  de 
la  colonne  vertébrale,  un  réseau  considérable  de  grosses 
veines,  lequel  n'existe  pas  chez  les  autres  Mammifères.  Ce 
réseau  lui  a  paru  destiné  à  servir  de  refuge  au  sang  durant 
le  temps  que  l'amphibie  reste  plongé  sous  l'eau.  Il  forme 
comme  un  réservoir  où  se  rend  le  trop-plein  de  la  tête  et 
des  organes  importants.  Aussitôt  que  le  Cétacé  retourne 
à  l'air,  et  que  le  jeu  de  la  respiration  se  rétablit,  le  sang 
s'échappe  de  ce  réseau  et  se  précipite  dans  les  poumons. 

Les  Cétacés  vivent  par  troupes  souvent  nondïreuses.  11 
en  existe  une  centaine  d'espèces. 

Les  uns  sont  carnassiers,  les  autres  herbivores.  Ces 
derniers  sortent  parfois  sur  le  rivage,  y  rampent  à  l'aide 
de  leurs  nageoires,  et  y  paissent  comme  des  Ruminants. 
Ils  font  ainsi  exception  à  la  règle  générale. 

Plusieurs  espèces,  quand  elles  allaitent  leur  petit,  dressent 
leur  corps  verticalement,  et  tiennent  toute  sa  partie  supé- 
rieure hors  de  l'eau.  Elles  eml)rassent  leur  nourrisson  avec 
les  nageoires,  comme  mie  femme  tient  son  enfant  avec  ses 
liras.  En  apercevant  de  loin  ces  femelles  dans  cette  posture 
et  dans  cette  occupation,  on  a  pu  leur  trouver  une  certaine 
resseml)lance  avec  l'espèce  humaine,  et  de  là  les  noms  de 
Femmes  marines.  Av  Nymphes  marines,  de  Sirènes 
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LES  CACHALOTS. 


Grosse  tête  et  petit  cerveau. 


Les  Cachalots  sont  des  Cétacés  de  grande  taille,  carac- 
térisés par  la  grosseur  de  leurs  dents  inférieures.  Un  Ca- 
chalot ordinaire  mesure  25  mètres;  sa  tète  plus  de  10  mètres 
(L.  HautofeuiUe). 

Plusieurs  zoologistes  pensent  (ju'il  en  existe  au  moins 
dix  espèces;  d'autres  n'en  reconnaissent  que  trois;  quel- 
ques-uns n'en  admettent  qu'une  seule.  Les  grandes  bêtes 
ne  sont  guère  mieux  connues  que  les  petites. 

Le  Cachalot  grosse  tête,  appelé  aussi  et  plus  pompeuse- 
ment, macrocéphale  \  se  rencontre  dans  presque  toutes 
les  mers. 

Anderson  en  a  mesuré  un  qui  avait  à  peu  près  70  pieds 
anglais  de  longueur. 

'  Physeler  macrocephalus  Linné  (Sperma  ceii  Whale  des  Anglais,  Potlpsch  des 
Allemands). 
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Cet  animal  est  d'uii  iidii'  l»leuàtre,  plus  foncé  snr  le  dos. 
Sa  mâchoire  d'en  haut  est  sans  dents,  ou  n'en  ofTi-e  que  de 
l'udimentaires  cachées  sous  les  gencives.  La  mâchoire  d'en 
bas  est  plus  courte  d'un  mètre  et  plus  étroite;  elle  senihle" 
hors  de  proportion  avec  cette  dernière.  Nous  parlerons 
tout  à  l'heure  des  grosses  dents  qu'elle  présente. 

L'évent  est  unique.  Les  yeux  sont  placés  sur  des  énii- 
nences. 

La  nageoire  dorsale  est  réduite  à  une  saillie  calleuse.  La 
queue  est  bilobée. 

L'ensemble  de  l'animal  est  épais,  lourd  et  disgracieux. 
Dans  sa  physionomie  sans  élégance,  il  y  a  moins  du  Poisson 
que  du  Têtard. 

Le  Cachalot  grosse  tète  nage  ordinairement  à  fleur 
d'eau,  montrant  le  dos  et  l'éminence  charnue  qui  entoure 
lèvent.  11  vient  donner  l'essor  aux  humides  bouffées  de 
son  organe,  connue  un  bourgeois  hollandais  vient  fumer  sa 
pipe  au  soleil  (Mel ville).  Sa  progression  n'est  pas  rapide. 
Dans  les  bas-fonds,  on  le  voit  ([uelquefois  dresser  vertica- 
lement hors  de  la  mer  toute  la  partie  supérieure  de  son 
corps. 

Quand  les  Cachalots  voyagent,  le  plus  grand  et  le  plus 
fort  marche  toujours  à  la  tète  de  la  phahnige.  C'est  lui  (|ui 
donne  or<linairement  le  signal  du  combat. 

En  1711,  un  individu  énorme  échoua  vers  l'embouchure 
de  l'Adour,  près  de  Bayonne. 

En  1709,  un  autre  fut  jeté  sur  la  cote,  à  peu  de  distance 
de  Saint- Valéry,  dans  la  baie  de  la  Somme. 

En  1784,  trente-deux  Cachalots  échouèrent  dans  la  baie 
d'Audiei'ue,  sur  le  rivage  de  la  commune  de  Prinn^lin,  en 
basse  Bretagne. 

Le  squelette  conservé  dans  inie  des  cours  du  Mus('mn 
de  Paris  a  été  acheti'-  à  Londres  (M1   I  (S2  I . 
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Tout  récenimont  (novemliro  1862)  un  petit  (Inchalot  a  été 
trouvé  par  les  tlouauiers  dans  les  récifs  du  Darmon  (^'ar). 
Sa  longueur  est  de  12"', 70,  et  sa  circonférence  de  8  mètres. 


CACHALOT    GROSSE   TETE 
'Pliyseter  man'ocephalus  Linné). 


Sa  gueule,  ouverte,  peut  recevoir  un  homme  debout  et 
l'avaler  sans  lui  faire  subir  la  moindre  pression.  On  estime 
son  poids  à  40  000  kilogrammes.  11  a  été  acheté  par  M.  Bien- 
venu ,  ex-maître  de  port ,  pour  la  somme  de  ciu([uante 
francs.  Le  squeh^tte  a  été  vendu  pour  le  musée  de   Dru- 


^uignan. 
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II 


La  pêche  des  Cachalots  est  l'objet  d'une  industrie  consi- 
dérable. 

Nous  devons  au  commandant  L.  Ilautefeuille  quelques 
détails  sur  cette  pêche  intéressante  et  lucrative. 

Chaque  capitaine  possède  à  son  bord  deux  hommes  on 
observation  au  sommet  des  mâts,  et  quatre  ou  cinq  canots 
aigus  aux  deux  extrémités  (baleinières).  Aussitôt  qu'un 
malheureux  Cachalot  a  été  signalé  ,  les  canots  sont  détachés, 
chacun  monté  par  quatre  rameurs  intrépides,  par  un  offi- 
cier qui  dirige  l'embarcation  à  l'aide  d'un  aviron  de  queue, 
et  par  un  barponneur  expérimenté ,  ordinairement  vieux 
loup  de  mer,  doué  de  sang-froid,  d'un  coup  d'œil  juste  et 
d'un  poignet  vigoureux. 

Dès  que  l'animal  se  sent  harponné,  il  s'élance  rapide- 
ment vers  le  fond  de  la  mer.  Après  quelques  minutes, 
il  reparaît  à  la  surface  pour  respirer.  La  colonne  d'air 
et  d'eau  jetée  par  son  évent  est  parfois  ensanglantée.  11 
replonge ,  mais  auparavant  un  second  et  même  un  troisième 
harpon  ont  été  lancés  d'une  autre  chaloupe. 

Quelquefois  les  pêcheurs  emploient  un  harpon  particu- 
lier, renfermé  dans  un  appai'eil  semblable  à  un  grand 
tromblon  de  cuIatc.  Au  moyen  d'un  puissant  ressort ,  cet 
instrument  part  comme  une  flèche,  et  va  s'implanter  dans 
la  peau  du  Cétacé.  Récemment  encore  on  a  imaginé  ini 
troisième  et  plus  torrilde  moyen  de  destruction  :  c'est  une 
sorte  de  pétard  qui  éclate  qnand  il  a  pénétré  dans  les 
chairs.  Tous  ces  nouveaux  systèmes  sont  généralement  peu 
employés. 
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Cependant  l'animal,  épuisé,  remonte  à  la  surface,  où  ses 
apparitions  deviennent  plus  fréquentes.  C'est  à  peine  s'il 
peut  plonger  encore  à  quelques  brasses  et  retarder  sa 
mort  de  quelques  instants. 

A  ce  moment,  les  chaloupes,  réunies  en  cercle,  le  cernent 
et  l'achèvent  à  coups  de  lance  :  mais,  souvent,  il  arrive  que 
le  Cachalot  se  défend  et  vend  chèrement  sa  vie.  Malheur 
alors  à  l'imprudent  canot  qui  s'est  un  peu  trop  avancé! 
D'un  coup  de  sa  queue  puissante ,  le  monstre  balaye  tout 
ce  qui  se  trouve  à  sa  portée. 

Le  Cachalot  mort  ou  mourant,  les  embarcations  le  traî- 
nent à  la  remorque.  Le  navire  a]>orde  l'animal  et  le  retient 
fixé  à  l'avant  par  la  queue. 

L'écp.iipage  dîne  joyeusement.  Il  procède  ensuite  au 
dépècement ,  opération  toujours  accompagnée  de  rasades 
de  genièvre  et  de  chansons. 

D'abord  on  enlève  tout  autour  du  corps  de  larges  bandes 
de  graisse  destinées  à  la  cuisson  dans  de  grandes  cuves  de 
cuivre.  On  épuise  l'huile  et  la  graisse  dans  le  corps,  sur- 
tout dans  la  tète,  où  on  la  recueille  quelquefois  avec  des 
seaux 

L'huile  de  la  région  céplialique  est  la  plus  épaisse,  et 
elle  forme  à  elle  seule  le  tiers  au  moins  de  la  masse  totale. 

Lorsque  le  corps  est  entièrement  épuisé,  on  le  sépare 
de  son  chef,  et  l'on  al)andonne  la  carcasse  aux  Oiseaux  et 
aux  Requins. 

La  tète  seule  est  hissée  sur  le  pont,  où  l'on  achève  de 
la  dépouiller.  Cette  opération  est  possible  sur  des  individus 
de  taille  moyenne. 

Le  dépècement,  la  cuisson  et  la  préparation  demandent  cpia- 
rante-huit  heures,  et  occupent  de  vingt  à  trente  hommes. 

Une  fois  épurée,  l'huile  est  mise  dans  des  tonnes. 

Un  Cachalot  peut  fournir,  suivant  sa  taille,  de  quatre-. 
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vingts  à  cent  cinqviante  tonnes  d'huilo.  Un  individu  long 
de  1 8  mètres,  et  pesant  60  000  kilogrammes,  en  rend  de 
quatre-vingt-quinze  à  cent  barils.  Rarement  on  en  trouve 
qui  en  donnent  davantage. 

La  pèche  d'un  trois  mâts  est  d'environ  cinipiante  indi- 
vidus. Il  peut  les  avoir  péchés  dans  l'espace  varial)le  d'un 
à  trois  ans. 

Cette  pèche  est  faite  de  nos  jours  j)rincipalement  par  les 
Américains,  quelques  Anglais,  et  peu  de  Français  et  de 
Portugais.  (L.  Hautefeuille.) 


III 


Les  Cachalots  fournissent  à  l'industrie  et  aux  arts,  non- 
seulement  de  rhuil(>,  mais  encore  de  l'ivoire ,  du  blanc  de 
baleine  et  de  l'ambre  gris. 

L'ivoire  se  retire  de  leurs  dents.  11  est  d'assez  nituivaise 
qualité. 


DENT     m.    rACIlAI.llT. 


La  mâchoire  inférieure  porte  de  chaque  côté  de  vingt  à 
vingt-cinq  grosses  dents  \  Ces  dents  sont  cylindriques 
et  coni(pies  au  sommet,  à  i>eine  recourbées  d'avant  en 
arrière,  légèrement  comprimées  intérieurement  et  un  ]^cu 
pointues.  Nous  en  avons  une  sous  les  yeux  (|ui  préseule 

.     '   «  Dcnfcs  /\(i  iiifi'riori.t  lunxiUw.  n    (I,i\i\k,) 
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20  fciitiiuùtrcs  lie  hauteur:  nous  eu  avous  vu  nue  autre 
qui  pesait  plus  d  uu  kilogramme. 

Le  blanc  de  baleine  se  txx)uve  au  milieu  des  grandes 
cavités  de  la  partie  supérieure  du  crâne,  au-dessus  du  cer- 
veau. Ce  dernier  est  petit,  relativement  au  volume  de  la 
tt'te.  Camper  a  trouvé  que,  sur  luie  tète  de  6  mètres  de  lon- 
gueur, la  cavité  crânienne  n'avait  que  32  centimètres. 

Pendant  la  vie  de  l'animal ,  le  blanc  de  baleine  est 
dissous  dans  un  liquide  huileux.  11  se  fige  après  la  mort. 
On  l'obtient  pur  en  l'exprimant  dans  uu  sac  de  laine.  On 
le  fait  l)0uillir  ensuite  dans  une  lessive  alcaline,  pour  le 
débarrasser  de  la  partie  huileuse  restante.  On  le  lave  et  on 
le  fond. 

Dans  un  Cachalot  des  Molu([ues,  long  de  1!>  mètres  et 
demi,  M.  Ouoy  a  calculé  <pi"il  y  avait  vingt-quatre  barils 
de  blanc  de  baleine,  contenant  chacun  12.5  kilogrammes. 
Par  conséquent,  cet  animal  en  a  fourni  3000  kilogrammes. 

Cette  matière  est  solide ,  blanche  ,  brillante ,  comme 
nacrée ,  un  peu  transparente  et  très-douce  au  toucher. 
Elle  se  casse  facilement  et  par  écailles. 

C'est  un  des  éléments  de  la  pommade  anglaise ,  le  cold- 
cream,  recommandée  pour  adoiicir  la  peau. 

L'ambre  gris  n'est  autre  chose  qu'une  sorte  de  calcul 
intestinal^  ou  plutijt  une  })artie  des  aliments  des  Cachalots, 
très-incomplétement  et  très-imparfaitement  digérés. 

(^-ette  matière ,  si  recherchée  dans  la  parfumerie  et  si 
estimée  par  beaucoup  de  belles  dames,  cette  matière  pré- 
sente, comme  on  voit,  inie  nature  très-peu  noble  et  une' 
source  très-peu  respectaJile.  L  inconvenance  de  son  origine 
n'en  rend  (pie  plus  étonnante  la  suavité  de  son  odeiu"  ! 

L'ambre,  qui  se  forme  dans  le  corps  du  Cachalot,  (;st 
rendu avec  les  excréments. 

Plusieurs  zoologistes   pensent    que    tous   les  Cachalots 
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rejettent  normalement  cette  substance.  D'autres  supposent 
({u'elle  est  le  résultat  de  certaines  maladies,  et  par  consé- 
quent un  produit  accidentel. 

On  trouve  l'ambre  gris,  tantôt  iluttant  sur  la  mer  ou 
déposé  sur  la  plage,  parmi  les  déjections  des  Cétacés, 
tantôt  dans  les  intestins  mêmes  de  ces  animaux. 

C'est  sur  les  côtes  du  Japon ,  des  îles  Moluques ,  de 
l'Inde,  de  Madagascar  et  du  Bi'ésil,  qu'on  récolte  habi- 
tuellement cette  substance. 

La  nourriture  pi'ise  par  les  Cachalots  semble  influer 
sur  la  production  de  l'ambre.  Il  paraît  (pie  ce  sont  les 
Poulpes  musqués,  nommés  Elédones,  les  Sèches  et  plu- 
sieurs autres  Mollusques,  même  des  Poissons  odorants, 
mal  digérés  et  accumulés ,  qui  donnent  naissance  à  cette 
matière.  On  sait  que,  parmi  les  animaux  marins,  il  eu  est 
un  certain  nombre  qui  exhalent  mie  odeur  de  musc  plus 
ou  moins  forte. 

Lorsque  les  pêcheurs  américains  découvrent  des  mor- 
ceaux d'ambre  gris  dans  un  parage ,  ils  en  concluent 
aussitôt  qu'il  doit  être  fréquenté  par  quelque  Cachalot. 

L'ambre  gris  est  une  matière  solide,  assez  dure,  grasse, 
cireuse,  plus  légère  que  l'eau.  Sa  couleur  est  d'un  gris 
noii'àtre  un  peu  cendré,  quelquefois  jaunâtre  ou  brunâtre, 
souvent  masquée  par  une  eftlorescence  blanche  qui  se 
forme  à  sa  surface  et  qui  pénètre  même  un  peu  dans  son 
intérieur.  Cette  matière  offre  une  odeur  douce,  suave,  sus- 
ceptible d'une  grande  expansion. 

L'ambre  gris  est  en  masses  irrégulières,  composées  tantôt 
de  couches  concentriques,  comme  superposées,  tantôt  de 
petits  grains  inégaux  plus  ou  moins  arrondis.  On  trouve 
quelquefois,  dans  son  intérieur,  des  débris  de  mollusques 
et  de  poissons,  tels  que  des  mandibules,  des  écailles,  des 
arêtes. 
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Ces  masses  pèsent  habituellement  de  50  à  500  grammes. 
On  en  trouve,  cependant,  de  5  à  10  kilogrammes.  Le 
Cachalot  échoué  eu  17 il,  près  de  Bayonue,  avait  dans  ses 
intestins  un  morceau  d'ambre  du  poids  de  S""', 30.  Un  balei- 
nier en  retira  20  kilogrammes  des  entrailles  d'un  individu, 
et  52  de  celles  d'un  autre.  La  Compagnie  des  Indes  en  avait 
une  masse,  en  1695,  du  poids  de  73  kilogrammes.  Valmont 
de  Bomare  en  vit  un  bloc,  en  1721,  de  100  kilogrammes. 
On  a  parlé  d'un  autre  de  293  kilogrammes,  ce  qui  paraît 
bien  extraordinaire. 

On  prétend  que  les  Renards  sont  très-friands  de  l'ambre 
gris,  qu'ils  viennent  chercher  sur  les  côtes  de  la  mer.  Ils  le 
mangent  et  le  rendent  tel  (pi'ils  l'ont  avalé ,  quant  à  son 
parfum,  mais  altéré  dans  sa  couleur.  C'est  au  résultat  de 
ce  goût  ([uon  attrilnie  l'existence  de  quelques  morceaux 
d'ambre  blanchâtre,  qu'on  trouve  à  une  certaine  distance 
de  1  Océan,  dans  les  Landes  aquitaniques,  et  que  les  habi- 
tants du  pays  appellent  ambre  renarde  (Bory)'? .  Cette  seconde 
ijualité  de  matière  parfumée  aurait  donc  traversé  le  tube 
digestif  de  deux  ^Mammifères  différents,  et  am^ait  toujours 
conservé  son  excellente  odeur. 


CHAPITRE   KLV 

LES    DAUPHINS. 


«  Velocissimum  omnium  animalium  non 
solùm  marinorum  est  Delprinus,  octjor 
volucre,  oci/ur  telo.  »  (Pline.) 


I 


Les  Dauphins  sont  des  Cétacés  souvent  petits,  élancés 
et  gracieux.  11  y  eu  a  cependant  d'une  taille  colossale. 

On  les  rencontre  dans  toutes  les  mers. 

Le  ]tlus  commun  est  le  Delphis\  que  les  pêcheurs  nom- 
ment Oie  de  mer  et  Bec-d'Oie,  à  cause  de  son  museau  effilé 
et  pointu,  structure  qui  le  distingue  du  Marsouin^,  autre 
espèce  à  museau  court  et  tronqué. 

Le  Delphis  offre  dans  son  palais  un  double  sillon  recou- 
vert par  la  peau.  11  a  quarante-cinq  paires  de  dents  à  chaque 
mâchoire. 

Sur  une  tète  qui  fait  partie  du  musée  de  l'Ecole  de  phar- 
macie de  Paris,  nous  avons  compté  101  dents  à  la  mâchoire 

'  Deiphimis  delphis  F,inné. 
^  Detphinus  pliocœna  l.innù. 
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supéi'ieui'e  (52  de  clia([ue  cntû),  et  1)8  à  la  inàcliuii'c  infé- 
rieure (49  de  chaque  côté);  en  tout,  202.  Ces  dents  sont 
très-petites,  très-égales,  très-blanches,  i)ointues  et  légère- 
ment courbées. 

Les  Dauphins  ne  manquent  pas  d'intelligence.  Mais  les 
écrivains  grecs  et  les  écrivains  romains  ont  singulièrement 
exagéré  leurs  différentes  aptitudes.  Us  ont  prétendu  qu'ils 
étaient  sensibles  à  la  musiqu(!  et  qu'ils  pouvaient  rendre 
à  l'Homme  des  services  signalés 


Pline  rappoj'te  très-sérieusement  que,  de  son  temps, 
sur  la  cote  de  IVarbonne,  des  Dauphins  aidaient  les  pêcheurs 
à  prendre  des  poissons,  et  qu'on  les  récompensait  de  leurs 
peines,  non-seulemeut  par  une  portion  de  la  pèche,  mais 
encore  par  du  pain  trempé  dans  du  vin. 

On  a  été  jusqu  à  dire  que  des  Dauphins  avaient  .porté 
des  hommes  sur  leur  dos.  On  a  parlé  d'un  individu  très- 
apprivoisé,  qui,  n'ayant  plus  revu  l'enfant  qu'il  atl'ection- 
nait,  mourut  Inentot  de  chagrin! 

Les  Dauphins  fendent  les  vagues  plus  rapidement  (piiin 
oiseau  ({ui  traverse  les  airs  (ocyor  volucre).  Avant-coureurs 
d'un  vent  frais,  ils  accourent  du  bout  de  l'horizon,  et  bon- 
dissent sur  la  lame  comme  pour  saluer  le  navire.  Aussi  les 
marins  regardent-ils  leur  arrivée  comme  un  heureux  pré- 
sage (S.  Berthelot).  Des  ti'oupes  vagabondes  suivent  les 
vaisseaux  pendant  des  journées  entières,  les  dépassent  en 
sautant,  les  croisent  en  se  poursuivant,  plongent  sous  leur 
quille,  disparaissent,  et  reviennent  pour  recommencer  leur 
premier  jeu.  Ces  troupes  sont  composées  de  cinq  ou  six 
individus,  rarement  d  lui  plus  grand  nombre.  Cependant 
on  en  a  vu  formées  d'une  vingtaine.  Les  Dau})hins  chassent 
en  meute  dans  l'eau,  comme  les  J^oujis  sur  la  terre. 
(Audubon.) 

I^es  Daiqihius  sont  l'amour  el  iorgueil  des  ondes,  suivant 


LES  DAUPHINS.  (ill 

k's  l)elles  oxpiY'ssious  d'Oppieu.  Ces  animaux  se  témoignent 
les  iHis  aux  autres  une  sympathie  vraiment  remar([uable, 
et  bien  plus  réelle  que  leur  affection  prétendue  pour  l'cs- 
pèce  humaine.  Du  moment  que  l'un  d'eux  est  pris,  tous 
ceux  de  la  troupe  s'approchent  et  l'entoureut,  jusqu'à  ce 
qu'on  l'ait  eidevé  sur  le  pont.  Alors  ils  s'éloignent  ensemble, 
et  aucun  ne  veut  plus  mordre,  quelque  chose  qu'on  lui  jette. 
Cependant  cela  n'a  lieu  (jue  lorsqu  il  s  agit  de  gros  indi- 
vidus rusés  et  méfiants ,  qui  se  tiennent  à  part  des  jeunes, 
comme  on  l'observe  dans  plusieurs  csi»èces  d'oiseaux.  Au 
contraire,  si  vous  avez  affaire  à  une  troupe  de  jeunes,  ils 
resteront  tous  sous  lavant  du  vaisseau,  et  continueront 
de  mordre,  l'un  après  l'autre,  comme  empressés  de  voir 
par  eux-mêmes  ce  (pi'est  devenu  le  camarade,  et  de  cette 
manière  ils  sont  tous  capturés  (Audubon). 

La  plus  grande  espèce  connue  csi  Y  Orque  ou  Epaulard\ 

On  en  prit  un  dans  la  Tamise,  eu  1787,  long  de  8  mètres, 
et  un  autre  dans  la  Loire,  en  1793,  long  de  6.  On  assux'e 
qu  il  peut  atteindre  jusqu'à  10  mètres. 

Deux  individus,  un  jeune  et  une  femelle,  ont  échoué, 
en  1844,  près  dOstende. 

Ce  beau  Dauphin  a  le  dessus  du  corps  noir,  et  le  dessous 
blanc.  11  offre  une  tache  blanchâtre,  en  forme  de  croissant, 
à  la  partie  supérieure  des  yeux.  Ses  dents  sont  coniques  et 
un  peu  crochues. 

11  passe  pom'  le  plus  redoutable  des  Cétacés  qui  visitent 
nos  parages.  Il  attaque  les  Mannnifères  de  la  mer,  même 
les  plus  grands;  il  ose  poursuivre  la  Baleine. 

Une  troupe  d'Epaulards  harcèlent  le  roi  des  Cétacés, 
jusqu'à  ce  qu'il  ouvre  la  gueule,  et  alors  ils  lui  dévorent  la 
langue  (Cuviei^).  Rien  n'est  intéressant  comme  d'eutendi-e 

'  Delphinus  orca  IJiiiié. 
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les  récits  des  pèeheiu's  du  Groeiilaiid  et  du  Spitzbei'y,  sur 
la  férocité  et  la  gloutonnerie  de  ces  dangereux  animaux. 

Le  !•''■  août  1862,  un  beau  mâle  est  venu  se  perdre  sur 
la  côte  du  Jutland.  La  nouvelle  en  a  été  donnée  immédia- 
tement au  professeur  Eschinclit,  à  Copenliaguc,  le({uel  s'est 
rendu  sur  les  lieux.  Ce  savant  zoologiste  a  voulu  savoir, 
avant  tout,  de  quoi  le  monstre  s'était  nourri  pendant  les 
dernières  heures.  Il  a  retiré  de  son  estomac  treize  Mar- 
souins et  quinze  Phoques! 


11 


La  pèche  du  Dau}ihin  est  une  des  occupations  les  [ihis 
importantes  et  les  plus  fructueuses  des  habitants,  des  îles 
Feroe. 

L'espèce  principale  qu'on  rencontre  autour  de  ces  îles 
est  VÊpaulard  à  léle  ronde  ^  ,  remarquable  par  la  saillie 
excessive  de  son  front,  qui  représente  un  casque  antique. 
Ce  Dauphin  vit  en  troupes  noml^reuses,  conduites  par  un 
grand  individu  * 

Lemaout,  pharmacien  à  Saint- Brieuc ,  en  a  observé 
soixante  et  dix  jetés  sur  la  côte,  près  de  Paimpol.  En  i<S()6, 
il  en  échoua  quatre-vingt-douze  dans  la  baie  de  Scai)ay,  à 
Pomona,  l'une  des  Orcades.  L'année  précédente  on  en  avait 
poussé  jusqu'à  trois  cent  dix  sur  le  rivage  de  Shetland. 
Scoresby  eu  a  vu  jusqu'à  mille  réunis  en  une  seule  troui)e. 
(Des  Moulins.) 

«  Dès  qu'un  pêcheur  des  îles  Feroë  a  reconnu  en  ])leine 
mer  la  présence  d'une  bande  de  Dauphins,  il  la  signale 

'  Delphinus  globicops  Cuvicr. 
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aussitôt  aux  lia])itants  do  la  côte,  en  arliorant  un  pavillon 
particulier.  Cmix-ci  sVii  vont  sur  la  montagne,  allument  un 
feu  de  gazon,  et  bientôt  ce  signal  télégraphique  annonce  à 
toutes  les  lies  la  joyeuse  nouvelle.  Les  tourbillons  de  fumée 
flottent  dans  les  airs,  les  feux  éclatent  de  sommet  en  sommet; 
leur  nombre  et  leur  position  indiquent  aux  habitants  des 
côtes  éloignées  l'endroit  où  se  trouvent  les  Dauphins. 

»  A  l'instant,  le  pêcheur  détache  sa  barque  du  rivage. 
Ses  parents,  ses  voisins,  accourent  à  la  hâte  se  joindre  à  lui. 
Des  femmes  leur  préparent  des  provisions,  et  ils  s'élancent 
gaiement  sur  les  flots.  A  Thorshavn,  la  capitale  des  îles 
Fei'oë,  il  y  a,  ce  jour-là,  un  mouvement  dont  on  ne  saurait 
se  faire  une  idée.  Des  femmes,  des  enfants,  vont  tout  effarés 
à  travers  la  ville,  en  criant  :  Gri/ndabud!  Gryndabud! 
(Nouvelle  du  Dauphin  !)  A  ce  ci'i  de  bénédiction,  toutes  les 
portes  s'ouvrent,  toutes  les  familles  sont  en  rumeur.  C'est  à 
qui  ira  le  plus  vite  à  son  bateau,  à  qui  sera  le  plus  tôt  prêt 
pour  fendre  la  lame  avec  l'aviron  o\i  à  déployer  la  voile.  Le 
gouverneur  et  le  landfogde  accourent  aussi,  et  se  mettent 
à  la  tête  de  la  caravane ,  avec  leur  chaloupe  conduite  par 
dix  chasseurs  en  uniforme,  et  portant  au  haut  du  màt  la 
l)anderole  danoise. 

«  Quand  tous  les  pêcheurs  sont  réunis  à  l'endroit  désigné, 
ils  se  rangent  en  ordre  de  bataille,  s'avancent,  selon  la 
position  des  lieux,  en  colonne  serrée,  ou  forment  un  grand 
demi-cercle.  Ils  enlacent  dans  cette  barrière  les  Dauphins 
étonnés,  les  poursuivent ,  les  chassent  jusqu'à  ce  qu'ils  les 
amènent  an  fond  d'une  baie.  Là  le  cercle  se  resserre,  les 
Daiq>hius  sont  pris  entre  les  liateaux  et  la  terre,  arrêtés 
d'un  côté  par  des  mains  armées  de  lances  ou  de  pieux,  et 
de  l'autre  par  la  grève,  où  le  moindre  mouvement  impru- 
dent les  fait  échouer 

»  Bientôt  il  se  fait  un  carnage  liorril>le.   Les  pêcheurs 
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frappent,  égwgent,  massacrent.  Le  sang  ruisselle ,  la  mer 
devient  toute  rouge  ;  et  ceux  des  Dauphins  qui  pourraient 
encore  s'échapper,  perdent  dans  la  A^ague  ensanglantée  leiu' 
agilité  distinctive,  et  tombent  comme  les  antres  sous  le  fer 
acéré.  Souvent  on  compte  les  victimes  par  centaines. 

»  Quand  le  carnage  est  fini,  on  traîne  les  Dauphins  sur 
le  salde.  Le  sysselmand  apprécie  la  valeîu'  de  chaque 
Cétacé,  leui'  grave  une  marque  sur  le  dos,  et  le  gouverneur 
en  fait  le  partage.  D"a])ord  on  prend,  à  titre  de  dîme,  une 
part  pour  le  roi,  pour  l'Eglise,  pour  les  i)rètres,  une  autre 
pour  les  fonctionnaires,  une  troisième  poiir  les  pauvres, 
une  quatrième  pour  ceux  qui  sont  associés  à  la  pèche,  tant 
par  barque  et  tant  par  homme.  Celui  qui  a  découvert  le 
troupeau  a  droit  do  choisir  le  ])lus  gros  de  tous  les  Dau- 
phins. Ceux  qui  ont  été  blessés  ou  qui  ont  souffert  quelque 
avarie  dans  l'expédition  ont  une  part  supplémentaire.  Enfin, 
on  en  réserve  encore  une  part  pour  les  propriétaires  du 
sol  où  la  pèche  s'est  faite,  et  celle-ci  est  presque  toute 
dévolue  au  roi,  qui  est  le  plus  grand  propriétaire  du  pays. 

»  Quand  le  partage  est  terminé,  les  animaux  sont  dépe- 
cés. Un  en  retire  la  peau,  qui  sert  à  fabriquer  des  courroies; 
la  chair  et  le  lard,  (jui  forment  une  des  meilleures  provi- 
sions de  la  famille  feroëenne.  Avec  la  graisse  on  fait  de 
Ihuile,  et  la  vessie  desséchée  sert  de  vase  pour  la  contenii-. 
Les  entrailles  sont  portées  par  chaque  l)ateau  eu  ]>leino 
mer,  afin  de  ne  pas  infecter  la  côte. 

»  Un  Dauphin  de  moyenne  grandeur  donne  ordinaire- 
ment Tuie  tonne  d'huile ,  qui  se  vend,  à  Thorshavn,  de 
30  à  iO  francs.  La  chair  et  le  lai'd  ont  à  peu  près  la  même 
valeur.  »  (31ag.  pillor.) 

Audujjon  rapporte  que,  pendant  un  long  calme,  des 
troupes  de  superbes  Dauphins  glissaient  près  des  flancs  de 
sou  vaisseau,  étincelant  comme  de  lor  bi-nui  à  travers  la 
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himièro  ot  semblables  en  éclat  aux  météores  de  la  nuit.  Le 
capitaine  et  les  matelots  les  surprenaient  lial)ilement  avec 
riiameçon,  ou  les  perçaient  avec  un  instrument  à  cinq 
pointes,  appelé  pique. 

(Juand  il  a  senti  l'hameçon,  le  Dauphin  se  déljat  violem- 
ment et  s'élance  avec  impétuosité  jusqu'au  bout  de  la  ligne. 
Alors,  se  trouvant  soudain  arrêté,  il  saute  souvent  tout 
droit  hors  de  l'eau,  et  parvient  quelquefois  à  se  détacher. 
Quand  il  est  bien  pris,  le  pécheur  expérimenté  le  laisse 
d'abord  faire  ses  évolutions;  bientôt  l'animal  s'apaise,  et 
ou  le  hisse  sur  le  pont.  Quelques  personnes  préfèrent  le 
tirer  tout  de  suite,  mais  rarement  elles  réussissent;  car 
ses  brusques  secousses,  lorsqu'il  se  sent  hors  de  son  élément, 
suffisent  en  général  pour  lo  dégager,  (.\udu]>on.) 


III 


Les  Dauphins  jioiis  rappellent  naturellement  le  Narwal, 
on  Licorve  de  mer\  grosse  espèce  des  mers  arctiques,  agile 
et  audacieuse,  armée  d'un  instrument  de  combat  très-puis- 
sant et  très-redoutable. 

Le  Narwal  est  long  de  6  à  9  mètres.  Il  porte  au  devant 
de  la  gueule  une  sorte  de  grande  hallebarde,  de  longue 
épée  d'ivoire,  horizontale,  étroite,  pointue,  cannelée,  comme 
tordue  en  spirale.  Cette  énorme  dent  sort  d'un  alvéole 
commun  à  la  partie  extérieure  de  l'os  maxillaire  et  à 
l'os  incisif  de  l'un  des  côtés.  Elle  dépasse  quelquefois  de 
2  mètres  l'extrémité  du  nniseau. 

'  Monoihm  mnnwerns  T. inné. 
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C'est  cette  défense  qu'on  appelait  autrefois  corne  de 
Licorne. 

On  en  conserve  deux  dans  le  musée  de  la  Faculté  do 
médecine  de  Paris,  dont  la  plus  grande  offre  2'", 25  de  lon- 
gueur et  une  circonférence,  à  la  base,  de  48  centimètres. 
Ces  deux  dents  faisaient  anciennement  partie  du  trésor 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Dans  quel  but  des  cornes  de 
Licorne  étaient-elles  conservées  par  des  abbés? 


NARWAI, 

{Monodon  monoceros  Linné). 

La  dent  correspondante,  c'est-à-dire  celle  de  l'autre  côté, 
est  habituellement  ti'ès-peu  développée,  et  reste  cachée  dans 
l'os  de  la  mâchoire. 

Le  Narwal  est  xui  Cétacé  d'un  blanc  grisâtre,  avec  des 
taches  blanches  qui  semblent  pénétrer  dans  la  peau. 

Dans  l'estomac  d'un  individu,  on  a  trouvé  un  bras  de 
Sèche  et  des  morceaux  de  Carrelet. 

Pendant  son  voyage  au  Groenland,  Scoresby  rencontra 
ini  jour  un  grand  nombre  de  Narwals  qui  nageaient  près 
du  vaisseau,  en  bandes  de  quinze  à  vingt.  La  jjIus  gi-ande 
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partie  étaient  des  mâles.  Ils  paraissaient  fort  gais,  (''levaient 
leurs  défenses  au-dessus  de  l'eau,  et  les  croisaient  comme 
pour  faire  des  armes.  Ils  produisaient  un  bruit  tout  à  fait 
extraordinaire  et  qui  ressemblait  au  glouglou  que  fait  l'eau 
dans  la  gorge La  plupart  suivaient  le  navire  et  sem- 
blaient attirés  par  la  curiosité.  Comme  l'eau  était  transpa- 
rente, on  put  très-nettement  les  voir  descendre  jusqu'à  la 

quille,  et  s'amuser  avec  le  gouvernail 

11  n'est  guère  possible  de  reconnaître  le  Narwal  dans  le 
passage  où  Pline  a  décrit  la  Licorne.  Il  donne  à  cet  animal 
la  tète  du  Cerf,  les  pieds  de  l'Elépliant  et  la  queue  du  San- 
glier. Ce  qui  ne  l'empêche  pas,  dit-il,  de  ressembler  à  un 
Cheval.  Sa  corne  est  noire  et  naît  au  milieu  du  front!  ! 


IV 


On  mange  les  différentes  espèces  de  Dauphins.  Que  ne 
mange-t-on  pas?  Les  plus  petites  passent  pour  les  plus  déli- 
cates. Les  Saxons  et  les  Anglais,  au  moyen  âge,  estimaient 
beaucoup  la  chair  des  Marsouins. 

En  142G,  on  acheta  plusieurs  de  ces  animaux  pour  la 
table  de  Henri  III.  L'évèque  de  Swinfield,  qui  vivait  à 
cette  époque ,  s'en  régalait  toutes  les  fois  qu'il  eu  trouvait 
l'occasion. 

(hi  servit  des  îMarsouins  dans  un  somptueux  banquet 
ofTert  à  Richard  II,  à  Durham-IIouse.  On  dit  qu'à  l'instal- 
lation solennelle  de  l'archevêque  Nevill,  quatre  Cétacés  de 
cette  espèce  figiirèrent  honorablement. 

En  1491,  les  baillis  d'Yarmouth  firent  présent  à  lord 
Oxford  d'un  bean  Marsouin,  qu'ils  accompagnèrent  d'une 
adresse  dans  laquelle  ils  disaient  qu'ils  lui  envoyaient  ce 
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présent  parce  qu'ils  pensaient  que  rien  ne  pouvait  être 
])lus  agréable  à  Sa  Seigneurie.  (Révoil.) 

On  servit,  au  repas  de  noce  de  Henri  V,  plusieurs  plats  de 
haut  goût,  préparés  avec  la  chair  de  ce  Dauphin.  Au  festin 
du  couronnement  de  Henri  VII,  pai'urent  encore  des  Mar- 
souins ;  il  y  en  avait  de  rùtis,  de  bouillis,  en  pâtés  et  en 
puddings. 

La  reine  Elisaljeth  elle-même,  qui  avait  le  goût  très- 
raffiné,  aimait  la  chair  de  Marsouin. 

On  vendit  de  ces  animaux  sur  les  marchés  d'Angleterre 
jusqu  en  1575,  époque  où  ils  cessèrent  d'être  rechei^chés. 


CHAPITRE  XLVl 

LA    BALEINE. 


«  Mnxhmoi  omuiimt  nnimaUimi .  » 
(Linné.) 


I 


Los  Baleines  sont  les  plus  grands  animaux  do  la  mer, 
et  en  même  temps  les  plus  grands  animaux  conniis. 

La  Baleine  franche  \  ou  Nordcaper,  a  fixé  de  très-bonne 
heure  l'attention  des  marins  et  des  naturalistes. 

On  a  fait  observer  que  cette  bête  gigantesque  devait 
être  nécessairement  aquaticjue.  Si  elle  avait  été  terrestre  , 
quelles  jambes  auraient  pu  la  soutenir?  Si  elle  avait  été 
aérienne,  quelles  ailes  auraient  pu  la  soulevé)'?  La  Provi- 
dence a  donc  bien  fait  de  placer  les  Baleines  dans  l'eau. 
Elle  leur  a  donné  en  même  temps  la  forme  d'un  poisson, 
pour  s'y  mouvoir  avec  plus  de  facilité. 

Les  dimensions  de  la  Baleine  sont  telles  qu'on  peut  saisir 
sans  peine  leur  rapport  avec  les  plus  grandes  mesures  ter- 
restres.  Des  auteurs  ont  prétendu  que  des  individus  très- 

'  Balœna  mystinius  l.inné. 
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âgés  ont  offert  uni'  longueur  égale  à  la  cent  millième  partie 
du  quart  du  méridien  (?). 

Lacépède  affirme  ({uune  Baleine  dressée  contre  une  des 
tours  de  Notre-Dame  la  dépasserait  il  un  tiers  (?). 


PAI.EIXE    Dl'   CROnNI.ANTl 

{Ilai:nia  ii)ij'^t''Ctus    Limio). 


En  réduisant  les  exagérations  des  mai'ins ou  des  natu- 
ralistes, on  peut  dire  que  les  plus  grosses  Baleines  présen- 
tent de  25  à  30  et  peut-être  35  mètres  de  longueur.  Tmd 
l'écemment   (avril    1 803) ,   la   pl;ige   de   Duidvenpu'  o   été 
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visiti'f  [i;ir  un  di'  ces  L'iKirincs  Cétacés,  jrté  ù  la  coto  par  uu 
violent  coup  do  vent  de  sud-est.  11  avait  30  mètres  de  lon- 
gueur et  20  mètres  de  circonférence.  L'agonie  du  pauvre 
Léviatlian  a  duré  près  de  deux  heures  après  son  échoue- 
ment;  dans  ses  derniers  débats,  il  faisait  voler  le  sable  à  100 
mètres  de  la  plage.  Puis,  un  elfroyable  sifflement  annonça 
que  la  nature  était  enfin  vaincue.  [Mémorial  d'Amiens.) 

Les  auteiu's  prétendent  que  le  poids  de  cet  animal  peut 
atteindre  230  000  kilogrammes  (?).  Une  Baleine  de  20  mè- 
tres, mesurée  par  Scoresby,  n'en  pesait  que  70  000. 

Le  corps  de  la  Baleine  franche  est  un  cylindre  colossal  et 
irrégulier ,  dont  le  petit  diamètre  égale  à  peu  près  la  troi- 
sième partie  du  plus  grand. 

Ce  corps  «  n'ha  mj  poil,  ny  escailles,  mais  est  couvert  d'un 
cuir  unij,  noir,  dur  et  espez,  soubz-  lequel  y  a  du  lard  environ 
l'espesseur  d'un  grand  pied.  »  (Belon.) 

La  peau  de  ce  géant  de  la  mer  offre  cependant  quehjues 
poils,  surtout  chez  les  jeunes  sujets. 

Sa  tête  égale  en  grosseur  presque  le  tiers  du  volume 
total;  elle  a  une  forme  arquée.  On  voit  de  loin  cette  tète 
colossale  s'élever  au-dessus  de  la  mer,  comme  un  monticule 
d'un  Inun  noir. 


H 


Sa  gueule  est  d'une  grandem'  prodigieuse,  d'une  capa- 
cité si  grande,  c|uc  dans  celle  d'un  individu  de  24  mètres 
de  longueur,  pris  en  1726  au  cap  llourdel,  dans  la  baie  de 
la  Somme,  deux  hommes  pouvaient  entrer  sans  se  baisser. 
(Duhamel.) 

Sa  mâchoire  supérieure  porte  environ  sept  cents  lames 
verticales,  de  nature  cornée,  à  bords  frangés,  qui  pendent 
des  deux  cotés.  Ces  lames,  connues  dans  la  science  sous  le 
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nom  de  fanons,  et  dans  le  commerce  sous  celui  de  haleines, 
sont  longues  de  i  à  5  mètres. 

Sa  langue  est  monstrueuse.  On  assure  qu'elle  atteint 
jusqu'à  8  mètres  de  longueur  et  jusqu'à  4  de  largeur. 
Elle  fournit  à  elle  seule  cinq  ou  six  barils  d'huile.  A  pro- 
prement parler,  ce  n'est  plus  une  vraie  langue,  mais  un  gros 
matelas  épais,  mou,  tout  rembourré  de  graisse,  étalé  sur  le 
plancher  buccal.  Ce  matelas  est  collé  dans  toute  son  étendue, 
et  par  conséquent  immobile.  On  a  de  la  peine  à  concevoir 
une  langue  qui  ne  peut  pas  sortir  de  la  bouche! 

La  Baleine  se  nourrit  de  Méduses,  de  Mollusques  et  d'au- 
tres petits  animaux  marins.  Ces  pauvres  jjètcs  sont  entraî- 
nées avec  la  masse  d'eau  qui  les  contient.  Le  monstre  nage 
à  la  surface  de  la  mer ,  la  gueule  ouverte.  Il  n'a  qu'à  fermer 
les  mâchoires  pour  retenii'  des  popidations  entières.  L'eau, 
tamisée  à  travers  les  filets  des  fanons  (  véritable  foret  de 
libres  rapprochées),  y  laisse  les  malheureux  petits  animaux. 
Chaque  repas  en  détruit  plusieurs  milliers. 

Les  gros  mangent  les  petits.  C'est  la  Nature  (|ui  le  veut. 
Et ,  quelquefois ,  comme  dans  le  cas  actuel ,  les  très-gros 
mangent  les  très-petits.  Car  les  bestioles  englouties  })ar  le 
colosse  des  colosses  n'ont  guère,  en  moyenne ,  que  1  ou 
3  centimètres  de  longueur Mais  le  nombre  des  indi- 
vidus avalés  compense,  et  bien  au  delà,  l'exiguïté  de  leur 
taille.  On  a  vu  ailleurs  que  ces  petits  habitants  de  l'eau 
salée  se  multiplient  par  millions.  Si  leur  destructioji  ne 
[)ortait  pas  remède  à  leur  fécondité,  il  arriverait  qu'en  fort 
peu  de  générations,  ils  encombreraient  l'Océan  et  finiraient 
par  le  corrompre  ou  par  le  soliditier  ! 

Ouelle  étrange  chose  que  de  voir  le  Gargantua  de  T ani- 
malité poursuivre  de  chétives  bestioles  gluantes  et  transpa- 
rentes, presque  sans  forme  et  sans  consistance,  et  souvent 
à  peine  perceptibles  ! 
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(►il  assure  (.'epciulant  ([ue  la  Baleine  uiaiige  de  temps 
à  autre  quelques  poissons,  même  des  poissons  assez  gros. 
Dans  lestomac  d'une  lialeino  on  a  trouviî  un  Thon  tout 
entier  (Breschet). 

Les  Baleines  vivent  eommc  les  Poissons  et  respirent 
connue  les  Quadrupèdes.  On  dit  que  le  souffle  de  ces  ani- 
maux exhale  une  odeur  insupportable,  putride  et  presque 
cadavéï-euse.  Est-il  vi'ai  qu'on  les  entend  ronfler  de  loin  '  ? 
Ce  doit  être  un  bien  épouvantable  ronflement! 

Il  existe,  dans  le  musée  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  ,  une  tranche  verticale  du  plus  grand  vaisseau  d  luie 
Baleine  (Y  aorte).  Un  en  [uni  pourrait  passer  au  travers  de  cet 
anneau,  lequel  olîre  un  diamètre  de  36  centimètres  et  dont 
les  parois  ont  une  épaisseur  de  i  centimètres. 

Quelle  énorme  colonne  de  sang  indiipiée  par  cet  anneau  ! 
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Le  poids  du  cerveau  d'une  Baleine  représente  à  peine  la 
vingt-cinq  millième  partie  du  poids  total  du  Cétacé. 

Quoi({ue  doué  d'une  force  prodigieuse,  cet  animal  est  très- 
timide.  Quand  on  le  poursuit,  il  cherche  habituellement  à 
fuir  et  non  à  se  défendre. 

11  a  des  eiuiemis  qui  le  tourmentent  et  dont  il  ne  sait  pas 
toujovu's  se  défendre  ou  s'éloigner.  Les  Espadons  le  percent, 
les  Scies  lui  font  d'affreuses  déchirures;  les  Marsouins  lui 
arrachent  de  gros  morceaux  de  chair. 

Le  diamètre  de  l'œil  d'une  Baleine  égale  la  cent  quatre- 
vingt-douzième  partie  de  sa  longueur  totale.  Le  professeur 
Carus  compare  le  volume  entier  du  globe  oculaire  à  une 

'  «  Balœnœ  sterlcre  audiunlur.  «   (Pmne.) 
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orange,  et  le  docteur  Gros,  à  la  tête  d'im  enfant  nou- 
veau-né. 

La  i>upille  est  transversalement  ovale  ,  comme  celle  des 
Ruminants. 

Quoique  ces  immenses  Mammifères-Poissons  manquent 
de  pieds,  ils  nagent  cependant  av^ec  une  extrême  vitesse. 
Ils  se  jouent  avec  les  montagnes  d'eau  soulevées  par  les 
tempêtes.  Ils  se  servent  admiral^lement  de  leurs  deux  bras, 
qui  forment  deux  nageoires  gigantesques,  et  surtout  de 
leur  queue  colossale,  composée  de  deux  lobes  d'une  étendue 
et  d'une  force  prodigieuses.  Aussi,  lorsque  les  baleiniers 
veulent  ralentir  la  course  d'un  individu  harponné ,  c'est 
à  cette  dernière  partie  qu'ils  adressent  leurs  coups.  Avec 
une  pelle  triangulaire  bien  tranchante ,  ils  pratiquent  quel- 
quefois plus  de  cinquante  vigoureuses  entailles  à  la  naissance 
de  la  queute,  et  diminuent  de  moitié  la  puissance  de  l'animal 
fuyant. 

Quand  mie  Baleine  frap])e  l'eau  avec  sa  queue,  elle 
produit  un  clapotement. 

(Jn  dit  qu'une  Baleine  parcourt,  en  moyenne,  dix  milles 
par  heure;  mais  lorsqu'elle  est  blessée  ou  poursuivie,  elle 
s'élance  bien  plus  rapidement.  Quelquefois  elle  s'élève  au- 
dessus  de  l'eau  et  se  laisse  retomber.  Elle  produit  alors  une 
tempête  en  miniature,  qui  se  fait  sentir  assez  loin. 


IV 


Les  Baleines  sont  sensibles  à  l'auiour.  Le  mâle  accom- 
pagne presque  toujours  sa  femelle. 

'  En  17:23,  on  rencontra  deux  époux  Baleines  (pii  traver- 
saient l'Océan.  C'était  peut-être  un  voyage  de  noces!  On  les 
attacpia,  on  les  blessa.  Un  des  deux  ayant  cessé  de  vivre, 
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l'aiitro  se  jeta  sur  sou  corps  bicu-ainié  avec  d  eirroyal)les 
mugissements  (Duhamel). 

A  l'embouchure  de  l'Elbe,  lamèmeamiée,  huit  femelles 
échouèrent.  Près  de  leurs  cadavres  on  vit  bientôt  arriver 
leurs  huit  mi'des. 

Le  mâle  suit  toujours  la  femelle  Ijlessée  et  reste  avec  elle. 
La  femelle  ne  montre,  ni  la  même  tendresse,  ni  la  même 
sollicitude  (L.  Hautefeuille). 

Comme  tous  les  Mammifères ,  les  Baleines  nourrissent 
leur  petit  avec  leur  lait.  Combien  donnent-elles  de  litres  de 
la  précieuse  nourinture  à  chaque  tetée? 

La  mère  témoigne  pour  son  nourrisson  d'un  attachement 
très-ardent  et  très-courageux. 

Quand  un  Baleineau  a  été  harponné ,  on  peut  être  cer- 
tain (|ue  la  mère  ne  tardera  pas  à  venir  à  son  secours.  Elle 
le  joint  à  la  surface  de  l'eau  quand  il  y  monte  pour  respirer  ; 
elle  semble  l'exciter  à  fuir;  souvent  elle  passe  sous  lui, 
le  charge  sur  son  dos  et  l'emporte,  taudis  que  le  petit,  glis- 
sant et  parfois  chavirant  sous  l'action  de  la  lame,  cherche  à 
se  maintenir  avec  ses  deux  nageoires.  11  est  très-rare  qu'elle 
l'abandonne,  tant  qu'il  est  vivant. 

«  Dans  ces  moments,  on  peut  la  blesser  facilement;  car 
elle  oublie  entièrement  le  soin  de  sa  propre  sûreté,  pour  ne 
s'occuper  que  de  la  conservation  de  son  petit.  Elle  se  lance 
au  milieu  des  ennemis,  méprise  les  périls;  même  après  avoir 
été  frappée  plusieiu's  fois,  elle  reste  auprès  de  son  nourrisson, 
si  elle  ne  peut  pas  l'entraîner  avec  elle.  Dans  son  angoisse 
maternelle,  elle  court  çà  et  là,  bat  la  mer  avec  violence,  et 
l'irrégidarité  de  ses  mouvements  est  un  indice  certain  de 
la  vivacité  de  sa  douleur.  »  fScoresby.) 
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On  i\[)\)e\\e  [misses  Baleines,  ou  Rorquals,  les  espèces  ([ui 
portent  une  nageoire  sur  le  dos  et  de  larges  rides  sous  le 
ventre.  Leur  corps  est  moins  massif  que  celui  de  la  Baleine  ; 
ils  luigent  avec  plus  de  rapidité,  et  quand  ils  plongent,  ils 
restent  plus  longtemps  sous  l'eau.  Aussi  les  pécheurs  leur 
donnent-ils  rarement  la  chasse. 

Les  Rorquals  sont  encore  plus  grands  (jue  les  Baleines. 
Scoresby  parle  d'un  individu  cpii  avait  120  pieds  anglais 
de  longueur! 

Ces  animaux  sont  les  vrais  géants  de  la  création  ! 

En  1828,  la  mer  jeta  sur  la  plage  de  Saint-Cyprien,  dans 
les  Pyrénées-Orientales,  un  très-beau  Rorqual,  (]ui  a  été 
décrit  par  M.  Companyo. 


VI 


Parmi  les  grandes  pèches  qui  ont  lieu  dans  les  difTérentes 
mers,  celle  de  la  Baleine,  ou  du  Rorqual,  est,  sans 
contredit,  la  i»lus  renommée,  la  plus  difficile  et  la  plus 
périlleuse  ' . 

On  prenait  autrefois  de  grands  Cétacés  dans  les  régions 
tempérées  de  l'Europe,  soit  dans  l'Océan,  soit  dans  la  Médi- 
terranée. 

Divers  actes  nous  apprennent  (pie,  jusqu  au  xu"  siècle, 
ces  animaux,  assez  nombreux  dans  le  golfe  de  Gascogne, 
y  étaient  l'objet  d  une  pèche  régulière.  Aujourd'hui,  ces 
énoi'mes  Mammifères  sont  devenus  de  plus  en  })lus  rares, 

'  Voyez  plunclic  XWII, 


LA  CALEl.NE.  627 

et  Il'iu'   in»iiarUinii  dans  ces  mêmes  eaux   est  considérée 
comme!  un  véritaijle  phénomène. 

Cuvier  croyait  que  la  Baleine  du  golfe  de  Gascogne  était 
la  même  que  la  Baleine  du  cercle  polaire.  Le  professeur 
Eschricht,  de  Copenhague,  nous  a  appris  que  ce  sont  deux 
espèces  différentes. 

Les  premiers  baleiniers  paraissent  dijnc  avoir  été  des 
Basques.  Vinrent  ensuite  les  Asturiens,  puis  les  Anglais,  et 
puis  les  Hollandais. 

Le  théâtre  des  pêches,  transporté  du  Midi  dans  le  Nord, 
a  bien  souvent  changé  de  parages. 

Anciennement,  la  cote  orientale  du  Groenland  passait 
pour  une  des  meilleures  stations.  Dans  ce  moment,  cette 
partie  de  la  mer  est  complètement  déserte.  Depuis  quelque 
temps,  les  Esquimaux  ne  comptent  pres(|ue  plus  sur  ce  co- 
losse de  la  mer,  qui  n'apparaît  qu'aux  environs  de  llolstein- 
borg,  et  encore  très-rarement. 

Les  pêcheurs  anglais  en  ont  entièrement  dépeuplé  la  baie 
de  Baffin. 

11  y  a  trente  ans,  cent  navires,  appartenant  à  divei'ses 
nations,  se  livraient  à  la  pêche  de  la  Baleine  dans  le  détroit 
de  Davis.  Aujourd'hui,  il  en  vient  tout  au  plus  cinq  ou  six, 
et  encore  n'arrivent-ils  qu'avec  l'espoir  d'un  butin  foi't 
problématique  (Ch.  Edmond). 

La  pêche  est  descendue  successivement  des  Açores  au 
Brésil,  du  Brésil  aux  côtes  sud  d'Afrique,  de  là  au  Chili  et 
à  la  Terre  de  Feu,  puis  à  la  Nouvelle-Hollande  et  à  la  Nou- 
velle-Zélande. Elle  se  fait,  de  nos  jours,  dans  les  mers  du 
Japon  et  sur  les  côtes  du  Kamtchatka. 

Les  bâtiments  employés  à  la  pêche  de  la  Baleine  sont 
en  général  du  port  de  350  à  450  tonneaux,  et  portent  de 
trente  à  quarante-cinq  hommes  d'équipage.  Chaque  canot, 
ou  baleinière,  est  pourvu  d'un  harpouneur  placé  à  l'avant, 
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cViiu  chef  qui  tient  l'avirou  tlo  queue,  et  de  (juatre  rameurs. 
11  a  quatre  harpons  et  deux  lances. 

Le  harpon  est  long  d'environ  un  mètre.  Sa  tige  est  de 
fer.  Son  extrémité  antérieure  porte  une  dilatation  deltoïde, 
pointue,  à  deux  hranches  divergentes  aiguës,  offrant  inté- 
rieurement comme  xm  petit  crochet.  Du  côté  opposé  est  une 
douille  également  de  fer,  dans  laquelle  entre  le  manche  qui 
sert  à  lancer  l'instrument.  Ce  manche  est  une  sorte  de 
hàton  d'environ  un  mètre  et  demi.  Au-dessus  de  la  douille 
se  trouve  fixée  une  boucle  de  chanvre  natté,  qui  reçoit 
l'extrémité  de  la  ligne.  On  appelle  ainsi  une  corde  longue 
de  300  brasses  et  épaisse. de  2  centimètres. 

La  lance  est  une  tige  de  fer  longue  de  3  à  i  mètres,  y 
compris  la  hampe,  qui  en  offre  à  peu  près  2  et  demi.  Elle 
présente  à  son  extrémité  une  dilatation  ovalaire  ou  ellip- 
tique, aplatie,  à  bords  très-tranchants. 

Lorsque  le  bâtiment  est  arrivé  dans  les  parages  fréquentés 


par  les  Baleines,  deux  matelots  se  mettent  en  vigie  au  liaul 
du  grand  mât  et  du  mat  de  misaine.  Aussitôt  que  l'un  apei'- 
çoit  un  de  ces  animaux,  il  donne  le  signal.  On  met  les 
canots  à  la  mer;  on  s'approche  doucement  de  la  Baleine, 
sans  l'effrayer.  Le  canot  qui,  le  premier,  se  trouve  à  dis- 
tance convenable,  commence  l'attaque.  L'homme  placé  à 
l'avant  lance  son  harpon.  11  le  fait  avec  adresse  et  avec 
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inutc  la  forcL'  dont  il  est  capable.  Le  géant  des  ondes,  se 
sentant  blessé,  donne  d  ordinaire  un  violent  coup  de  <pu'ue, 
et  plonge  en  même  temps.  11  déroule  et  entraine  la  ligne  qui 
])orte  le  harpon.  La  baleinière  est  entraînée  à  la  remorque 
avec  une  vitesse  eftrayante;  elle  creuse  un  profond  sillon,  et 
soulève  devant  elle  deux  grosses  lames  qui  cachent  l'ho- 
rizon aux  yeux  des  matelots. 

Les  canots  ont  soin  de  ne  pas  se  tenir  dans  la  direction 
de  la  partie  postérieure  du  Cétacé.  Ce  voisinage,  on  le  com- 
prend, serait  fatal  à  l'embarcation.  Quand  la  Baleine  plonge, 
sa  queue  s'élève,  se  balance  quelques  instants  dans  l'air  et 
retombe  à  plat.  Son  poids  seul  peut  écraser  un  canot.  Qu'on 
suppose  maintenant  le  monstre  blessé  et  irrité,  et  l'on  verra 
combien  ses  chocs  peuvent  être  redoutables. 

La  ligne  est  emportée  avec  une  si  grande  force  et  une 
telle  rapidité,  qu'elle  enflammerait  les  bords  du  canot,  si 
l'on  n'avait  pas  le  soin  de  les  mouiller  de  temps  en  temps. 

Si,  par  malheur,  cette  corde  est  arrêtée  par  un  nœud  ou 
par  tout  autre  obstacle,  l'embarcation  est  presque  toujours 
submergée. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  dix  à  quinze  minutes,  la 
Baleine  reparait  à  la  surface  de  la  mer,  quelquefois  à  mie 
grande  distance  de  l'endroit  où  elle  avait  plongé. 

Au  moment  de  son  apparition,  il  peut  arinver  aux  canots 
un  accident  terrible,  quoique  très-rare.  C'est  le  cas  où  ils 
sont  pris  par-dessous  et  chavirés. 

«  Dans  l'année  1 802,  dit  Scoresby,  le  capitaine  Lyons, 
faisant  la  pêche  sur  les  eûtes  du  Laltrador,  aperçut  assez 
près  de  son  bâtiment  une  grande  Baleine.  11  envoya  aussi- 
tôt quatre  canots  à  sa  poursuite.  Deux  de  ces  canots  abor- 
dèrent l'animal  en  même  temps,  et  plantèrent  leur  harpon. 
La  Baleine  frappée  plongea,  mais  revint  liientùt  à  la  sur- 
face, et,  ressortant  dans  la  direction  du  troisième  canot,  (pii 
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avait  cherché  a  prendre  l'avance  ,  elle  le  lança  en  l'air 
comme  nne  bombe.  Le  canot  fut  porté  à  plus  de  5  mètres, 
et,  s'étant  retourné  par  l'effet  du  choc,  il  retomba  la  quille 
en  haut.  Les  hommes  s'accrochèi'ent  à  lui  autre  canot  qui 
était  à  portée  ;  un  seul  fut  noyé.  » 

Quand  la  Baleine  est  revenue  sur  l'eau,  on  la  frappe  avec 
un  second  et  même  un  troisième  harpon.  Puis  on  l'attaque 
à  coups  de  lance. 

Dès  que  le  monstre  a  cessé  de  vivre,  on  le  traîne  vers  le 
bâtiment,  on  l'amarre  le  long  du  bord,  et  l'on  procède 
au  dépeçage. 

On  enlève  d'abord  les  parties  grasses  de  la  tête,  les 
lip[tes,  la  gorge  avec  la  langue ,  l'os  de  la  mâchoire  supé- 
rieure et  les  fanons  ;  puis  on  trace  une  bande  de  lard 
d'environ  l'",50  de  largeur,  que  l'on  détache  et  que  l'on 
hisse  au  moyen  de  palans,  en  déroulant  la  Baleine  ^  (On  peut 
se  représenter  l'opération  en  pelant  une  poire  en  spirale, 
du  gros  bout  vers  la  queue.) 

Lorsque  la  bande  est  hissée  jusqu'au  haut,  on  fait,  à  l'aide 
d'un  couteau  à  deiix  mains,  une  incision  longitudinale  dans 
la  bande  ;  on  y  introduit  l'estrope  du  second  palan  que  l'on 
fixe  au  moyen  d'un  morceau  de  bois  en  travers.  On  coupe 
alors  la  bande  un  peu  au-dessus  de  l'incision,  et  l'on  continue 
à  hisser.  Le  morceau  ainsi  obtenu  est  descendu  dans  l'en- 
trepont, où  il  sera  coupé  en  petits  morceaux  pour  être 
fondu. 

IViur  dépecer  la  bande  de  lard,  deux  officiers  baleiniers 
se  placent  en  dehors  du  navire,  sur  de  petits  échafauds.  Celui 
qui  se  trouve  sur  l'avant  trace  la  bnnde  sur  le  corps  de  la 
Baleine  ;  celui  de  l'arrière  aide  au  (b'cdlienKMit  des  chairs. 
(L.  HautefeuilU^.) 

'  Vnye/  l:i  iiLuichi'  WXll. 
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Puis,  on  al)nn(l(iiine  sa  chair  aux  Oiseaux  a([uatiques, 
aux  Phoques  et  aux  Ours. 

La  pèche  de  la  Baleine  peut  offrir  des  dangers  encore 
plus  grands  que  ceux  ([ui  viennent  d'être  signalés. 

On  rapporte  ([uun  navire  américain,  VEssex,  se  trou- 
vant, le  13  novembre  1820,  dans  la  mer  du  Sud,  aperçut 
un  certain  nombre  de  Baleines,  vers  lesquelles  il  se  dirigea. 
Arrivé  au  milieu  de  ces  animaux,  il  mit,  suivant  la  coutume, 
les  canots  à  la  mer.  La  petite  flottille  s'avançait  rapidement, 
et  le  navire  la  suivait  de  près.  Tout  à  coup  la  plus  grosse 
Baleine  se  détacha  du  groupe  (qui  semblait  former  une 
famille),  et,  dédaignant  les  embarcations,  s'élança  droit  sur 
le  vaisseau,  qu'elle  pi'it  sans  doute,  et  non  sans  raison,  pour 
le  chef  de  ses  ennemis.  Du  premier  choc,  elle  fracassa  une 
partie  de  la  fausse  quille,  et  elle  s'efforça  ensuite  de  saisir  le 
navire  en  divers  endroits  avec  ses  gigantesques  mâchoires. 
Elle  ne  put  y  réussir;  elle  s'éloigna  d'environ  200  mètres, 
et  revint  frapper  de  toute  sa  force  contre  la  proue  du  bâti- 
ment. Le  navire  recula  avec  une  vitesse  de  quatre  nœuds 
par  seconde.  11  en  résulta  une  vague  très-haute.  La  mer 
entra  dans  VEssex  jtar  les  fenêtres  de  l'arrière,  en  remplit 
la  coque,  et  le  fit  coucher  de  côté.  Vainement  les  canots 
arrivèrent  poiu-  sauver  le  navire,  il  n'était  plus  temps.  Tout 
ce  qu'on  put  faire,  fut,  eu  enfonçant  le  pont,  d'extraire  une 
petite  quantité  de  pain  et  d'eau,  que  l'on  déposa  dans  les 
embarcations  f?). 


VII 


Dans  les  mers  du  Nord,  la  prise  d'une  Baleine  est  une 
bonne  fortune. 

OiuTud  les  Esquimaux  aperçoivent  un  de  ces  monstres. 
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ils  revêtent  à  l'instant  leurs  plus  beaux  habits.  C'est  peut- 
être  la  seule  occasion  où  hommes  et  femmes  se  nettoient  et 
fassent  toilette!  On  assure  qu'ils  prennent  garde  surtout 
de  ne  pas  mettre  un  vêtement  qui  ait  été  en  contact  avec 
un  cadavre  humain.  S'ils  négligeaient  cette  précaution,  la 
Baleine  prendrait  la  fuite  aussitôt,  quand  même  elle  aurait 
dans  le  corps  plusieurs  harpons.  Cette  assertion  est-elle  bien 
exacte? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  dispositions  convenables  une  fois 
prises,  toute  une  flottille  s'élance  à  la  mer.  On  harponne 
l'animal,  on  le  crible  à  coups  de  javelots,  on  l'épuisé,  on 
le  tue 

La  Baleine  est  ensuite  traînée  jusqu'à  la  côte,  et  dépecée, 
le  corps  étant  moitié  dans  l'eau. 

Les  gens  qui  ont  assisté  en  simples  spectateurs  à  la 
lutte  participent  au  partage  tout  aussi  bien  que  ceux  qui  y 
ont  pris  part.  Hommes,  femmes,  enfants,  tous  se  précipi- 
tent sur  le  Cétacé.  C'est  à  qui  pratiquera  la  plus  profonde 
entaille,  à  qui  emportera  le  plus  gros  morceau,  l^endant 
quelques  jours,  la  Baleine  devient  ainsi  un  garde-manger 
général,  où  chacun  vient  prendre  sa  pitance  (piotidienne. 
(Ch.  Edmond.) 


vm 


Linné  dit  que  l'huile  fournie  par  une  seule  Baleine  est 
souvent  si  abondante,  qu'elle  peut  suffire  à  la  charge  d'nn 
vaisseau.  Cette  quantité  est  évaluée  à  12  tonneaux. 

La  pêche  de  ce  précieux  Cétacé  dans  les  mers  polaires 
a  donné  :  en  1859,  2078  barils  d'huile  ;  en  1800,  1909,  et 
en  18(VI,  1710.  Sur  ces  derniers  1710  bai'ils,  10|;{  appar- 
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tonaiciit  aux  navires  de  Dniidoo .  ot  007  seulement  aux 
autres  ports.  (Revue  marit.) 

Vax  1801 ,  TUie  transformation  s'est  opérée  dans  le  matériel 
des  armements  pour  la  pêche  de  la  Baleine.  Les  bâtiments 
à  hélice  ont  été  substitués  aux  bâtiments  à  voiles,  et  les 
résultats  de  la  deuxième  saison  ont  été  assez  encourageants 
pour  engager  les  armateurs  à  persévérer  dans  leurs  ten- 
tatives. Par  sidte  même  de  ces  succès,  un  grand  nombre  de 
navires  à  voiles,  surtout  à  Peterliead,  ont  été  vendus,  et  l'on 
semble  reconnaître  aujourd'hui  que  la  question  est  résolue, 
et  que  l'avenir  appartient  désormais  aux  navires  pourvus 
d'un  moteur  à  hélice.  [Revue  marit.) 

On  voit  que  les  mers  polaii'es  ne  sont  pas  inaccessibles 
aux  progrès. 


CHAPITRE  XLVII 

LES   PHOQUES. 


Era  gros  coma  un  nzfr,  et  ern  pilos  coma 
tiii  azcr. 

(Petit  Thalamus  pf.  Montpfi.meb,  1383.) 


Les  Phoques  sont  moins  marins  qiio  les  Baleines. 

Ils  viennent  de  temps  en  temps  à  terre. 

Ils  possèdent  quatre  nageoires ,  et  ont  le  corps  velu , 
■pélos Ils  s'éloignent  moins  des  Quadrupèdes 

Par  leurs  formes  et  par  leurs  habitudes,  les  Plioques  ont 
doniié  naissance  aux  fables  des  Tritons  et  des  hommes 
marins.  Celle  qui  fait  garder  par  Protée  les  troupeaux  de 
Neptune  repose  plus  particulièrement  sur  l'observation 
imparfaite  de  ces  Mammifères  pisciformes ,  dont  les  bandes 
nombreuses  se  jouent  gaiement  à  la  surface  des  vagues , 
viennent  rampei'  sur  les  plages  désertes,  ou  s'arrêter  sur 
les  roches  à  fleur  d'eaii  pour  y  recevoir  l'action  bienfai- 
sante des  rayons  du  soleil  (P.  Gervais). 
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Le  Phoque  commun^  est  assez  aboiiclant  sur  nos  côtes.  On 
en  trouve  beaucoup  dans  la  mer  Adriatique,  dans  les  eaux 
de  rArcliipel  et  dans  certains  parages  de  lAfricpu'.  On  en 
rencontre  aussi  dans  l'Océan.  11  en  vient  exclusivement  des 
troupes  assez  nombreuses  dans  la  baie  de  la  Somme.  Les 
pécbeurs  ont  donné  à  cet  animal  les  noms  de  Loup  marin 
et  de  Veau  marin. 

Le  Phoque  a  le  coi'ps  allongé,  vêtu  d'une  fourrure  serrée 
et  soyeuse.  Sa  tète  ressemble  à  celle  d'un  Chien  auquel 
on  aurait  coupé  les  oreilles.  11  a  de  fortes  moustaches , 
comme  ini  Chat,  et  deux  beaux  yeux  vert  de  mer,  veloutés 
et  limpides  comme  les  yeux  d'un  enfant. 

Sa  vue  est  perçante  et  son  ouïe  fine.  Ses  narines  sont 
munies  d'une  sorte  de  petite  porte  (valvule),  que  l'animal 
ouvre  et  ferme  à  volonté,  et  ([ui  empêche  l'eau  de  pénétrer 
dans  son  nez. 

Deux  paii'es  de  nageoires  fort  longues  lui  tiennent  lieu 
de  mains  et  de  pieds.  Celles  de  derrière  ,  unies  à  la  queue, 
forment ,  à  droite  et  à  gauche  de  cette  dernière ,  comme 
deux  grandes  oreillettes. 

Le  régime  du  Phoque  est  principalement  animal;  il  con- 
siste en  Mollusques  nus,  en  Crabes  et  en  Poissons.  Ce  gra- 
cieux Mammifère  mange  aussi  des  végétaux,  siu'tout  des 
fruits.  Il  s'îiccoutnme  ])arfaitement  au  pain  mouillé. 


11 


Le  Phoque  est  timide  et  sauvage.  Il  a  une  physionomie 
très-ilouce  et  un  regard  très-exjn'essif. 

Il  ne  maufpie   pas   d'intelligence  ,  <'t   il   est  susce]>tilil(^ 

'  Phocn  vilidiiin  Uiiin''. 
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d'filipi'ivoisomcnt ,  même  d'une  certaine  éduealiuii.  On 
montre  de  temps  eu  temps ,  daus  les  ménageries ,  de 
malheureux  Phoques  emprisonnés  daus  une  cuve,  mal 
nourris,  chétifs,  malades,  dont  on  vante  les  hautes  (pui- 
lités;  qualités  qui  se  réduisent,  le  plus  souvent,  à  recon- 
naître la  voix  du  cornac,  et  à  venir  prendre  familièrement 
un  poisson  ou  un  morceau  de  pain  qu'on  leur  présente. 

Le  cri  de  ce  Mammifère  est  doux  et  flùté,  et  rappelle 
certains  mots  usités  dans  toutes  les  langues,  en  particidier 
les  syllabes ;j«-;;a,  ma-ma.  D'où  les  charlatans  s'empressent 
de  conclure  que  ces  animaux  peuvent  apprendi'e  à  parler. . . 
Ne  croyez  pas  que  les  Phoques  soient  capables,  comme  ou 
la  dit,  de  prononcer  les  mots  gâteau,  café,  manger,  merci, 
et  encore  moins  les  phrases  :  Vive  le  roi.  Bonjour  monsieur, 
Je  suis  Français. . . . 

En  les  .tenant  dans  une  quantité  d'eau  suflisante  pour 
leur  permettre  de  nager ,  et  en  les  nourrissant  avec  du 
poisson  frais  ,  on  peut  les  conserver  })endant  plusieurs 
années. 

QueU[ucs  naturalistes  modernes  ont  })ensé  qu'il  ne  serait 
pas  impossible  à  l'Homme  d'assujettir  conqilétement  à  sa 
puissance  ces  fugitifs  habitants  delà  mer.  On  peut  s'étonner, 
dit  Frédéric  Cuvier,  que  les  peuples  pêchem's  n'aient  pas 
dressé  les  Phoques  à  la  pêche,  comme  les  peu[iles  chasseurs 
ont  dressé  le  Chien  à  la  chasse.  M.  Babinet  a  insisté,  tout 
récemment,  sur  les  services  nombreux  que  ces  Mam- 
mifères pourraient  nous  rendre ,  si  nous  les  élevions 
auprès  de  nous.  Il  voudrait  en  voir  jusque  dans  nos  eaux 
douces  l 

11  existe,  depuis  plusieurs  années,  deux  Phoques  au 
Jardin  zoologique  d'Amsterdam.  Ils  vivent  dans  un  grand 
parc  d'eau  salée.  On  assure  qu'ils  s'y  sont  reproduits  par 
deux  fois.  Non-seulement  ils  distinguent  la  voix  des  gar- 
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dieiis  qui  les  soignent,  mais  encore  ils  saisissent  au  loin  le 
bruit  <les  pas  du  directeur.  Ils  jettent  de  petits  cris  dès  qu'ils 
l'entendent,  et  se  pi-écipitent  au-devant  de  lui. 

Un  vieillard,  accompagné  d'une  petite  fdle  et  d'iui  grillon 
de  la  Havane  gros  comme  le  poing,  venait  souvent  visiter 
nos  deux  Phoques  et  leur  apporter  des  friandises.  Ceux-ci 
sortaient  de  l'eau,  rampaient  devant  le  chien  et  la  petite 
fdle,  leurs  amis,  et  venaient  s'éljattre  sur  le  sable  avec  eux. 
Un  se  roulait,  on  se  faisait  des  niches,  on  partageait  fra- 
ternellement les   fruits    ou   les  gâteaux  que   contenait    le 

panier  de  la  petite  tiUe Ov,  un  jour,  au  milieu  de  ces 

jeux ,  le  chien  manque  son  élan ,  passe  par-dessus  la 
tète  d'un  Phoque,   et  tombe   dans  le   bassin.   Le  pauvre 

roquet  se  démène  un  instant,  et  disparaît Aussitôt  les 

deux  Phoques  jettent  un  cri,  rampent  au  plus  vite  jusqu'à 
l'eau  et  s'y  précii)itent.  En  un  clin  d'œil  le  mâle  reparaît, 
tenant  délicatement  dans  sa  gueule  le  griflou  sans  mou- 
vement. 11  le  dépose  aux  pieds  de  la  petite  fdle.  (H.  Ber- 
thoud.) 

Le  Phoque  nage  très-bien  et  plonge  encore  mieux.  Il 
peut  retenir  sa  respiration  pendant  un  temps  assez  long. 
11  montre  dans  ses  évolutions  une  prestesse  et  une  élégance 
remarquables. 

11  vient  de  temps  en  temps  se  coucher  et  se  reposer  sur 
le  sable  du  rivage,  ayant  soin  de  ne  pas  s'éloigner  de  plus 
de  5  à  0  mètres.  A  la  moindre  alerte,  il  se  précipite  dans 
l'eau  et  regagne  la  haute  mer. 

Son  allure,  sur  terre ,  est  lente  et  disgracieuse  ;  il  se 
traîne  plutôt  ({u'il  ne  marche.  Il  avance  au  moyen  de  sauts 
petits  et  fréquents,  produits  par  les  contractions  de  tout 
sou  corps,  ses  nageoires  antérieures  appliquées  contre  les 
lianes. 
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III 


Chaque  Phoque  se  retire  avec  sa  famille  sur  un  (juartier 
de  rocher,  qui  devient  comme  son  domicile  et  sa  propriété 
exclusive.  L'intrusion  d'un  étranger  amène  aussitôt  un 
combat  terrible.  Ordinairement  chaque  famille  vit  à  une 
certaine  distance  des  familles  voisines. 

Le  mâle  rassemble  d'ordinaire  un  sérail  de  femelles,  pour 
lesquelles  il  a  beaucoup  d'affection  et  dont  il  défend  l'ap- 
proche aux  autres  mâles.  11  en  a  jusqu'à  cinquante. 

\  l'époque  des  amours,  les  mâles  se  battent  entre  eux 
avec  fureur. 

Lorsqu'ils  sont  vieux,  leurs  femelles  les  abandonnent  sans 
pitié. 

(Juand  les  femelles  vont  faire  leurs  petits,  le  mâle  les 
conduit  sur  le  rivage,  à  une.  place  ta}tissée  de  plantes 
marines.  Les  mères  y  déposent  leurs  nourrissons,  pour  les- 
<[uels  elles  montrent  un  attachement  très-vif. 

Les  petits  aiment  à  jouer  et  à  folâtrer  les  uns  avec  les 
autres.  Quand  ils  ont  atteint  l'âge  de  cinq  ou  six  mois,  le 
père ,  ies  jugeant  assez  forts  pour  vivre  par  eux-mêmes, 
les  chasse  et  les  force  à  s'établir  ailleurs. 


IV 


Les  Phoques  de  la  Somme  sont  l'objet  d'une  chasse 
remplie  d'attraits  pour  les  amateurs,  laquelle  donne  lieu 
à  une  branche  d'industrie  maritime  qui  n'est  pas  sans 
importance.  M.  Ch.  de  Rylé  a  publié  des  détails  fort  inté- 
ressants sur  cette  chasse. 
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La  saison  la  plus  favorable  est  le  mois  de  juin,  époque  où 
les  femelles  viennent  de  mettre  bas,  et  sont  accompagnées 
de  leurs  petits.  Ces  derniers,  moins  rusés  que  leurs  parents, 
se  laissent  plus  aisément  surprendre.  Les  Pboques  adultes, 
de  leur  côté,  se  résignent  diftieilement  à  abandonner  leurs 
nourrissons.  On  a  donc  plus  de  chance  de  les  tirer  à  belle 
portée. 

11  y  a  deux  manières  de  chasser  les  Phoques,  sur  terre, 
et  dans  l'eau. 

Pour  les  tirer  sur  terre,  il  faut  profiter  du  moment  où  ces 
animaux  se  trouvent  à  une  certaine  distance  du  rivage  :  ce 
qui  n'est  pas  facile.  Les  chasseurs  se  placent  dans  un  canot 
et  suivent  les  courants.  Us  tirent  sur  les  individus  qu'ils 
surprennent  sur  les  rives.  Ils  emploient  des  armes  à  longue 
portée  et  de  grande  précision.  Car  l'animal,  époiivanté  à  la 
vue  de  l'embarcation  qui  s'avance,  cherche  à  fuir  rapide- 
ment, et  il  faut  quelquefois  le  tirer  à  200  ou  300  mètres  de 
distance. 

D'autres  fois,  le  chasseur  débarque  sans  bruit,  laissant 
au  matelot  qui  l'accompagne  la  garde  du  canot.  Il  se  traîne 
sur  le  sable,  en  rampant  comme  le  sauvage  qui  veut  sur- 
prendre un  ennemi.  Il  parcourt  souvent,  de  cette  manière, 
un  kilomètre  et  plus,  poussant  sa  carabine  devant  lui.  11 
s'arrête  par  intervalles,  pour  donner  à  la  proie  qu'il  ambi- 
tionne le  temps  de  se  rassurer,  si  elle  parait  inquiète,  et 
dissimule  eu  ini  mot  sa  i)résence,  autant  que  possible,  jus- 
qu'au moment  où,  jugeant  le  Phoque  à  portée,  il  fait  feu. 
M.  de  Rylé  a  bien  décrit  les  ruses  et  la  patience  qu'il  faut 
avoir  dans  cette  circonstance. 

La  chasse  dans  l'eau  est  plus  simple,  mais  moins  certaine. 
On  tire  le  Phoque  au  moment  où  il  se  montre  à  la  surface 
de  la  mer.  Il  faut  savoir  que  l'animal  sort  seulement  la  tète, 
la  laisse  voir  tout  au  plus  une  minute,  et  plonge  immédiate- 


LES   PHOQUES.  6/il 

ment.  Quand  ou  est  assez  adroit  pour  le  toucher,  on  court 
risque  de  le  perdre.  Si  le  Phoque  n'est  que  blessé,  il 
regagne  la  pleine  mer  ;  s'il  est  tué  roide ,  il  coule  au 
fond  de  l'eau ,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  réussit  à  le 
pêcher. 


On  a  distingué  dans  les  Phoques  deux  groupes  diffé- 
rents : 

Les  Otaries,  qui  présentent  une  oreille  externe  et  des 
incisives  de  forme  particulière  :  on  rencontre  ces  espèces 
dans  l'océan  Pacifique  ^  ; 

Les  Phoques  proprement  dits,  qui  sont  dépourvus 
d'oreille  externe,  et  dont  les  incisives  sont  pointues. 
Dans  le  Groenland,  il  en  existe  plusieurs  espèces  différentes 
du  Phoque  commun  :  ce  sont  le  Phoque  de  Gmelin  ou  capu- 
chonné^,  celui  de  Millier^,  et  celui  de  Schreber\ 

La  chasse  de  ces  animaux  se  fait  en  pleine  mer  et  avec 
le  harpon. 

Ce  harpon  est  long  de  2  mètres,  et  terminé  par  une  pointe 
de  fer  mobile,  encastrée  dans  un  os,  retenue  par  une  cour- 
roie et  pouvant  se  détacher  au  moment  où  elle  pénètre  dans 
la  chair  de  l'animal.  Une  vessie  qui  flotte  au  bout  de  la  ligne 
indique  l'endroit  où  le  Phoque  blessé  a  plongé  sous  l'eau. 
Le  harpon  glisse  sur  une  navette  de  bois  excessivement 


'  Voyez  la  planche  XXXIII,  dessinée  d'après  un  vélin  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  et  libéralement  communiquée  par  M.  Milne  Edwards. 
^  l'hoca  cristata  Gmelin. 
5  Phoca  groenlandica  Mûller. 
*  l'hoca  hispida  Schreber. 

/il 
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polie  :  ce  qui  lui  donne  plus  de  force  et  lui  fait  suivre  plus 
sûrement  la  direction  voulue. 

Les  autres  projectiles  sont  confectionnés  de  la  même 
manière,  et  on  les  lance  par  le  même  procédé. 

Aussitôt  que  le  Phoque,  forcé  de  venir  à  la  surface  de 
l'eau  pour  respirer,  arévélé  sa  présence,  l'Esquimau  cherche 
à  le  surprendre,  en  se  tenant  sous  le  vent  et  en  tournant 
le  dos  au  soleil,  afin  de  n'être  ni  vu  ni  entendu.  Il  se 
penche  sur  son  kayack,  de  façon  que  la  vague  dérohe  le 
plus  possible  sa  figure.  Arrivé  à  une  trentaine  de  mètres,  il 
prend  la  pagaie  de  la  main  gauche,  ajuste  son  harpon  sur 
la  navette  et  le  lance  avec  vigueur.  Si  le  coup  a  porté  juste, 
le  fer  se  détache  de  la  lance  et  dévide  la  ligne  roulée  en 
spirale  sur  l'avant  du  kayack.  La  vessie  qui  termine  la  ligne 
est  jetée  instantanément  dans  l'eau. 

Le  Phoque,  atteint,  plonge  avec  une  extrême  rapidité. 
Nous  avons  déjà  signalé,  chez  les  Cachalots  et  les  Baleines, 
ce  besoin  impérieux  de  s'enfoncer  dans  l'eau,  que  mani- 
festent tous  les  Mammifères  marins  qui  ont  été  frappés. 

Le  pêcheur  donne  ensuite  un  tour  de  pagaie,  et  ramasse 
son  harpon  qui  flotte. 

Il  arrive,  parfois,  que  le  Phoque  entraîne  avec  lui  la 
vessie  ;  mais,  forcé  de  respirer,  il  reparaît  bientôt  à  la  surface 
de  la  mer,  et  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'on  ne  le  retrouve 
plus. 

L'Esquimau  pousse  au  monstre,  et  lui  fait  avec  sa  lance 
de  profondes  blessures.  11  l'achève  enfin  à  coups  de  javelots. 
Quand  l'animal  est  mort,  il  bouche  ses  plaies  avec  de  petits 
tampons  de  bois,  empêchant  ainsi  la  déperdition  du  sang. 
11  le  gonfle  ensuite,  en  soufflant  entre  la  chair  et  la  peau, 
et  l'amarre  à  la  gauche  de  son  kayack. 

Cette  chasse  n'est  pas  sans  danger.  Quelquefois  la  ligne, 
en  se  dévidant,  s'enroide  autour  du  bras   ou   du  cou  du 
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pêcheur.  D'autres  fois,  daus  les  ébats  de  l'agonie,  le  Phoque 
se  jette  du  coté  opposé  du  kayack,  l'entraîue,  le  renverse,  et 

I  homme  est  bientôt  noyé.  Ou  bien  encore,  quand  la  chasse 
est  finie,  le  Phoque,  qui  n'est  pas  mort,  se  jette  furieux  sur 
l'Esquimau,  et  le  mord  aux  bra's  et  au  visage. 

Cet  animal  est  surtout  terrible  quand  il  défend  son  petit. 

II  se  précipite  alors  sur  le  kayack  et  en  arrache  des  lam- 
beaux. La  vague  remplit  l'embarcation,  et  le  pêcheur,  sans 
aucune  chance  de  salut,  est  submergé  avec  elle. 


PHOQUE 

[Plioca  vituHna  Linné). 


La  pêche  au  Phoque  se  fait,  en  hiver,  dans  le  même  pays, 
d'une  façon  bien  diiférente.  On  a  remarqué  que  cet  animal 
se  pratique  alors  dans  la  glace  des  ouvertures  par  lesquelles 
il  vient  respirer  l'air.  L'Esquimau  le  guette,  et  qiuind  la 
victime  a  fait  son  apparition,  il  se  glisse  sur  le  ventre  en 
imitant  son  cri.  Le  Phoque  le  prend  pour  un  frère,  le  laisse 
approcher,  et  ne  reconnaît  son  erreur  que  lorsqu'il  a  l'eçu 
le  coup  mortel.  (Ch.  Edmond.) 
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La  peau  des  Phoques  est  assez  estimée.  Les  Esquimaux 
l'emploient  dans  la  construction  de  leurs  bateaux,  de  leurs 
kayacks  et  de  leurs  tentes.  Ils  en  font  aussi  des  courroies, 
des  vêtements  et  des  chaussures. 

On  retire  de  ces  animaux  une  huile  recherchée  pour  les 

chainots  et  pour  l'éclairage ,  et  même  pour  fabriquer 

l'huile  de  foie  de  morue. 

Les  Esquimaux  mangent  la  chair  des  Phocpies.  Ils  pré- 
parent avec  leur  sang  un  potage  épais  et  substantiel.  Ils 
composent  avec  ses  intestins  une  sorte  de  fd.  Ils  confec- 
tionnent avec  sa  vessie  les  rideaux  de  leurs  tentes,  leurs 
chemises  et  les  petits  ballons  attachés  à  leurs  instruments 
de  pêche.  Ils  façonnent  avec  leurs  os  la  pointe  de  presque 
tous  leurs  instruments 


CHAPITRE    XLVIII 

LE  MORSE. 


«  Deiis  ità  artifex  in  mugnis,  tit  minor  non 
'iit  in  parvis.  » 

(Saint  Augustin.) 


I 


Existe-t-il  dans  la  mer  un  Cheval  marin,  une  Vache 
marine,  un  Éléphant  marin  ? 

En  aucune  manière.  Mais  on  y  trouve  un  Mammifère  de 
forte  taille,  le  Morse\  auquel  on  a  donné  mal  à  propos 
chacun  de  ces  trois  noms. 

Le  Morse  vit  dans  les  régions  arctiques,  au  milieu  des 
glaces.  On  le  rencontre  surtout  dans  le  détroit  de  Beering. 

Le  Morse  est  plus  gi'os  et  plus  laid  que  le  Phoque. 

On  en  trouve  qui  ont  jusqu'à  7  mètres  de  longueur. 
On  peut  donc  le  regarder  comme  une  des  grandes  bêtes 
de  la  mer. 

Sa  peau  est  épaisse,  rugueuse,  garnie  de  poils  ras,  peu 

'  Trichechus  rosmarus  Linné  (voy.  la  planche  XXXIV). 
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nombi'cux  et  de  couleur  fauve  roussâtre.  Elle  recouvre 
une  forte  couche  de  graisse. 

Les  yeux  du  Morse  sont  petits.  Sa  lèvre  est  hérissée  "de 
quelques  poils  jaunes,  demi-transparents,  épais  comme 
des  pailles. 

De  son  museau,  court  et  large,  sortent  deux  grosses  dents 
d'ivoire,  allongées,  un  peu  verdâtres,  qui  forment  des 
défenses  très-dures  et  très-fortes.  Ces  dents  sont  recoiu'bées 
en  arrière,  comme  les  deux  fers  d'une  pioche. 

A  cause  de  ces  défenses,  les  marins  appellent  quelquefois 
le  Morse,  la  hêle  à  grandes  dents. 

L'animal  emploie  ces  énormes  crochets,  soit  à  se  cram- 
ponner aux  corps  solides,  soit  à  détacher  les  herbes  de  la 
mer,  soit  encore  à  racler  le  sol  submergé  pour  mettre  à  nu 
les  petits  animaux  dont  il  fait  sa  nourriture. 

Le  Morse  possède  aussi  des  dents  molaires;  et,  chose 
digne  de  remarque,  celles  d'en  haut  s'emboîtent  dans  celles 
d'en  bas,  comme  un  pilon  dans  son  mortier.  (F.  Cuvier.) 

Notre  IMammifère,  comme  on  le  voit,  n'offre  rien  qui 
permette  de  l'assimiler  sérieusement  au  Cheval,  à  la  Vache 
ou  bien  à  l'Eléphant. 

Quand  le  temps  est  beau,  on  voit  quelquefois  des  cen- 
taines de  Morses  qui  se  jouent,  en  faisant  retentir  l'air  de 
leurs  mugissements,  lesquels  ressemblent  aux  beuglements 
du  taureau;  d'autres  sont  paresseusement  couchés  au  soleil. 
Quand  ils  dorment,  il  y  a  toujours  une  sentinelle  vigilante, 
l'œil  ouvert,  le  cou  tendu,  qui  avertit  la  troupe  s'il  survient 
quelque  danger. 

On  a  élevé  plusieurs  fois  des  Morses  dans  le  nord  de 
l'Europe.  On  leur  donnait  de  la  bouiUie  d'avoine  ou  de 
millet. 

Il  y  a  plusieurs  années,  on  a  réussi  à  en  conduire  un 
jusqu'à  Londres;  mais  il  n'y  a  vécu  que  quelques  jours. 
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(^n  le  nourrissait  avec  des  Crabes;  ce  qui  lui  convenait 
mieux  que  l'avoine  ou  le  millet. 

On  a  montré,  pendant  quelque  temps,  en  Angleterre,  un 
autre  individu  âgé  de  trois  mois.  11  se  mettait  en  colère 
toutes  les  fois  qu'on  voulait  le  toucher;  il  entrait  même  en 
fui'cur.  La  seule  chose  que  Téducation  avait  pu  obtenir  de 
lui,  était  de  suivre  son  maître  en  grondant,  quand  celui-ci 
lui  offrait  à  manger.  (E.  Worst.) 

Ou  s'rfccorde  à  dire  que  le  Morse  a  moins  d'intelligence 
et  de  douceur  que  le  Phoque.  Cependant  il  n'est  pas  féroce, 
il  n'attaque  pas  l'Homme,  mais  il  se  défend  avec  un 
indomptaltle  courage.  Quand  on  le  poursuit  au  large,  il 
faut  prendre  beaucoup  de  précautions  ;  car  il  arrive  souvent 
que  toute  une  troupe  de  Morses  se  jette  audacieusement  sur 
les  embarcations,  les  entoure  et  cherche  à  les  submerger. 


Il 


Le  capitaine  Buchanan  soutint  un  jour  un  combat,  un 
véritable  combat,  contre  des  Morses.  C'était  en  1818,  dans 
les  parages  du  Spitzberg. 

L'équipage  avait  aperçu,  le  soir,  un  grand  nombre  de 
ces  animaux  qui  se  dirigeaient  vers  un  plateau  de  glace. 
Des  embarcations  furent  aussitôt  équipées  pour  les  pour- 
suivre. Le  premier  troupeau  prit  la  fuite;  mais  le  second 
se  groupa  sur  le  plateau  avec  une  telle  impétuosité,  qu'il 
dérangea  le  plan  de  bataille  des  marins,  et  les  empêcha 
d'intei'cepter  leur  marche.  Les  Morses  étaient  nombreux, 
et  le  combat  s'annonçait  avec  des  apparences  très-sérieuses. 
Aux  premiers  coups  de  feu,  ils  s'élancèrent  contre  les 
marins,  grognant,  beuglant  avec  colère,  saisissant  les  bords 
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des  embarcations  avec  leurs  longues  dents  ou  les  frap- 
pant avec  leur  tête.  Dans  cette  lutte  violente,  et  périlleuse 
pour  l'équipage,  les  Morses  étaient  conduits  et  comme  com- 
mandés par  un  individu,  un  mâle,  plus  grand  et  plus  ter- 
rible que  ses  frères.  Ce  fut  sur  celui-ci,  principalement, 
que  les  matelots  dirigèrent  leurs  coups.  Mais  il  recevait 
les  atteintes  de  leurs  massues  sans  fléchir,  et  les  lances, 
malheureusement  peu  aiguisées,   ne  pouvaient  pénétrer 
dans  sa  rude  cuirasse.  Le  troupeau  était  si  nombreux,  et 
ses  attaques  étaient  si  vives  et  si  réitérées,  que  les  matelots 
n'avaient  pas  le  temps  de  charger  leurs  grosses  carabines. 
Par  bonheur,  le  commis  aux  vivres  avait  son  fusil  prêt;  il 
visa  adroitement  le  chef  Morse  et  lui  envoya  ses  balles  dans 
les  entrailles.  L'animal  tomba  sur  le  dos,  au  miUeu  de  ses 
compagnons.  Ceux-ci  abandonnèrent  à  l'instant  même  le 
champ  de  bataille,  se  rassemblèrent  autour  de  leur  général, 
et  le  soutinrent  à  la  surface  de  l'eau  avec  leurs  formidables 
dents.  Probablement  ils  agissaient  ainsi  par  une  sagacité 
naturelle,  pour  l'empêcher  de  suffoquer.  (Buchanan.) 

On  raconte  que  des  pêcheurs,  ayant  découvert,  égale- 
ment au  Spitzberg,  un  petit  Morse  dans  une  caverne  au 
bord  de  la  mer,  s'en  emparèrent  et  le  mirent  dans  un 
bateau.  Le  père  et  la  mère,  furieux  de  ne  plus  trouver  leur 
nourrisson,  poursuivirent  l'embarcation,  et  l'un  d'eux, 
l'ayant  accrochée  avec  ses  défenses,  la  fit  tellement  pen- 
cher, qu'un  des  pêcheurs  glissa  dans  la  mer.  L'autre  Morse 
se  jeta  sur  lui  avec  acharnement,  et  il  fut  impossible  aux 
autres  pêcheurs  de  sauver  le  malheureux. 

Dans  une  autre  circonstance,  toujours  au  Spitzberg,  ime 
chaloupe  attaqua  un  mâle  et  une  femelle.  Cette  dernière 
fut  blessée  pendant  qu'elle  allaitait  son  petit,  attaché  à  sa 
poitrine.  Le  mâle,  pour  se  venger,  donna  une  forte  secousse 
au  bateau.  La  femelle  serra  étroitement  son  nourrisson 
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SOUS  sa  nageoire  gauche,  et  se  dirigea,  malgré  ses  blessures, 
vers  un  plateau  de  glace.  (Elle  avait  trois  lances  enfoncées 
dans  la  poitrine.)  Arrivée  là,  elle  y  déposa  son  petit.  Mais, 
celui-ci,  à  l'instant  même,  s'en  revint  vers  l'embarcation 
avec  une  telle  rage,  qu'il  l'eût  certainement  fait  chavirer. 


MORSE    ET    SES    PETITS 

ITrichechm  rosmarus  Linné). 


s'il  en  avait  eu  la  force.  Il  reçut  une  blessure  à  la  tète,  et 
retourna  vers  sa  mère ,  qui  se  traînait  péniblement  de 
glaçon  en  glaçon.  Le  mâle,  redoutant  une  nouvelle  attaque, 
prit  sa  malheureuse  compagne  avec  les  dents,  et  l'entraîna 
dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  hors  d'atteinte.  (Buchanan.) 


111 


La  chasse  au  Morse  est  facile  et  productive. 

Généralement,  ces  pauvres  bêtes  se  laissent  tuer  sans 
montrer  beaucoup  de  ruse  à  fuir  les  assaihants.  Un  bateau 
pêcheur  en  prend  d'ordinaire  deux  à  trois  cents  par 
saison.    Eu  1(308,  l'équipage  de  M'elden  en  tua  plus  de 
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mille  sur  les  côtes  de  l'île  Cherry.  Au  rapport  de  Gmelin, 
les  Anglais  en  prirent,  en  1705  et  1706,  sept  à  huit  cents 
dans  six  heui^es;  en  1708,  neuf  cents  dans  sept  heui'es,  et 
en  1710,  huit  cents  dans  une  semaine.  On  assure  que, 
chaque  année,  dans  les  mers  du  Nord,  on  en  détruit  près 
de  trois  à  quatre  mille. 

Quand  un  Morse,  surpris  à  terre,  se  sent  hlessé,  i\  entre 
dans  une  colère  effrayante.  11  brise  les  armes  du  chasseur 
imprudent,  ou  bien  les  lui  arrache.  S'il  ne  ]»eut  pas  attein- 
dre l'ennemi,  il  frappe  le  sol  de  côté  et  d'autre  avec  ses 
défenses.  Poussé  à  bout  et  comme  enragé,  il  met  sa  tête 
entre  ses  nageoires,  et,  profitant  de  la  pente  du  rivage,  il 
se  laisse  rouler  dans  la  mer.  Si  on  l'attaque  dans  l'eau,  il 
se  défend  avec  fureur. 


IV 

Comme  les  Phoques,  les  Morses  fournissent  une  certaine 
quantité  d'huile. 

On  tire  parti  de  leur  peau  pour  faire  des  soupentes. 
Cette  peau  était  anciennement  précieuse  iiour  la  naviga- 
tion :  on  la  coupait  en  lanières  que  l'on  tordait,  et  l'on 
obtenait  ainsi  des  câbles  d'une  très-grande  résistance. 

Les  dents  de  Morse  sont  préférables  à  l'ivoire,  parce 
qu'elles  sont  plus  dures  et  moins  sujettes  à  jaunir.  Malheu- 
reusement, elles  n'ont  pas  le  volume  des  défenses  de  l'Elé- 
phant; cependant  on  en  trouve  qui  oiïrent  plus  de  80  cen- 
timètres de  longueur,  et  près  de  33  de  circonférence  à 
leur  sortie  de  l'alvéole.  L'ivoire  des  Morses  est  compacte, 
susceptible  d'un  beau  poli,  mais  sans  sti'ies.  De  petits  grains 
ronds,  placés  pèle-mèle  comme  les  cailloux  dans  lui  pou- 
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dingue,  forment  la  partie  moyenne  de  la  défense  (Cuvier). 
Ces  dents  sont  utilisées  de  différentes  manières.  Les  pri- 
sonniers russes,  en  Sibérie,  les  travaillent  tirs-adroitement, 
à  peu  près  comme  les  forçats  de  Toulon  cisèlent  les  noix 
de  coco.  Ils  en  fabrifjuent  des  colTrets,  des  boîtes,  des  étuis, 
des  chaînes  et  d'autres  petits  bijoux  élégants,  vrais  chefs- 
d'œuvre  d'art  et  de  patience. 


CHAPITRE    XLIX 

LA  LOUTRE  DE  MER. 


o  Vestus  triiabils  moult  somptueusement. 

trcs-bicu  fourrés » 

(.Saint-Gelais.) 


Les  Mammifères  marins,  nous  l'avons  dit  dans  les  cha- 
pitres précédents,  ne  sont  pas  organisés  comme  les  Mammi- 
fères terrestres.  Leur  corps  est  plus  ou  moins  pisciforme, 
et  leurs  membres  ressemblent  plus  ou  moins  à  des  na- 
geoires. 

Voici  maintenant  un  petit  quadrupède  qui  diffère  à  peine, 
par  sa  structure,  de  ceux  qui  vivent  sur  la  terre,  et  qui  est 
néanmoins  un  animal  exclusivement  marin.  C'est  peut-être 
le  seul  qui  existe  (?) 

Tout  le  monde  connaît  la  Loutre  ordinaire  ' ,  petit  Mam- 
mifère carnassier  à  pieds  palmés  et  onguiculés,  et  à  queue 
longue  presque  arrondie. 

'  Luira  vulgaris  Erxleben. 
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La  Loutre  de  mer,  ou  Enhydre,  présente  une  taille  un 
peu  plus  grande.  Elle  peut  atteindre  juscju'à  un  mètre  et 
demi  de  longueur. 

Sa  tête  est  médiocre,  arrondie,  et  ressemble  un  peu  à 
celle  du  Chat.  Elle  pox'te  des  oreilles  courtes,  des  yeux  pres- 
que circulaires  et  noirs,  et  des  moustaches  blanches,  lon- 
gues et  pendantes.  Sa  queue  est  proportionnellement  moins 
développée  que  dans  la  Loutre  ordinaire.  Ses  pattes  sont 
plus  petites  et  plus  adaptées  à  la  vie  aquatique.  Les  posté- 
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{Enhydris  marina  Flemingi. 


rieures  ressemblent  moins  à  des  pieds  qu'à  des  nageoires. 

Cependant  ces  organes  diffèrent  notablement  des  na- 
geoires des  Morses  et  des  Phoques  ;  et,  (pioique  leurs  doigts, 
réunis  par  des  membranes,  composent  de  véritables  palettes 
destinées  à  frapper  l'eau,  l'animal,  en  définitive,  est  plutôt 
organisé  comme  un  Mammifère  terrestre  que  comme  un 
Mammifère  marin. 

Ce  petit  quadrupède  habite  dans  une  grande  partie  de 
l'océan  Pacifique  boréal,  entre  le  50°  et  le  56°  degré  de 
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Icititiuk'  luii'd.  Ou  le  rencontre  jus(|ue  dans  les  parages  du 
Japon. 

On  le  voit  souvent  couché  sur  des  îles  flottantes  de  Néréo- 
cystés,  se  réchauffant  aux  rayons  du  soleil,  ou  guettant 
•luelquc  proie.  C'est  pourquoi,  dans  certains  pays,  les  végé- 
taux dont  il  s'agit  sont  désignés  sous  le  nom  de  Choux  aux 
Loutres 

Ce  Mammifère  se  nourrit  de  Poissons,  de  Crustacés,  de 
coquillages,  et,  au  hesoin,  de  plantes  marines. 

11  plonge  comme  les  Morses  et  les  Phoques,  mais  il  ne 
reste  pas  aussi  longtemps  sous  l'eau. 


LOl'TRE    FEMELLE    ET    SON    PETIT. 


11  est  d'un  brun  marron  en  dessus,  et  d'un  brunâtre 
argenté  eu  dessous. 

La  Loutre  de  mer  vit  par  couples.  La  femelle  ne  met  bas 
qu'un  seul  petit.  Elle  s'en  sépare  rarement  et  s'occupe  de 
son  éducation  avec  beaucoup  de  tendresse.  Souvent  on  voit 
à  côté  de  la  mère,  non-seulement  le  nourrisson  de  l'année, 
mais  encore  celui  de  l'année  précédente.  Elle  joue  avec  eux 
sur  la  glace  ou  dans  les  flots.  Elle  les  jette  dans  la  mer, 
et  leur  apprend  à  nager  et  à  plonger.  Quand  elle  dort  à  la 
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surface  de  l'eau,  le  ventre  eu  l'air,  et  qu'elle  s'abaucloune 
au  gré  des  vagues,  elle  tient  son  petit  au-dessus  d'elle,  entre 
ses  pattes  de  devant.  Steller  a  représenté  une  mère  dans 
cette  position.  Les  chasseurs  surprennent  souvent  ces 
pauvres  bêtes  ainsi  endormies,  et  réussissent  presque  tou- 
jours à  les  tuer. 

Quand  on  enlève  ses  petits  à  une  Loutre  de  mer,  elle 
pousse  des  cris  plaintifs;  elle  suit  même  le  ravisseur  de  loin, 
appelant  ses  nourrissons  d'une  manière  suppliante  :  ceux-ci 
lui  répondent  par  des  vagissements. 

Steller  découvrit  une  fois  une  Loutre  couchée  sur  la 
glace;  son  petit  dormait  entre  ses  pattes.  Notre  savant  na- 
turaliste s'a|)proclia  doucement.  La  mère,  vigilante,  ouvrit 
les  yeux,  i^econnut  le  danger,  éveilla  son  nourrisson  et 
l'excita  à  fuir.  Mais  l'innocent  préférait  le  sommeil.  La 
Loutre  le  saisit  vigoureusement,  et  l'entraîna  malgré  lui 
vers  la  mer. 

Il 


Le  pelage  de  cet  animal  est  très-serré ,  très-moelleux 
et  très-lusti^é.  On  le  recherche  comme  fourrure  précieuse, 
et  l'on  a  bien  raison ,  car  c'est  une  des  plus  belles  qui 
existent. 

On  appelle  bobrij  les  mâles  adultes,  matka  les  femelles, 
koschloki  les  petits  d'un  an,  et  medtmeki  les  petits  de  quel- 
ques mois. 

Les  navires  russes  ou  les  navires  américains  ({ui  chassent 
les  Loutres  de  mer,  ou  qui  en  font  le  commerce,  les  vendent 
principalement  en  Chine,  où  leurs  peaux  sont  employées 
comme  ornement  et  comme  signe  distinctif  par  les  hauts 
fonctionnaires.  On  en  apporte  rarement  en  Europe.  Cepen- 
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(laiit  beaucouii  de  soigneurs  russes  estiment  cette  rcmar- 
i[iuii3le  fourrure  presque  autant  que  les  mandarins  chinois. 

Suivant  leur  degré  de  conservation  et  la  finesse  ou  le 
lustre  de  leur  poil,  ces  peaux  valent,  en  Chine,  de  800  à 
1500  francs  pièce.  .Mais  on  constate  d'année  en  année  que 
le  nomljre  des  Loutres  diminue  dans  les  parages  où  on  les 
prenait  autrefois  assez  facilement;  aussi  leur  prix  tend-il 
considérablement  à  augmenter  (P.  Gervais). 

On  assure  que,  dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  four- 
rures ont  été  vendues,  à  Saint-Pétersbourg,  ius([u'à  ^000 
francs  (Nordmann). 

Du  temps  de  Steller,  l'équipage  d'un  seul  navire  pouvait 
tuer  jusqu'à  800  individus  dans  une  seule  campagne.  Au- 
jourd'hui, les  pêcheurs  d'Enhydres  ne  sont  pas  aussi  favo- 
risés. Ils  ont  beaucoup  de  peine  à  s'en  procurer  quelques 
couples.  Dans  beaucoup  de  parages,  et  particulièrement  sur 
les  côtes  du  Japon,  les  Loutres  de  mer  ne  paraissent  plus 
en  quelque  sorte  qu'accidentellement. 

11  faudrait  réglementer  la  chasse  de  ce  précieux  Mammi- 
fère et  le  ménager  un  peu ,  pour  empêcher  que ,  dans 
un  avenir  peu  éloigné,  son  espèce  n'ait  conqjlétement 
disparu. 

La  Loutre  de  mer  présente  un  intérêt  historique  :  c'est, 
en  grande  partie,  en  la  poursuivant,  que  les  Russes  sont 
arrivés  d'abord  jusqu'au  Kamtchatka,  et  plus  tard  jusqu'en 
Amérique. 

L'Enhydre  est  rare  dans  les  musées,  on  en  comprend  la 
raison.  Le  cabinet  de  Munich  possède  un  squelette  de  cet 
animal,  qui  lui  a  été  donné  par  le  duc  de  Leuchteuberg.  Le 
Muséum  d  histoire  natiu'elle  de  Paris  s'est  enrichi,  en  1833, 
de  deux  squelettes,  un  mâle  et  une  femelle,  qui  lui  ont  été 
envoyés  par  le  professeur  Nordmann . 


42 


658  LE  MONDE  DE   LA   MER. 


m 


Les  Loutres  mâles  ont  des  mamelles à  la  vérité  très- 

im})arfaites.  Il  en  est  de  même,  du  reste,  chez  tous  les 
Mammifères.  Nous  nous  sommes  bien  souvent  demandé 
le  cui  bono  de  ces  mamelles. 

Les  organes  des  animaux  ont  généralement  des  fondions 
déterminées.  L'aile  sert  au  vol,  l'œil  à  la  vue,  l'oreille  à 
l'audition 

Dans  certaines  circonstances,  des  arrêts  ou  des  excès 
de  développement  modifient  la  constitution  des  parties,  et 
l'ensemble  peut  remplir  un  usage  différent.  C'est  ainsi  que 
l'aile  du  Manchot  devient  nageoire,  tandis  cpie  la  nageoire 
de  l'Exocet  devient  aile 

Haltituellement,  l'organe  modifié  conserve  l'ancien  usage, 
en  même  temps  qu'il  s'applicjue  au  nouveau.  Le  nez  du 
Tapir  et  celui  de  l'Eléphant  sont  toujours  affectés  à  l'olfac- 
tion, quoiqu'ils  soient  devenus  boutoir  et  trompe,  c'est-à- 
dire  appendice  pour  creuser  et  membre  pour  saisir 

Mais  quand  l'arrêt  de  développement  est  arrivé  de  trop 
bonne  heure,  l'organe  u'apparait  plus  que  comme  un  rudi- 
ment. Dans  cet  état,  à  quoi  sert-il?  Peut-il  servir  à  quelque 
chose  ? 

Quelles  sont  les  fonctions  des  yeux  atrophiés  ou  couverfs 
par  la  peau  chez  la  Taupe?  Quelles  sont  celles  des  tubercules 
oculaires  chez  les  Sangsues,  ou  des  points  oculiformes  chez 
les  Planariés? 

Pourquoi  existe-t-il  des  mamelles  rabougries  chez  le 
mâle  de  la  Loutre  de  mer,  et  chez  ceux  des  autres  (|uadru- 
pèdes  ? 

Etienne  (îeoffroy  Saint- Hilaire   regardait  ces   dévelop- 
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pemciits  incomplets  comme  des  éléments  dn  plan  primitif 
de  l'organisme,  et  par  consé(pient  comme  des  indices  de 
la  symétrie  générale  conserves  dans  les  symétries  particn- 
lières. 

Plusienrs  éminents  zoologistes  ont  voulu  voir,  dans  ces 
rudiments,  des  tendances  de  la  Nature  vers  un  but  déter- 
miné, c'est-à-dire  des  ébauches  abandonnées  ou  des  efforts 
non  réussis. 

Cette  explication  est-elle  préférable  à  celle  de  (îeoll'roy 
Saint-llilaii'e? 

La  natnre  active,  en  d'autres  termes  la  puissance  ci'éa- 
trice  ne  ressemble  en  rien  à  la  puissance  luunaiue,  (pii  es- 
saye, (jui  prend  de  la  peine,  et  qui  Ji'aboutit  pas  toujours. 
Dieu  n'a  jamais  eu  besoin  de  tentatives  ni  d'etï'orts,  même 
pour  ses  combinaisons  les  plus  transcendantes  ou  pour  ses 
organismes  les  plus  ingénieux!  11  a  toujours  fait  ce  qu'il  a 
voulu  et  dans  le  temps  qu'il  a  voulu,  appareils  très-compli- 
qués ou  très-simples,  ensembles  d'organes,  portions  d'or- 
ganes, et,  si  l'on  veut,  semblants  d'organes! 

Le  mot  tendance  renfei'me  ce})endant  une  idée  [>liiloso- 
phique;  il  serait  parfait  si  les  animaux  étaient  la  création 
des  hommes.  Comment  faut-il  le  remplacer,  les  animaux 
étant  la  création  de  Dieu? 

A  quoi  servent  donc  les  mamelles  chez  les  mâles?  — 
Nous  l'ignorons  complètement,  et  nous  avouons  franche- 
ment notre  ignorance. 

Dieu  seul  pourrait  nous  l'apprendre,  car  Dieu  sait  beau- 
coup de  choses,  comme  disait  Abd-cl-Kader  ! 


CHAPITRE  L 


L'OURS  BLANC. 


Il  couclie  sur  la  neige,  et  soupe  quand  il  lue. 
(A.  DE  Musset.) 


(  )n  l'a  déjà  vu,  les  mers  du  Nord  no  sont  pas  désliéritées 
de  la  vie  ;  elles  ont  aussi  leurs  habitants,  même  leurs  popu- 
lations insouciantes  et  joyeuses,  sur  les  amas  de  neige  ou 
sur  les  bancs  de  glace,  au  milieu  des  eaux  les  plus  froides 
ou  des  brouillards  les  plus  épais. 

L'Ours  blanc  ou  polaire^  est  comme  le  souverain  de  ces 
populations.  Il  règne  en  despote  cruel  sur  les  animaux  du 
pôle  arctique.  11  habite  toutes  les  mers;  il  fréquente  toutes 
les  côtes.  11  aime  le  froid  comme  les  autres  aiment  le  chaud. 

Il  y  en  avait  anciennement  un  très-grand  nombre  dans 
l'ile  Cherry,  appelée  dabord  Beeren  eilmid,  c'est-à-dire 
île  des  Ours. 


'  Thalarctos  maritimus  Gray. 
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L'Ours  blanc  est  un  vérital)le  quadrupède  terrestre.  Mais 
il  diffère  de  son  homonyme  l'Ours  des  Alpes,  par  sa  taille 
plus  grande  et  plus  élancée,  par  ses  membres  plus  élevés, 
poui-vus  de  pieds  plus  robustes,  par  son  cou  plus  long,  et 
par  sa  tête  plus  étroite  et  plus  fixe. 

11  peut  acquérir  de  grandes  dimensions.  Certains  indivi- 
dus n'ont  pas  moins  de  2  mètres  de  longueur  (P.  (àervais). 

En  1590,  le  voyageur  (iuillainne  Barentz  en  tua  deux 
dont  il  conserva  les  peaux.  L'une  était  longue  de  3  mètres 
et  demi,  et  l'autre  d'environ  4  mètres. 

On  assure  que  les  plus  gros  individus  pèsent  quelipicfuis 
jusqu'à  500  kilogrammes. 

L'Ours  polaire  est  vêtu  d'une  fourrure  blanche  très- 
légèrement  jaunâtre,  à  tissu  soyeux  et  serré.  Les  [lècheurs 
norvégiens  l'appellent  pittoresquement  le^  gros  homme 
en  pelisse.  On  conçoit  comment,  avec  cet  excellent  habit, 
il  peut  résister  aux  grands  abaissements  de  température, 
si  communs  dans  son  p.ays. 

Ses  yeux  oifrent  une  teinte  foncée.  11  a  le  l)Outdu  museau, 
l'intérieur  de  la  gueule  et  les  ongles  noirs. 

L'Ours  blanc  se  noiu'rit  de  Phoques,  de  Poissons  et  <le 
plusieurs  autres  animaux  marins.  On  dit  qu'il  attaciue  les 
jeunes  Baleines.  Il  mange  aussi  des  substances  végétales, 
surtout  pendant  l'été.  Il  peut  supporter  de  très-longues 
abstinences. 

Il  suit  les  Phoques  à  la  piste.  Pour  les  saisir,  il  s'accroupit 

sur  les  pattes  de  devant,  avance  peu  à  peu  et  sans  secousse 

■  avec  celles  de  derrière,  confondu  par  su  couleiu'  avec  la 

neige  et  les  glaçons,  et  c'est  seulement  à  (|uel(|ues  mètres 

qu'il  s'élance  sur  l'animal  qu'il  ve\it  saisir. 

(Juand  le  dégel  commence,  il  se  forme,  dans  les  régions 
septenti'ionales,  des  rnisseanx  ([iii  glissent  sibuicieusemenl 
sur  la    neige,   connue  des    ridians  argentés  ]^osés   sur  du 
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velours  blanc.  Nos  féroces  quadrupèdes  viennent  se  désal- 
térer dans  ces  petits  ruisseaux. 

L'Ours  blanc  a  les  doigts  unis  à  leur  origine  par  de 
folies  membranes.  C'est  encore  un  caractère  qui  le  distin- 
gue de  r(_)urs  brun.  Du  reste,  comme  ce  dernier,  il  marche 
sur  la  plante  des  pieds,  et  peut  au  besoin  se  tenir  debout 
sur  ses  membres  postérieurs. 

11  nage  rapidement  et  plonge  avec  facilité.  Mais  il  ne 
passe  pas  toute  Tannée  au  sein  de  la  mer;  pendant  la  belle 
saison,  il  vient  à  terre,  et  se  rend  dans  les  l)ois.  11  court  siir 
le  terrain  comme  les  quadrupèdes  ordinaires.  11  peut  faire 
jusqu'à  trois  milles  par  heure.  Pendant  Ihiver,  ([uand  les 
neiges  recouvrent  le  sol,  il  retourne  à  l'Océan,  accompagné 
de  ses  petits.  Lorsque  le  froid  augmente,  on  voit  les  Ours 
blancs  rôder  sur  la  glace,  grimper  sur  les  blocs,  et  plongei" 
dans  l'eau  ([ui  n'est  pas  encore  gelée.  Ils  se  réunissent,  à 
cette  époque,  en  noni])re  plus  ou  moins  considérable.  Ce 
sont,  du  reste,  les  seuls  Mammifères  du  même  groupe  chez 
lesquels  on  observe  des  dispositions  pour  la  sociabilité 
(P.  Gervais).  Ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'ils 
sont  extrêmement  cruels,  et  que  les  animaux  d'un  natiu'el 
sembkble  vivent  généralement  plus  ou  moins  isolés. 

(Jnelques  Ours  blancs,  placés  sur  des  glaçons  flottants 
comme  sur  des  radeaux,  se  laissent  entraîner  et  emporter 
d'un  pays  dans  un  autre.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  des  individus 
en  quelque  sorte  échoués  sur  les  côtes  de  l'Islande  et  de  la 
Norvège.  On  assure  même  que  d'autres  ont  traversé,  acci- 
dentellement, le  détroit  de  Beering,  et  qu'on  en  a  rencontré 
jusque  dans  l'archipel  du  Japon  (Siebold). 

Parfois,  emportés  vers  la  haute  mer  par  les  glaces,  ils  ne 
peuvent  plus  regagner  la  terre,  ni  quitter  leur  îlot;  alors 
ils  meurent  de  faim,  ou  se  dévorent  les  uns  les  autres. 

Cet  animal  est  ])]us  terri1>le  que  l'Ours  des  Alpes.  La  force 
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de  sa  mâchoire  est  telle,  qu'on  la  vu  couper  en  deux  une 
lame  de  fer  de  10  millimètres  d'épaisseur.  (ScoresLy.) 


TETE   D  OURS   BLA^■C 
(Thalarctos  marilimus  Gray). 

Lorsqu'un  Ours  hlanc  débarque  dans  une  île  peu  habitée, 
il  en  attaque  les  troupeaux  et  leurs  pro])riétaires  avec  fu- 
reur. 11  égorge  et  dévore  tous  les  malheiu'eux  qui  tombent 
sous  ses  griffes.  11  dévaste  même  les  cimetières  :  les  cada- 
vres conservés  par  le  froid  lui  fournissent  une  nourriture 
abondante. 

Rien  n'est  sûr  en  son  passage , 
Ce  qu'il  frouve,  il  le  ravage. 

(Malherbe.) 


A  rai)pai"ition  d'un  Ours  en  Islande ,  les  insulaires 
alarmés  se  rassemblent  pour  combattre  le  redoutable  car- 
nassier et  pour  sauver  le  bétail.  Ce  sont  les  cotes  du 
Groenland  qui  sont  le  plus  exposées  aux  invasions  de  ces 
déprédateurs.  Le  capitaine  Scoresby  en  vit  dans  ces  parages 
un  si  grand  nombre,  qu'il  conq)are  leurs  réunions  à  des 
tro)q)eaux  de  moutons. 
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II 


11  y  a  quelques  auiiées,  ti^ois  jeunes  cliasseui's  passant  en- 
semble l'hiver  au  Labrador  laissèrent  leur  cabane  pour  aller 
visiter  des  pièges  tendus  dans  la  forêt .  A  leur  retour,  ils  furent 
étonnés  de  trouver  leur  porte  arrachée  et  jetée  sur  la  neige. 
Ils  crurent  d'abord  que  quelque  voisin ,  mauvais  plaisant, 
avait  voulu  leur  jouer  un  tour  pendant  leur  absence.  Tout 
avait  été  bouleversé  :  le  poêle  et  son  tuyau  étaient  par  terre, 
l'armoire  vidée,  la  provision  de  lard  pillée;  le  sac  de  farine 
avait  disparu  ;  il  manquait  encore  une  tasse  de  fer-blanc,  un 

paletot  et  une  paire  de  bottes Il  y  avait  eu  vol  avec 

effraction.  Nos  trois  jeunes  gens  se  mettent  eu  quête  du 

voleur  ou  des  voleurs On  cherche,  et  l'on  découvre  que 

tout  le  dégât  avait  été  causé  par  deux  (  Ku's  blancs.  A  peu 
de  distance  de  la  cabane  était  le  sac  vidé  et  déchiré  ;  un  peu 
plus  loin  gisait  la,  tasse,  portant  l'empreinte  de  fortes  dents... 
Quant  au  paletot,  à  la  paire  de  bottes,  les  gaillards  les 
avai(Mit  emportés!  (Ferland.) 


III 


En  général,  les  Ours  blancs  n'attaquent  pas  l'Homme,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  affamés;  ils  évitent  même  ordinaire- 
ment sa  rencontre.  Mais,  lorsqu'on  les  provoque  et  qu'on 
les  met  dans  la  nécessité  de  se  défendre,  le  combat  n'est  pas 
sans  danger  pour  les  assaillants.  A  cause  de  cela,  les  Ours 
sont  très-redoutés  par  les  petites  embarcations  qui  cherchent 
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à  leur  donner  lâchasse.  On  assure,  toutefois,  que  ces  ani- 
maux sont  moins  courageux  qu'on  ne  serait  tenté  de  le 
croire,  et  qu'ils  désertent  vite  le  champ  de  hataille  lors- 
qu'ils se  sentent  hlessés. 

Un  baleinier  se  trouvait  bloqué  par  les  glaces  dans  le 
détroit  de  Davis,  sur  les  côtes  du  Labrador.  Un  Ours  blanc 
s'approcha  du  navire  à  la  distance  de  quelques  mètres.  Un 
matelot  fut  tenté  de  s'en  emparer  tout  seul,  pendant  ipie 
ses  compagnons  étaient  encore  à  table.  11  descendit  sur  la 
glace,  armé  d'une  pique;  il  courut  sur  l'animal.  Celui-ci  ne 
recula  point,  désarma  son  faible  adversaire,  le  saisit  par  le 
milieu  du  dos  avec  les  dents,  et  l'entraîna  si  rapidement, 
t[u"il  fut  impossible  de  lui  porter  secours. 

Un  autre  baleinier  arrêté  sur  les  côtes  du  (îroenland 
était  amarré  à  un  bloc  de  glace.  11  découvrit  au  loin  un 
Ours  énorme  occupé  à  guetter  des  Phoques.  Un  matelot, 
dont  le  courage  était  exalté  par  une  forte  dose  de  rhum, 
formale  projetd'aller  attaquer  le  redoutable  animal.  Aucune 
remontrance  ne  put  calmer  son  ardeur  belliqueuse.  11  part 
sans  autre  arme  qu'un  harpon,  traverse  les  neiges,  et,  après 
une  course  d'une  demi-heure ,  harassé  et  commençant  à 
reprendre  son  sang-froid,  il  se  trouve  devant  l'ennemi, 
lequel,  à  sa  grande  surprise,  n'est  nullement  intimidé,  et 
l'attend  de  pied  ferme.  L'effet  du  rhum  s'allaiblissait,  et 
l'Ours  était  si  grand,  et  son  regard  annonçait  tant  d'assu- 
l'aiice! Le  matelot  fut  sur  le  point  de  renoncer  à  l'offen- 
sive. 11  s'arrête,  préparant  son  arme.  L'Ours  ne  bougeait 
point.  Le  marin  essaye  de  se  donner  du  courage,  excité 
surtout  par  la  crainte  des  railleries  dont  ses  camarades 
ne  manquei'aient  pas  de  l'accabler.  îMais,  tandis  qu'il  son- 
geait aux  moyens  de  commencer  le  combat,  l'Ours,  moins 
préoccupé  que  son  adversaire,  se  met  en  mouvement,  et 
semble  vouloir  attaquer  le  premier,   r.ette   fois,  la   valeur 
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(lu  matelot  s'évanouit,  ci  la  honte  d'une  retraite  ne  peut  le 
retenir:  il  prend  la  fuite.  LOurs  le  poursuit.  Accoutumé 
aux  courses  sur  la  neige  et  sur  la  glace ,  l'animal  gagnait 
continuellement  du  terrain  sur  l'imprudent  matelot,  et  la 
terreiu'  de  celui-ci  était  au  comble.  L'arme  qu'il  portait 
encore  n'était  qu'un  poids  inutile,  un  embarras  de  plus;  il 
la  jette  afin  de  courir  plus  lestement.  L'Ours  aperçoit  cet 
objet,  le  flaire,  le  soumet  à  l'épreuve  de  ses  pattes  et  de  ses 
dents,  et,  en  perdant  ainsi  quelques  minutes,  il  donne  au 
fuyard  un  répit  dont  il  profite  de  son  mieux.  Enfin,  l'Ours 
abandonne  le  harpon  et  reprend  sa  course.  Le  matelot,  se 
senttuît  près  d'être  atteint ,  cherche  encore  quelque  autre 
moyen  de  distraire  et  d'arrêter  son  terrilde  ennemi,  il  lui 
jette  une  de  ses  mitaines.  Ce  fut  assez  pour  occuper  pendant 
(juelques  minutes  l'insouciant  et  curieux  animal,  et  ce  retard 
vint  très  à  propos,  car  les  forces  du  pauvre  matelot  étaient 
presque  épuisées.  L'Ours  ayant  laissé  l'objet  de  sa  distrac- 
tion pour  continuer  sa  poursuite,  le  fugitif  fit  le  sacrifice 
de  son  autre  mitaine  ;  il  en  vint  ensuite  à  son  chapeau. 

1^'équipage,  qui  assistait  de  loin  à  cette  comédie,  vit  enfin 
([ii'elle  devenait  trop  sérieuse,  que  l'irritation  du  carnassier 
se  montrait  de  plus  en  plus  menaçante,  et  que  le  malheureux 
matelot  allait  succomber.  Une  troupe  vint  arrêter  l'impé- 
tuosité de  la  poursuite  et  protéger  le  pauvre  fuyard  aussi 
trenddant  qu'épuisé  de  fatigue.  A  l'aspect  de  ses  nouvieaux 
et  nond)reux  adversaires,  l'Ours  fit  d'abord  mine  de  se 
batti'e  ;  mais ,  ayant  été  blessé ,  il  reconnut  habilement 
([u'unc  honorable  retraite  était  le  seul  parti  convenable.  11 
mit  bientôt  entre  les  poursuivants  et  lui  un  espace  de  neiges 
et  de  glaces  raboteuses  cpie  les  matelots  n'osèrent  pas 
franchir.  (Mag.  pittor.) 
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IV 


Au  mois  de  septemlirc  1 596 ,  un  vaisseau  hollandais 
commandé  par  ruiillaumc  Barentz,  arrivé  au  delà  de  la 
Nouvelle-Zemlde,  fut  surpris  pendant  la  nuit  dans  im  port 
de  glaces,  et  tellement  enfermé  de  toutes  parts,  qu'aucun 
effort  humain  n'aurait  pu  le  dégager.  Barentz  fut  donc  ré- 
duit à  la  triste  perspective  d'hiverner  dans  cette  région 
d'horreur. 

Le  vaisseau,  assiégé  et  tourmenté  par  les  mouvements 
des  glaçons,  craquait  en  plusieurs  endroits,  (hi  prit  la  réso- 
lution de  traîner  le  canot  à  terre,  et  l'on  y  transporta  le  bis- 
cuit, le  vin,  les  armes,  de  la  poudi'e  et  du  plomb.  On  dressa 
une   tente  près   du  canot;   plus  tard,   on  construisit  une 

hutte Le  15  septembre,  pendant  qu'on  travaillait,  im 

matelot  vit  venir  trois  Ours  d'inégale  grosseur.  Le  plus  petit 
demeura  derrière  un  gros  glaçon;  les  autres  continuèi'ent 
d'avancer.  L'un  d'eux  plongea  la  tête  dans  un  envier  où 
l'on  avait  mis  de  la  viande  à  tremper.  L'équipage  tira,  et 
l'animal  tomba  mort.  L'autre  Ours  s'arrêta,  comme  ébahi, 
regarda  fièrement  son  compagnon,  le  flaira,  et,  comme  s'il 
eût  reconnu  le  péril,  il  retourna  sur  ses  traces.  D'après 
l'ordre  de  Barentz,  on  ouvrit  l'Ours  mort,  on  lui  ôta  les 
entrailles,  et  on  le  plaça  sur  ses  quatre  jambes,  pour  le 
laisser  geler  dans  cette  posture,  et  le  porter  eu  Hollande, 
si  l'on  parvenait  à  dégager  le  vaisseau. 

Le  23,  on  eut  le  malheur  de  perdre  le  charpentier;  il  fut 
enterré  dans  une  fente  de  la  montagne  :  on  n'avait  pu 
ouvrir  la  terre  pour  y  creuser  une  fosse 

L'équipage  ne  consistait  phis  qu'en  seize  hommes. 
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Le  27,  il  gela  si  fort,  que  si  quelqu'un  mettait  un  clou 
dans  sa  bouche,  comme  il  arrive  souvent  pendant  le  travail, 
il  ne  pouvait  le  tirer  sans  empoi'ter  la  peau 

Le  25  octobre,  comme  on  était  occupé  à  transporter  les 
agrès  siu"  des  traîneaux,  Barentz  vit  derrière  le  vaisseau 
trois  Ours  qui  s'avançaient.  Il  fit  de  grands  cris,  auxquels 
se  joignirent  ceux  des  matelots  qui  étaient  avec  lui.  Mais 
les  trois  animaux  n'en  furent  pas  effrayés.  Alors  on  ré- 
solut de  se  défendre.  On  trouva  heureusement  deux  halle- 
bardes ;  Barentz  en  prit  une,  et  Girard  de  Veer  l'autre. 
Les  matelots  coururent  au  vaisseau  ;  mais,  en  passant  sur 
la  glace,  un  d'entre  eux  tomba  dans  une  crevasse.  Cet 
accident  fit  treml)ler  pour  lui  ;  on  ne  douta  point  tj[u'il  ne 
lut  le  premier  dévoré.  Cependant  les  Ours  suivaient  ceux 
qui  couraient  vers  le  vaisseau.  D  un  autre  côté,  Barentz  et 
de  Veer  en  firent  le  tour  pour  entrer  par  derrière.  Le  ma- 
telot tombé  se  releva  de  sa  chute,  et  eut  le  bonheiu"  de 
rejoindre  l'équipage.  Tout  le  monde  était  dans  le  navire. 

Les  Ours,  furieux,  cherchaient  à  monter  sur  le  pont.  On 
les  arrêta  d'abord  avec  des  pièces  de  bois  et  divers  usten- 
siles qu'on  se  hâta  de  leur  lancer  à  la  tète,  et  sur  lesquels 
ils  se  précipitaient  chaque  fois,  comme  les  chiens  après  les 
pierres  qu'on  leur  jette.  Il  n'y  avait  point  à  bord  d'autres 
armes  que  les  deux  hallebardes  dont  il  vient  d'être  question. 
Ou  voulut  allumer  du  feu,  brûler  quelques  poignées  de 
poudre.  Mais,  dans  la  confusion,  rien  de  ce  qu'on  entrepre- 
nait ne  pouvait  s'exécuter. 

Cependant,  les  Ours  revenant  à  l'assaut  avec  la  même 
furie,  on  commençait  à  manquer  d'ustensiles  et  de  bois 
pour  les  amuser.  Les  Hollandais  ne  durent  leur  salut  qu'au 
plus  heureux  des  hasards.  Barentz,  i-éduit  à  l'extrémité, 
agissant  par  désespoir  plutôt  que  par  prudence,  lança  sa 
hallebarde  contre  le  plus  grand  de  ces  animaux.  L'Ours  fut 
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atteint  sur  le  museau  et  si  fortement  blessé,  ([u'il  jeta  au 
grand  cri  et  fit  retraite  tout  de  suite. 

Les  deux  autres  le  suivirent,  quoique  d'un  pas  assez 
lent 

Les  Ours  ne  reparurent  qu'avec  le  retour  du  soleil. 

Le  6  avril,  il  en  descendit  un  juscpià  la  porte  de  la 
hutte.  Elle  était  ouverte.  On  se  hâta  de  la  fermer  et  de 
la  soutenir.  L'Ours  s'en  alla. 

Cependant  il  revint  deux  heures  après ,  et  monta  sur 
la  hutte,  où  il  fit  un  bruit  effroyable.  Il  essaya  de  ren- 
verser la  cheminée.  On  le  crut  plus  d'une  fois  maître  de 
ce  passage.  11  déchira  la  voile  dont  elle  était  entourée. 
Enfin,  il  ne  s'éloigna  qu'après  avoir  fait  un  ravage  extra- 
ordinaire. 

Le  mois  suivant,  pendant  qu'on  mettait  la  chaloupe  en 
état  de  partir,  parut  un  Ours  énorme.  Les  pauvres  marins 
rentrèrent  aussitôt  dans  la  hutte,  et  les  plus  habiles  tireurs 
se  distribuèrent  les  trois  portes,  idtendant  l'aninuil  de  pied 
ferme;  un  autre  monta  sur  la  cheminée  avec  son  fusil. 
L'Ours  marcha  fièrement  sur  la  hutte.  Un  coup  de  mous(|uet 
le  renversa  ;  on  acheva  aisément  de  le  tuer.  On  trouva  dans 
son  ventre  des  morceaux  entiers  de  Chien  marin,  avec  la 
peau  et  le  poil. 

Le  30,  les  matelots,  travaillant  au  radoub  du  vaisseau, 
furent  surpris  par  un  (Kirs,  qui  vint  hardiment  à  eux.  Tous 
prirent  la  fuite  vers  la  hutte.  L'animal  les  suivit,  mais  une 
salve  de  trois  coups  de  fusil,  qui  portèrent  tous,  l'étendit 
mort  sur  la  neige.  Cette  victoire  coûta  cher  aux  pauvres 
marins;  car,  ayant  dépecé  la  terrilde  l)ète,  et  eu  ayant  fait 
cuire  le  foie,  qu'ils  mangèi-ent  avec  plaisir,  ils  en  furent 
tous  malades.  Trois,  entre  autres,  parurent  comme  morts 
pendant  quelques  heures.  (G.  de  Veer.) 

Dans   le   voyage   au  Spitzberg  de  Maiiby,  le  capitaine 
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Lewis,  accuiupagué  de  cinq  hommes,  voulut  atta([iiei'  un 
Ours  blanc.  A  quarante  pas  environ  de  l'animal,  quatre 
matelots  firent  feu  en  même  temps  et  blessèrent  le  quadru- 
pède. L'Ours,  furieux,  courut  sur  les  assaillants,  la  gueule 
ouverte.  Comme  il  s'en  approchait  avec  des  hurlements 
épouvantables,  le  matelot  et  le  capitaine,  qui  n'avaient  pas 
tiré,  firent  feu  et  lui  biaisèrent  l'épaule. 

Avant  qu'on  eût  eu  le  temps  de  recharger,  l'ijurs  était 
tout  prés  des  chasseurs.  Ceux-ci  se  sauvèrent  vers  le  rivage. 
L'animal  courait  toujours,  quoique  boiteux.  11  était  sur  le 
[loint  de  les  atteindre,  qiuuid  deux  d'entre  eux  se  jetèrent 
dans  le  bateau  :  les  autres  se  cachèrent  derrière  des  blocs 
de  glace,  et  firent  feu  aussitôt  qu'ils  purent.  Les  nouvelles 
blessures  de  l'animal  ne  firent  qu'augmenter  sa  rage.  Enfin, 
il  s'approcha  de  si  près,  ([ue  les  marins  sautèrent  dans  la 
mer,  d'un  roc  perpendiculaire  assez  élevé.  L'Ours  sauta 
après  eux,  et  il  avait  presque  saisi  un  de  ces  pauvres  mate- 
lots, lors([ue,  fort  heureusement,  les  forces  lui  manquèi'ent, 
et  il  rendit  le  dernier  soupir. 

(Jiuuid  on  eut  porté  son  corps  sur  le  rivage,  on  constata 
qu  il  avait  reçu  huit  balles. 


Le  cri  de  l'Ours  blanc  ressemble  plutôt,  assure-t-on,  à 
l'altoiement  d'un  chien  enroué  qu'au  murmux-e  grave  des 
autres  espèces.  (Boitard.) 

Ce  quadrupède  a  de  l'intelligence  et  de  la  sagacité. 

Un  Phoque  reposait  sur  la  glace,  près  d'un  trou  qui 
devait  assurer  sa  fuite,  en  cas  de  péril.  Un  Ours,  qui  l'épiait, 
s'approche  en  silence  et  à  couvert,  aussi  près  qu'il  peut.  Il 
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]>loiige  alors  dans  la  mer,  gagne  sous  les  flots  le  trou  de  la 
retraite ,  s'élance  par  ce  trou  ,  et  saisit  le  malheureux 
Phoque. 

Le  capitaine  d'un  vaisseau  baleinier  voulait  avoir  une 
peau  d'Ours  blanc  bien  entière,  et,  par  conséquent,  il  fallait 
prendre  l'animal  sans  le  tuer  avec  une  arme  à  feu.  11  ima- 
gina d'étendre  sur  la  neige  une  corde  avec  un  nœud 
coulant  dans  lequel  il  mit  un  appât.  Un  Ours  qui  rôdait  sur 
les  glaces  des  environs  fut  attiré  ;  il  saisit  l'insidieuse  pâture, 
serra  la  corde,  et  l'une  de  ses  pattes  s'y  trouva  prise.  11 
parvint  à  se  dégager  à  l'aide  de  l'autre  patte,  et  emporta 
la  provision  i)0ur  la  manger  en  lieu  sûr. 

On  rétablit  le  piège.  L'Ours  revint,  et,  conservant  le 
souvenir  de  ce  qui  lui  était  arrivé,  il  écarta  prudemment 
la  corde  et  saisit  la  proie. 

Dans  une  troisième  épreuve,  la  corde  fut  recouverte 
de  neige  et  parfaitement  cachée.  On  ne  fut  pas  })lus  heu- 
reux. 

Pour  dernière  tentative,  on  plaça  l'appât  au  fond  d'un 
trou  assez  profond,  pour  que  l'Ours  ne  pût  le  prendre  (pi'en 
y  jtlongeant  la  tète.  On  arrangea  le  nœud  coulant  autour 
de  l'ouverture,  toujours  masquée  par  de  la  neige.  Le 
succès  semblait  certain.  Vain  espoir  !  L'animal  méfiant 
commença  par  enlever  délicatement  la  neige,  découvrit  la 
corde,  l'écarta  prudemment,  enleva  l'appât,  et  disj)arut. 
{Mag.  pittor.) 

Scoresby  prétend  que ,  lorsqu'un  (  )iu's  frappé  réussit 
à  fuir,  il  se  retire  derrière  quelque  éminence,  et  là,  en 
sûreté,  comme  s'il  avait  connaissance  de  l'effet  stypti(pie 
du  froid,  il  aiiplique  de  la  neige  sur  sa  blessure  avec  la 
patte . 
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VI 


La  femelle  met  bas  au  mois  de  mai's.  Elle  lait  habituelle- 
ment un  ou  deux  petits,  rarement  trois. 

Les  jeunes  Ours  blancs  sont  proportionnellement  d'une 
petitesse  remarquable. 

L'attachement  des  femelles  pour  leurs  petits  leur  inspire 
quelquefois  un  courage  bien  digne  d'admiration. 

Voici  ce  qui  a  été  observé  par  la  frégate  sur  laquelle  le 
fameux  Nelson  commença  sa  carrière  navale.  Cette  frégate 
se  trouvait  en  1773  dans  les  régions  polaires.  A  l'aube  du 
jour,  on  signala,  du  haut  des  hunes,  trois  Ours  blancs  qui 
marchaient  sur  la  glace  avec  une  grande  vitesse,  et  qui  se 
dirigeaient  vers  le  vaisseau.  On  reconnut  que  c'était  une 
femelle  accompagnée  de  deux  Oursons  déjà  presque  aussi 
forts  que  leur  mère.  Tous  les  trois  coururent  vers  un 
foyer  où  l'on  avait  jeté  les  restes  d'un  Morse.  Ils  en  tirè- 
rent les  chairs  que  le  feu  n'avait  pas  encore  consumées. 
La  mère  fît  la  distribution,  donnant  à  ses  petits  la  plus 
grosse  part. 

Les  chasseurs  embusqués  saisirent  ce  moment  pour  faire 
feu  sur  les  deux  Oursons,  qui  restèrent  sur  la  place.  Ils 
tirèi'ent  ensuite  sur  la  mère,  qu'ils  atteignirent  aussi,  mais 
qui  ne  fut  point  abattue.  Son  désespoir  eût  ému  les  cœurs 
les  moins  accessibles  à  la  compassion.  Sans  faire  attention 
aux  blessures  dont  elle  était  couverte,  ni  au  sang  qu'elle 
répandait,  elle  ne  s'occupait  que  de  ses  deux  petits,  les 
appelait  par  des  cris  lamentables,  plaçait  devant  eux  la  part 
de  nourriture  qu'elle  s'était  réservée  et  la  Icuj'  dépeçait. 
Comme  ils  restaient  immobiles,  ses  gémissements  devinrent 
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encore  plus  touchants.  Elle  essaya  de  relever  les  pauvres 
créatures,  et,  reconnaissant  l'impuissance  de  ses  efforts,  elle 
s'écarta  de  quelques  pas  et  renouvela  ses  appels.  Retour- 
nant auprès  des  deux  morts,  elle  lécha  leurs  blessures,  et 
ne  les  quitta  que  lorsqu'elle  fut  bien  convaincue  qu'ils 
avaient  perdu  la  vie. 

Alors  des  hurlements  épouvantables  dirigés  vers  le  vais- 
seau accusèrent  les  meurtriers,  qui  leur  répondirent  par 
une  nouvelle  déchai-ge.  La  malheureuse  mère  vint  expirer 
auprès  de  ses  petits,  léchant  leurs  blessures  jusqu'au  der- 
nier moment. 


VI 


Les  Ours  blancs  s'habituent  facilement  à  nos  ménageries. 

Comme  ils  souffrent  presque  toujours  de  la  clialenr,  on 
leur  jette  de  temps  en  temi)S  un  seau  d'eau  fraîche  sur  le 
corps.  On  a  soin  d'entretenir  près  d'eux  un  bassin  d'eau 
froide,  dans  lequel  ils  vont  se  mouiller  le  museau,  se  désal- 
térer ou  se  plonger. 

Ceux  du  Jardin  des  plantes  de  Paris  attirent  constam- 
ment ,  devant  leur  fosse ,  un  nombre  considérable  de 
curieux. 

Ces  animaux  ont  souvent  une  apparence  haletante, 
connue  les  chiens  dans  l'été,  lorsqu'ils  viennent  de  courir. 
Ils  exécutent  avec  leur  tète,  leur  cou  et  leur  train  de 
devant  une  sorte  de  balancement  continuel  qui  captive 
d'abord  l'attention  par  sa  singularité,  mais  qui  la  fatigue 
bientôt  [)ar  sa  monotonie. 

Dans  la  servitude,  ces  Ours  ne  se  montrent  susceptibles 
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(rancuno  éducation  et  d'aucun  attachement.  Ils  conservent 
toujours  leur  sauvagerie  brutale  et  stupide.  (Boitard.) 

11  paraît  que  cette  espèce  était  connue  des  anciens. 
Cuvier  pense  que  c'est  un  Ours  blanc  que  Ptolémée  Phila- 
delplie  fit  venir  à  Alexandrie,  et  dont  parlent  Callixène 
le  Rhodien  et  Athénée. 
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Pennatule  épineuse,  160. 

—  (ses  polypes),  161. 
Pentacrinç  d'Europe,  221. 
Périspore,  67. 

Perles,  305,  307. 

—  chinoises,  308. 
Perroquet  de  mer,  575. 
Pétoncle,  267. 
Pétrel,  556,  562. 

—  damier,  566,  568, 
Pétricole,  263. 
Phaéton,  570. 

Phanérobranche  à  chevrons,  pi.  XIX, 
fig.  2,  340. 

—  doriforme,  pi.  XIX,  tig.  I,.u40. 
Phéosporées,  62. 

Pholade,  263,  264- 

—  datte,  40. 
Phoque,  635. 

—  capuchonné,  641. 

—  commun,  636. 

—  de  Gmelin,  641. 

—  de  Millier,  641. 

—  de  Schrebcr,  641. 

—  otarie,  641. 
Phosphorescence,  36. 

Phyllaugia  americana,  pi.  X,  fig.  3, 168. 
Phyllodoce  lamelleuse,  380. 
Phyllosome,  450. 
Pingouin,  562,  565,  575. 

—  commun,  565. 

—  brachyptère,  581. 

—  (grand),  581. 
Pinne,  265,  267. 

—  marine,  217. 
Pinnothère,  464. 
Pisciculture,  495. 
Plagiure,  596. 
Planaire,  410. 
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Planorbe,  391. 

Plie,  493. 

Plocamie  plumeuse,  50. 

Plongeon  imbrim,  582. 

Plume  de  mer,  159. 

Pluvier  ;i  collier,  585. 

Poissons,  /|69. 

—  (développemeni),  pi.  XXVd,  /|92, 
Poisson  cliirurgicn,  i90. 

—  docteur,  /i90. 

—  volants,  pi.  XXVI,  470. 
Polycèrc,  pi.  XIX,  fig.  3,  340. 

—  pi.  XIX,  fig.  4,  340. 

—  pi.  XIX,- fig.  6,  340. 
Polypes,  107. 

—  d'eau  douce,  108. 

—  de  la  mer,  113. 
Polypiers,  43,  115. 

—  Actiniaircs,  118,  123. 

—  Alcyonaires,  134- 

—  Hydraires,  118. 
Pontobdelle,  398. 
Porcelaine,  332. 

—  cervine,  332. 

—  orange,  332. 
Porcellane  large  pince,  443. 
Poritide,  132. 

Porpite,  191. 
Poulpe,  351. 
Pourpre,  343. 

—  bouche  de  sang,  344,  349. 

—  teinture,  334,  345,  349. 
Ptérocère  orangée,  331. 
Ptéropodes,  340. 

Puffin,  576. 
Pyrosome,  252. 


Rémore,  485. 
Requin,  475,  495. 
Rêvés,  547. 
Rocher,  345. 

—  droite  épine,  345. 

—  fascié,  345,  350. 

—    hérisson,  345,  350. 

—  petite  massue,  345,  350. 
Rorqual,  626. 

Rotifères,  425.      ' 

—  commun,  429. 
Rouget,  474,  493. 


T! 


Raie,  478,  487. 
Rascasse,  483,  487. 


Sabelle  fasciculairc,  pi.  XXI,  fig.  7,  386. 

—  perforante,  pi.  XXI,  fig.  8,  386. 

—  triangulaire,  pi.  XXI,  fig.  9,  386. 

—  unispirale,  pi.  XXII,  388. 
Sagartia  coccinea,  pi.  X,  fig.  2,  168. 

—  chrysosplenium,  pi.  X,  fig.  17, 168. 

—  rosea,  pi.  X,  fig.  7  et  13,  168. 

—  sphyrodeta,  pi.  X,  fig.  8  et  9, 168. 

—  venusta,  pi.  X,  fig.  14,  168. 

—  viduata,  pi.  X,  fig.  6,  168. 
Salicoques,  455. 

Salpe,  253. 

Sangsues  de  mer,  397. 

—  (anatomie),  407. 

—  dragon,  406. 
Sardine,  513. 

—  (pêche  de  la),  pi.  XXIX,  518. 
Sargasses,  52. 

Saumon,  492. 

Saxicave,  263. 

Scalaire  précieuse,  332. 

Scie,  489. 

Scorpùne  de  l'île  de  France,  471. 

Scyllée,  322. 
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Scyllée  pélagique,  .'i'J!2. 
Sôches,  351. 

—  élégante,  355. 

—  (œufs),  35S. 

—  (os),  366. 
Sennal,  Z|83. 

—  sur  un  palmier,  f\Hh. 
.Serpules,  388. 

—  étoilée,  380. 

—  géante,  389. 
Serlulaires,  121. 

—  argentée,  123. 
Sertularia  falcala,  123. 
Sertularien,  138 

Sey,  505. 

Sole,  403. 

Solen,  263. 

Soufflet,  487. 

Souffleur,  596. 

Sphœrozoum  ovodimare,  93. 

—  italicum,  pi.  V[,  fig.  6,  04. 
Spirorbe  nautiloïde,  391. 
Sporanges,  64. 

Spores,  61,  64. 

Stercoraire  parasite,  558,  570,  592. 

Stoleplioriis  Risso,  510. 

Slylifère,  225. 

Sucet,  486,  488,  547. 

Synapte  de  Duvcrnoy,  238. 

Syncorines,  140. 


T 


Tadorne,  578. 
T;cnia,  408. 
Tambour,  479. 

Tarot,  268. 

—  commun,  259. 
Télescope,  470. 
Tcllinc,  261,  267. 

—  élégante,    262. 


Térébclles,  391. 

—  Amphitiite,  395. 

—  Amphitrite  éventail,  306. 

—  coquilliére,  393. 

—  Emmaline,  394,  pL  X.XI,  tig.  1 ,  386. 

—  tisserand,  394. 

Térébratule  lôte  de  serpent,  pi.  VIII, 

fig.  8,  144. 
Tôte  de  Méduse,  220. 
Tétraspore,  61. 
Thalassiophyllum,  47. 
Thécidie  de  la  Méditerranée,  pi.  Mil, 

fig.  7,  144. 
Thon,  479,  520. 
Torpille,  490. 
Tortue  de  mer,  537. 

—  Caouanc,  530,  541. 

—  caret,  530. 

—  franche,  539. 

—  Midas,  539. 
Tricliodesmie  rouge,  45. 

—  d'Ehrenberg,  45. 
Tridacne,  261. 

—  gigantesque,  266. 
Trigle,  483. 

—  milan,  484. 
Tritonie,  321. 
Tubicinelles,  423. 

—  delà  Baleine,  424. 
Tubiporides,  135. 
Tubulaires,  118,  110. 

—  chalumeau,  118. 

—  rameuse,  119. 
Turbo  rugueux,  334. 
Turbot,  306,  493,  502. 
Turris  négligée,  186. 


U 


lUve,  52. 

I  iiilé  de  composition,  372. 
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\aclic  marine,  dliS. 
Varec  à  siliques,  70. 

—  dentelé,  70. 

—  porte-baies,  51. 

—  porle-poire,  56. 

—  turbiné,  56. 
Veau  marin,  636. 
Vénus,  '261. 

Vermilies  sociales,  pi.  \.\l,  tig.  G,  o86. 

Vieille,  Z|79. 

Vignot  commun,  333,  o35. 


Virgulaire,  163. 
Volvoce,  80. 


Z 


Zées,  lûli. 
Zoanlbaires,  i'2'ii. 
Zoanthes,  123. 
—    des  Moluques,  123. 
Zoé,  ùi5. 
Zoonites,  606. 
Zoospores,  61,  62,  63. 
Zostéracées,  71. 
Zostères  marines,  71. 
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